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MEMOIRES 

DU  DOC 

DE  SAINT-SIMON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Je  consulte  utilement  Amelotelles  ducs  deBerwick  et  de  Saint-A.i- 
gnan.  —  Utilité  que  je  tire  des  ducs  de  Liria  et  deVeragua. —  Leur 
caractère.— Mon  instruction  pour  mon  ambassade.  —  Quelques 
remarques  à  ce  sujet.  —  Valouse.  —  Laroche.      Laullcz. — 

.  Leur  caractère  et  leur  fortune.  —  Scélératesse  du  ordinal  Du- 
bois. —  Quels  ordres  je  reçois  au  sujet  des  préséances  et  des 
visites. — Duc  d'Ossone  nommé  ambassadeur  d'Espagne  pour  !e 
mariage  du  prince  des  Asturies.  —  On  lui  destine  le  cordon 

.  bleu.  —  Je  ne  veux  point  profiter  de  la  nouveauté  de  cet  exem- 
ple. —  Continuation  des  étranges  procédés  du  cardinal  Dubois 

à  mon  égard.  —  II  prend  à  Torcy  la  clinrgc  drs  postes  Bon 

traitement  fait  à  Torcy.  ~  Ln  duchesse  de  Ventadour  et  ma- 
dame de  Soubise  en  survivance  gouvernantes  de  l'infante.  — 

■  Le  prince  de  JBLoban  chargé  de  l'échange  défi  princeiMSs. 

Mon  premier  soin ,  sitôt  qqe  ia  déclaration  ine  mil  en 
•  liberté,  fut  d'écrire  au  duc  de  Berwick  qui  cominaiidait 
en  Guyenne^  et  se  tenait  pour  lors  à  Montauban ,  et  de 
voir  Ajnelot  et  le  duc  de  Saiot-Aigoan,  pour  tirer  d'eux 
toutes  les  lumières  et  les  instructions  que  je  pourrais  sur 
l'Espagne  oîi  ils  avaient  tous  trois  été  long-temps.  Tea 
tirai  de  solides  d'Amelot ,  et  du  duc  de  Saiat-Aignaa  uti 
portrait  des  gens  principaux  en  crédit  ^  ou  par  leur  étal , 
XIX.  1 
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OU  par  leur  intrigue,  très  bien  écrit,  et  que  j'ai  reconnu 
parfaitement  véritable;  dp  duc  de  Berwick ,  quelque  cbose 
de  semblable,  mais  fort  eu  raccourci  et  avec  plus  de  me- 
sure; mais  ce  qui  me  fut  infiniment  utile,  c'est  ce  qu'il 
fit  de  lui-même  qui  fut  de  mander  au  duc  de  Liria^  sou 
tilsy  établi,  comme  on  Ta  vu  ici  en  son  temps,  en  Espa- 
gne,  de  me  servir  en  toutes  i^jbùses;  il  le  fit  au  point  dé 
ne  dédaigner  pas  d^aider  si  lîien  Sartine  sur  ce  qui  re- 
gardait mes  équipages,  que  je  dois  avouer  que,  dans  un 
temps  si  court  pour  la  paresse  et  la  lenteur  espagnoles, 
je  n'aurais 9  sans  lui,  trouvé  rien  de  prêt  en  arrivant. 

Mais  en  quoi  il  me  servit  le  plus  utilement,  ce  fut  à 
me  Élire  connaître  les  personnages,  les  liaisons,  les  éloi- 
gnemens ,  les  degrés  de  crédit  et  les  caractères  ,  et  mille 
sortes  de  choses  qui  éclairent  et  conduisent  dans  l'usage, 
et  conduisent  adroitement  les  pas.  Il  me  valut  de  plus  la 
familiarité  du  duc  deVeragua,  frère  de  sa  femme^  qui, 
bien  que  jeune,  avait  passé  par  les  plus  grands  emplois, 
avec  grand  sens  et  beaucoup  d'esprit ,  qu*il  avait  extrê- 
mement orné  et  savait  infiniment,  tant  sur  les  person- 
nages divers  et  les  intrigues,  que  sur  la  naissance,  les 
dignités ,  et  toute  espèce  de  curiosités  savantes  de  cette 
nature  qui  m'en  ont  extrêmemei^t  iosiniit.  U  était , 
comme  on  le  verra,  ailleurs,  en  traitant  des  grands 
d'Espagne,  il  était,  dis-je,  masculinement  et  légitime- 
ment d'une  branche  de  la  maison  de  Portugal ,  et  des- 
cendait, par  sa  grand'mère,,  du  fameux  Christophe  Co- 
lomb. Une  maîtresse  obscure ,  avec  qui  il  ne  se  ruinait 
pas,  car  il  était  avare,  et  la  lecture  partageaient  son  temps 
et  sa  paresse,  fort  bien  toutefois  avec  tout  le  monde,  et 
considéré  de  la  cour  autant  qu'elle  en  était  capable.  Vi- 
lain de  sa  figure,  sale  et  malpropre  à  l  excès,  avec  des 
yeux  pleins  d'esprit,  aussi  eu  avait- il  beaucoup,  et  délié 
sous  une  apparence  grossière,  de  bonne  compagnie  et 
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quelquefois  fort  plaisant  saos  y  songer ,  d'ailleurs  doux , 

de  bon  commerce ,  entendant  raillerie  jusque-là  que  ses 
amis  l'appelaient  familièrement  don  Pucrco,  et  que  dî- 
nant une  fois  chez  le  duc  de  Liria,  à  Madrid,  nous  lui 
proposâmes  de  manger  au  buffet,  parce  qu'il  était  trop 
sale  pour  être  admis  à  table.  Tout  cela  se  passait  en  plai- 
santerie qu'il  recevait  le  mieux  du  monde.  La  duchesse 
de  Liria  ,  sa  sœur,  et  lui  s'aimaient  extrêmement;  ils 
n  avaient  point  d'autres  frères  ni  sœur  et  avaient  perdu 
père  et  mère,  de  sorte  qu'étant  mort  long-temps  après 
sans  s'être  marié,  ses  grands  biens  passant  à  la  du- 
chesse de  Liria  et  à  ses  enfâns.  Le  duc  de  Liria  avait  de 
l'esprit  et  des  vues;  il  était  agissant  et  courtisan,  connais- 
sait très  bien  le  terrein  et  les  personnages,  était  autant 
du  grand  monde  que  cela  se  pouvait  en  Espagne ,  bien 
avec  tous ,  lié  avec  plusieurs,  mais  désolé  à§  se  trouver 
établi  en  Espagne ,  à  la  tristesse  de  laquelle  il  ne  s'accou- 
tumait point  ;  il  n'aspirait  qu'à  s'en  tirer  par  des  ambas- 
sades ,  comme  il  fit  à  la  fin ,  et  il  aimait  si  passionnément 
le  plaisir ,  qu'il  en  mourut  long-temps  après  à  Naples  ; 
après  être  revenu  de  son  ambassade  d'Allemagne  et  de 
Moscovie,  il  passa,  au  retour,  par  la  France,  et  me 
donna,  par  écrit,  des  choses  fort  curieuses  sur  la  cour 
de  Russie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  tous  les  délais  que 
.  le  cardinal  Dubois  y  put  apporter,  que  je  tirai  enfin  de 
lui  une  instruction  :  j'y  vis  ce  que  je  n'ignorais  pas  sur 
la  position  présente  de  l'Espagne.  Après  qu'on  eut  enfin 

arraché  son  accession  aux  traités  de  Londres,  elle  avait 
signé  une  alliance  défensive  avec  la  France  et  l'Angle- 
terre sur  le  fondement  des  traités  d'Utrecht,  de  la  triple 
alliance  de  La  Haye ,  et  des  traités  de  Londres,  laquelle 
alliance  défensive  contenait  une  garantie,  réciproque  des 
états  dont  la  France, l'Espagne  et  l'Angleterre  jouissaient 

I. 
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et  taoiteineat  con8rinaîeat  trè«  fortemeot  leê  fimoiicia- 

tions  râiproquts  qui  élaieut  le  grand  point  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  la  sticcession  piolestante  de  l'Angleterre 
dans  la  maisou  d'Uaaoyt-e»  qui  était  le  graud  point  du 
cardinal  DuboiS|  et  pas  on  des  deux,  oelui  personnel  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne  qui  eurent  toujours  le  plus 
vif  esprit  de 'retour.  Parce  même  traité  d'alliance  défen- 
sive ,  la  France  et  l'Angleterre  promirent  leurs  bons  of- 
fices à  l'iispague,  pour  régler  au  congrès  de  Cambrai,  oîi 
il  ne  se  fit  rien  du  tout,  les  différends  qui  restaient  à  ajus^ 
ter  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne*  Ce  n'est  pas . 
qu^il  y  eût  rien  à  négocier  là-dessus  è  Madrid,  mais  j'ai 
cru  à  propos  d'expK)ser  M  situation  de  l'Espagne,  lors- 
que j'y  allai  ,  avec  l'empereur,  la  France ,  l'Angleterre  et 
la  Hollande ,  pour  ne  pas  la  laisser  oublier;  avec  cela  le^ 
cardinal  Dubois  était  fort  en  peine  d'une  nouvdle  pro- 
motion de  grands  d'Espagne  que  Tempereur  Tenait  de 
faire  contre  ses  propres  engagemens,  et  chargea  mon 
instruction  de  ce  ({u'il  put ,  pour  lliire  avaler  cette  conli- 
uuation  d'entreprise  ie  plus  doucement  qu'il  se  pourrait 
à  la  cour  d'Espagne.  La  chose  finit,  parce  que'Ie  Iroi 
d'Angleterre  obtint  une  déclaration  de  Vienne,  que  l'em^ 
pereur  n'avait  point  entendu  et  ne  prétendait  point  fiiîre 
des  grands  d'Espagne,  que  cette  qualité  ne  se  trouvait 
point  dans  les  letlres-patenles  qu'il  avait  accordées  à 
quelques  seigneurs,  mais  seulement  des  distinctions  et 
des  honneurs,  qu'il  était  maître  de  donner  à  qui  lui  plai- 
sait dans  sa  cour. 

•  Cette  instruction ,  après  avoir  relevé  avec  beaucoup 
d'affectation  l'utilité  pour  l'Espagne  de  l'alliance  d'An-  . 
gleterre  et  les  soins  du  régent  pour  y  pai'venir,  qui» 
toutefois  fut  au  mot  de  l'Angleterre  et  au  détriment  de 
l'Espagne  et  même  du  commerce  de  France ,  pour  favo* . 
riser  en  tout  celui  d'Angleterre  ^  comme  il  a  été  expliqué  / 
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aîTfenrs  et  fort  înststë  sur  la  passion  du  récent  de  ser- 
vir en  tout  l'Espagne,  a  grand  soin  de  me  reeoinniander 
de  prcadre  bien  garde  qu'il  ne  prit  eDvie  au  roi  d^ii^M^^ 
gne  de  porter  de  nouveau  la  guerre  en  Italie,  complaot 
sur  k  Frauoe  ^1  TAngleterre,  et  à  ce  propos- donne  &iu- 
semeot  pour  motif  à  Tinvasiofi  de  la  Sardaîgne  et  à  h 
guene  de  Sicile  remprisonnement  de  Molinez.  On  a  vu 
ici,  d'après  M.  de  ïgrcy,  combien  peu  de  cas  et  long- 
temps Albéroni  en  fit ,  et  qu'il  ne  rëohaufifo  cette  a£faire 
que  quand  il  eut  r^lu  de  porter  la  gueirreen  Italie ,  pour 
des  raisopis  personnelles  uniquement  k  lui  Cest  ce  que 
M.  le  duc  d'Orlëans  avait  tant  vu  par  les  lettres  de  la 
poste  qu'il  était  impossible  que  le  cardinal  Dubois  le 
pût  ignorer. 

De  son  extrême  attention  à  me  munir  de  tout  ce  qu'il 
put  pour  fiiire  bien  valoir  rallianoe  d'Angleterre  à  l'Es- 
pagne ,  résultait  une  injonction  pathétique  de  vivre  dans 

un  commerce  étroit  à  Madrid  avec  le  colonel  Slanliope, 
ambassadeui  d'Angleterre,  et  de  lui  confier  tout  ce  qui 
pourrait  être  relatif  aux  intérêts  des  trois  couronnes,  en 
même  temps  de  n'en  avoir  aucun  sous  tel  prétexte  que  oe 
pût  être  avec  les  personnes  attachées  au  prétendant,  sui^ 
tout  à  l'égard  des  desseins  ou  projets  que  ce  prince  ou 
ses  serviteurs  pourraient  former  de  troubler  le  gouver- 
nement présent  d'Angleterre  ^en  particulier,  d'éviter  le 
duc  d'Ormond  ^  toutefois  sans  incivilité  marquée. 

Après  ce  .que  M.  le  duc  d'Orléana  m'avait  si  précisé- 
ment dit  l^ue*  c'était  FEspagne  qui  lui  avait  forcé  la  main 
pour  la  déclaration  acruelle  des  mariages  et  l'échange  des 
princesses,  je  fus  très  surpris  de  trouver  le  contraire  dans 
le  narré  de  mon  instruction.  J'y  trouvai  aussi  une  gros* 
sière  ignorance  qui  regardait  la  fiiçon  de  me  fiiiré  dispen- 
ser d'une  entrée.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  n'en 
^lisaient  point  à  Madrid  sons  les  rois  d'Espagne  de  la 
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lùàisQii  d'Autriche  comme  ambassadeur  de  famille.  Sur 
cet  exemple,  aucun  ambassadeur  de  France  vers  Phi> 
^Ji^i!  y  n'y.  en  a  &it,  et  je  n'ai  pas  compris  comment 
un  fait  si  public  ,et  si  fréquemment  réitéré  par  le  change- 
ment de  DOS  ambassadeurs  ,  a  pu  échapper  au  cardinal 
Dubois  et  même  à  ses  bureaux.  > 

Uinstruction  me  défendait  de  recevoir  chez  moi  Ma- 
gny  et  les  Bretons  réfugiés  en  £spagne,  et  Marsillac;  de 
n'avoir  pas  la  même  ÎDcivilité  pour  ce  dernier  en  lieux 
tiers  que  pour  les  autres ,  et  de  voir  avec  uîie  civilité 
simplenuMit  extérieure  le  prince deCellamare ,  qui  portait 
alors  le  nom  de  duc  de  Giovenazzo ,  et  les  parens  et  amis 
de  la  princesse  des  Ursins  comme  les  autres. 

Enfin ,  pour  ne  m'attacher  qu'aux  choses  principales 
de  l'instruction ,  elle  ne  me  prescrivit  rien  en  particulier 
sur  les  visites  et  le  cérémonial ,  mais  d'en  user  comme 
avait  fait  le  duc  de  Saint- Aignan ,  et  le  cardinal  Du- 
bois y  joignit  un  extrait  du  cérémonial  pratiqué  par  nos 
ambassadeurs  en  Ëspagné  et  à  leur  égard,  depuis 
M.  de  la  Feuillade,  archevêque  d'Embrun ,  mortévêque 
de  Metz. 

Je  ne  pouvais  douter  que  je  n'eusse  affaire  à  un  enne- 
mi, et  maître ,  après  mon  départ ,  de  l'esprit  de  M.  le  duc 
d'Orlâins.  Je  voulus  donc  avoir  ma  leçon  faite  jusque 
sur  les  plus  petites  choses,  pour  i^e  laisser  à  sa  malignité 
que  ce  qu'il  serait  impossible  d'y  dérober;  ainsi  je  lui  fis 
à  mi  marge  plusieurs  observations  et  questions  ,  tant  sur 
des  choses  portées  par  l'instruction  que  sur  d'autres  qui 
ne  s'y  trouvaient  pas.  U  répondit  à  coté  assez  bien.et  assez 
nettement.  On  verra  bientôt  où  il  m'attendait. 

Le  cardinal  Dubois  n'oublia  pas  le  père  d'Anbenton. 
L'instruction  me  prescrivit  des  complimens,  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  de  la  part  du  régent, de  ses  de- 
«ii's  empressés  do  la  lui  témoigner^  de  lui  dire  que  ricu  ue 
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m'était  plus  recommandé  que  de  prendieen  lui  unéentîère 
confiance.  Cela  fort  étendu  était  accompagné  d'un  fort 

grand  élogo.  C'étaient  (](  ux  fripons  des  plus  insignes , 
dignes  de  se  louer  l'un  l'autre  et  d'être  abhorres  de  tout 
le  reste  des  hommes,  surtout  dès  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur; Tinstruction  ne  fit  mention  que  de  lui ,  de  toute  la 
cour  d'Espagne 9  de  Valouse  et  de  Laroche,  pour  lesquels 
elle  me  prescrivit  de  Phonnéteté,  mais  de  lés  regarder 
comme  des  gens  timides,  inutiles,  dont  on  n'avait  jamais 
tiré  secours  ni  la  moindre  connaissance.  Valouse,  du  nom 
de  Boutin,  était  un  gentilhomme  duG)mtat,  élevé  page 
de  la  petite  écurie,  ti'ès  médiocrement hien  fait,  d*esprit 
court,  mais  sage ,  appliqué  ,  allant  à  son  but  et  ne  s'en 
écartant  point,  honnête  homme  et  droit,  mais  qui  craignait 
tout.  Dumont,  de  qui  il  a  été  parlé  plus  d'une  fois  dans 
ces  Mémoires,  le  pro|)osa,  sur  son  esprit  sage,  doux  et 
timide ,  au  duc*  de  Beauvilliers  pour  écuyer  de  M.  le  duc 
d*Anjou,  qu  il  suivit  depuis  en  Espagne,  et  qui  le  fit 
quelque  temps  après  majordome,  qui  fut  on  grand  pas. 
Au  bout  de  plusieurs  années,  il  l'avança  bien  davantage, 
car  ayant  fait  don  Lorenzo  Manriquez  grand-écuyer,  duc 
del  Arco  et  grand  d*£spagne ,  de  premier  écuyer  qu'il 
était,  il  fit  Valouse  premier  écuyer.  Cette  promotion  était 
récente  à  mOn  arrivée  en  Espagne^  Valouse  fut  premier 
écuyer  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  que  bien  des  années 
après,  toujours  très  bien  avec  le  roi  et  la  reine  d'Espagne; 
aussi  hien  avec  le  duc  del  Arco,  toujours  ne  se  mêlant 
qûe  de  sa  charge  et  d'aucune  autre  chose,  toujours  culti- 
vant les  gens  en  place,,  et  honnêtement  avec  madame  des 
Ursins,  Aibéroni,  et  ceux  qui  ont  succédé,  parce  qu'ils 
sentirent  tous  qu'ils  n'en  avaient  rien  à  craindre;  enfin 
sur  les  dernières  années  de  Valouse,  le  roi  d'Espagne  lui 
donna  la  Toison-d*Or.  Il  avait  depuis  long-temps  une  clef 
.  de  goitilhomme  de  la  chambre  sans  exercice.  Cette  Toi* 
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Ron ,  ainsi  que  bien  d'autres  ,  parut  un  peu  sauvage. 

Laroche  n'était  ni  moins  borné,  ni  moins. timide,  ni 
moins  en  garde  de  se  mêler  de  quoi  que  ce  fût,  que  Tétait 
Valouse,  doux,  poli  et  honnête  homme  comme  kii,  mais 
aussi  parfaitement  inutile.  Sa  mère  veuve  était  au  vieux 
Bontems  ce  que  madame  de  Maintenon  était  au  roi , 
mais  plus  à  découvert,  tenant  son  ménage,  et  maîtresse 
de  tout  chez  lui.  Le  plaisant  est  qu'on  la  courtisait  pour 
plaire  à  Bontems,  et  que  quand  elle  mourut  il  fut  au 
désespoir  et  que  le  roi  prit  soin  de  le  consoler.  Il  avait 
fait  le  fils  de  cette  femme  ,  tout  jeune  encore,  valet  de 
garde-robe  du  roi,  et  au  départ  du  roi  d'Espagne,  il  le 
fil  être  son  premier  valet  de  garde-robe.  Sa  sagesse,  sa 
retenue,  son  air  de  respect  pour  les  Espagnols  leur  plut, 
et  lui  et  Valouse  fui'ent  par  là  toujours  bien  avec  eux. 
j  estampille  est  une  manière  de  sceau  sans  armes,  oii  la 
signature  du  roi  est  gravée  dans  la  plus  parfaite  imita^ 
lion  de  son  écriture;  ce  sceau  s'applique  sur  tout  ce  que 
le  roi  devrait  signer  et  lui  en  ôte  la  peine.  Il  semblerait 
qu'un  sceau  de  cette  importance  ne  devrait  être  confié 
qu'à  des  personnes  principales;  mais  l'usage  d'Espagne» 
depuis  qu'il  a  été  inventé,  est  qu'il  ne  soit  remis  qu'a  des 
subalternes  de  confiance.  Laroche  en  fut  chargé  peu 
après  qu'il  fut  en  Espagne,  où  il  avait  suivi  Philippe  V; 
•il  «'en  acquitta  très  fidèlement  et  poliment  au  gré  de  tout 
le  monde,  et  s'y  maintint  toute  sa  vie  dans  une  sorte  de 
confiance  du  roi  d'Espagne,  sous  tous  les  divers  minis- 
tères, parce  que  tous  sentirent  bien  qu'ils  n'avaient  rien 
à  craindre  de  lui.  11  tenait,  pour  son  état,  une  maison 
honorable  où  allait  bonne  compagnie,  el  toujours  plu- 
sieurs personnes  à  manger,  ce  que  ne  faisait  pas  Valouse 
qui  ne  dépensait  rien.  A  l'égard  du  père  d'Aubenton,  je  me 
réserve  d'en  parler  ailleurs. 

La  niiez  était  alors  à  Paris  de  la  part  de  l'Espagne,  et 
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l'abbé  Landi  de  la  part  du  duc  de  Parme.  Le  premier 
était  un  Irlandais,  grand  homme,  très  bien  hii  et  de 

bonne  imine,  qui  avait  été  à  Tabbé  d'Estrées.  II  le  donna 
au  roi  d'Espagne,  à  la  formation  de  ses  gardes-du-corps 
sur  le  pied  et  le  modèle  de  ceux  du  roi,  comme  un  gar* 
çpn  brave,  intelligent,  fort  honnête  homme,  avec  de 
l'esprit  et  de  la  sagesse.  Laullez  était  tel  en  effet,  et 
par  les  détails  de  ces  compagnies  de  gardes«du*corps , 
il  entra  dans  la  familiarité  du  roi ,  de  la  reine  sa  pre- 
mière femme,  de  la  princesse  des  Ursins,  et  bientôt 
dans  leur  confiance;  en  quoi ,  pour  cette  dernière  qui  lui 
valut  celle  des  mmtres,  sa  nation,  étrangère  à  rjËsfiagne 
et  à  la  France,  lui  servit  beaucoup;  il  fut  souvent  chargé 
de  commissions  secrètes  et  délicates  qu'il  exécuta  toutes 
fort  heureusement.  Il  devint  ainsi  major  des  gardes-du»- 
corps  et  lieutenant-gcnéral  ;  c'est  en  cet  état  qu'il  .vint  en 
Frânoe ,  où  il  reçut  le  caractère  d'ambassadeur  au  même 
temps  que  Maulevrier  le  reçut  à  Madrid.  Les  vues  qui 
m'avaient  fiiit souhaiter  d'aller  en  Espagne  me  firent  aussi 
désirer  liaison  avec  ces  deux  envoyés.  Louvillese  trouva 
en  avoir  beaucoup  avec  l'abbé  Laodi;  et  le  duc  de  Lau- 
sun^  qui  attirait  fort  les  étrangers  chez  lui ,  et  qui  y 
voyait  Laullez,  me  fiiciKta  ce  que  je  desirais  auprès  de  lui. 
La  connaissance  fiit  bientdt  faite  :  je  voulais  plaire  au 
ministre  d'Espagne,  et  lui  nv  le  désirait  pas  moins  h  un 
serviteur  intime  de  M.  le  duc  d'Orléans;  les  choses  se 
passèrent  tellement  entre  nous  que  ramifié  s'y  mit,  qui  a 
duré  au-delà  de  sa  vie.  Je  reçus  de  lui  mille  bons  avis  et 
toutes  sortes  de  bons  offices  et  de  services  en  Espagne. 
Je  le  retrouvai  à  mon  retour,  et  encore  depuis  la  mort 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  je  fis  inutilement  Tinipossi- 
b)e  pour  lui  procurer  Tordre  du  Saint-Esprit.  Enfin  il 
ristourna  en  Espagne  avec  Tinfiinte,  d*oà  il  fut  envoyé  à 
Majorque,  gouverneur  de  Itle  et  capitaine  général,  oîi 
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11  est  mort  ti*è8  long- temps  après  saos  avoir  été  marié.  Il 
y  laissa  deux  sœurs  filles  qui  y  sont  demeurées,  qui  s'a- 
dressèrent bieu  des  années  après  à  moi  pour  être  payées 
d'avances  faites  par  leur  frère ,  et  que  j'ai  servies  de  tout 
ce  que  j'ai  pu  dans  cette  affaire  par  mes  amis.  Par  l'abbé 
Landi  je  voulais  me  côncilier  la  petite  cour  de  Parme 
qui  avait  en  beaucoup  de  choses  du  crédit  sur  la  reine 
d'Espagne  ;  je  trouvai  un  homme  poli ,  assez  agréable 
dans  le  commerce,  qui  fut  court  par  mon  départ,  mais 
je  n'en  tirai  rien  à  Paris  ni  en  Espagne;  il  n'était  plus  à 
Paris  quand  j'y  revins. 

J'ai  rapporte  ce  qu'il  y  eut  de  plus  important  ou  de 
plus  remarquable  de  l'instruction  en  forme  qui  me  fut 
donnée.  Quelle  qu'e]le  fût ,  elle  satis&isait  à  tout  avec  le 
cérémonial  de  tous  nos  ambassadeurs  en  Espagne,  de* 
puis  M.  de  la  Feuillade,  alors  archevêque  d'Embrun. 
J'eus  plusieurs  entretiens  sur  l'Espagne  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  cardinal  Dubois  ensemble  ou  séparément, 
et  je  n'imaginais  pas  qu'il  se  pût  rien  ajouter  de  nou- 
veauy  lorsque  le  cardinal  Dubois  me  dit  chez  lui  qu'il  m'a- 
vertissait de  prendre  là  première  place  à  la  signature 
du  contrat  de  mariage  du  roi ,  et  à  la  chapelle  aux  deux 
cérémonies  du  mariage  du  prince  des  Asturies ,  et  de  ne 
la  laisser  prendre  sans  exception  à  qui  que  ce  fut.  Je  lui 
représentai  que  cela  ne  se  pouvait  attendre  du  nonce ,  à 
qui  les  ambassadeurs  de  France  cédaient  partout,  même 
celui  de  l'empereur  qui,  sans  difficulté,  précédait  ceux 
du  roi.  Il  répondit  que  cela  était  vrai  et  bon  partout , 
excepté  dans  ce  cas  singulier  et  comme  momentané,  et 
que  cela  ne  se  pouvait  autrement.  Ma  surprise  fîit  grande 
d'un  ordre  si  étrange.  J'essayai  de  le  ramener  peu^H 
peu  en  le  touchant  par  son  orgueil ,  en  lui  demandant 
comment  j'en  userais  avec  les  cardinaux,  s'il  s'en  trou» 
vait  quelqu'un  en  ces  fonctions ,  et  avec  le  majordome- 
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major,  qui  répoud,  mais  fort  supérieureinent,  à  notre 
,  igrand -maître  de  France.  11  se  mit  en  colère, me  déclara 
qu'il  fallait  que  j  y  précédasse  le  majordome-major  sans 
difficulté,  et  glissant  sur  celles  des  cardinaux,  il  m'as- 
sura qu'il  ne  s'j  en  trouverait  point.  Je  haussai  les  épaules , 
4ît  lui  dis  que  je  le  priais  d'y  penser.  Au  lieu  de  me  ré- 
pondre, il  me  dit  qu'il  avait  oublié  uae  cliose  essentielle , 
qui  était  de  prendre  bien  garde  à  ne  rendre  la  première 
visite  à  qui  que  ce  fut  sans  exoeptioo.  Je  répondis  que 
Tarticle  des  visites  n'était  point  oublié  dans  mon  instruc- 
tion; qu'elle  portait  que  j'en  userais  à  cet  égard  comme 
avait  fait  le  duc  de  Saint-Aignan ,  et  que  l'usage,  lequel 
il  avait  suivi ,  était  de  rendre  la  première  visite  au  mir 
nistre  chargé  des  afiBsiires  étrangères  et  aun  conseillers 
d*état  quand  il  y  en  avait ,  qui  est  ce  que  nous  connais- 
sons ici  sous  le  nom  de  ministres.  Là-dessus  il  s'emporta, 
bavarda,  brava  sur  la  dignité  du  roi,  et  no  me  laissa 
plus  loisir  de  rien  dire.  J'abrégeai  donc  la  visite  et 
m'en  allai. 

Quelque  étranges  que  me  semblassent  ces  ordres  si 
nouveaux  et  verbaux ,  je  voulus  en  parler  au  duc  de 

Saint-Aignan,  surtout  à  Anielot,  qui  en  furent  fort 
étonnés,  et  qui  tous  deux,  ainsi  que  les  prëcédens  am- 
bassadeurs, avaient  fait  tout  le  contraira ,  et  trouvèrtnt 
extravagante  la  préséance  sur  le  nonce  en  quelque 'occa- 
sion que  ce  fût.  Amelot  médit  de  plus  que  je  jouerais  k 
essuyer  tous  les  dégoûts  possibles  et  à  ne  réussir  à  rien  si 
je  refusais  la  première  visite  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  car  pour  les  conseillers  d'état  ce  n'était  plus 
qu'un  nom,  et  la  chose  . tombée  en  désuétude;  mais  que 
je  devais  aussi  la  première  visite  aux  trois  charges,  qui  se* 
raient  très  justement  offensées  et  très  piquées  si  je  leur  re- 
fusais ce  que  tous  ceux  qui  m'avaient  précédé  leur  avaient 
rendu  )  et  quç  je  me  gardasse  bien  de  le  faire  si  je  ne  vou- 
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lais  pas  demeurer  seul  dans  mon  logis ,  et  me.&irc  tour- 
ner le  dos  au  palais  par  tout  ce  que  j'y  trouverais  de 
grand,  ^expliquerai  ailleurs  ce  qi4e  c'est  que  ces  trois 
charges. 

De  cet  avis  d'Amelot,  je  compris  aisément  la  raison 
(le  ces  ordres  nouveaux  et  verbaux.  Le  cardinal  me  vou^ 
lait  6ire  dchouer  en  Espagne  et  me  perdre  ici  :  en  Es- 
pagne ,  en  débutant  par  olFenser  tout  ce  qui  était  de  plus 

grand,  et  le  ministre  par  lequel  seul  j'aurais  à  passer 
pour  tout  ce  qui  regardait  mon  ambassade;  en  attirer 
, les  plaintes  ici,  sûr  de  n'avoir  rien  écrit  de  ces  ordres, 
nier  me  les  avoir  <lonnés ,  me  désaTOuer»  et  en  tirer  contre  • 
moi  tout  le  parti  possible  avec  un  prince  qui  n'aurait  ose  ' 
lui  imposer,  et  soutenir  que  ces  ordres  m'avaient  été  don- 
nes; que  si  au  contraire  je  ne  les  exécutais  pas,  car  il 
m'avait  bien  prescrit  de  rendre  com^pte  de  leur  exécu- 
tion,  il  se  donnerait  beau  jeu  à  m'accuser  d'avoir  sacrifié 
l'honneur  du  roi  et  la  dignité  de  sa  couronne  à  l'intérêt 
de  plaire  en  Espagne  pour  en  obtenir  grandesse  et  Toi- 
son, et  me  faire  défendre  de  les  accepter  pour  mes  en- 
fans.  C'eût  été  moins  de  vacarme  sur  le  nonce;  mais  si 
j'avais  pris  place  au-dessus  de  lui ,  il  s'attendait  bien  que 
la  cour  de  Rome  en  demanderait  justice»  et  que  cette 
jifltiqe  entre  ses  mains  serait  un  rappel  honteux. 

Ce  détroit  me  parut  si  difficile  que  je  résolus  de  ne 
rien  omettre  pour  faire  changer  ces  ordres ,  et  je  ne  crus 
pas  que  M.  le  duc  d'Orléans  pût  résister  à  l'évidence  de 
ce  qui  les  combattait.,  et  à  l'exemple  constant  de  tous 
ceux  qui  m'avaient  précédé  dans  le  même  emploi.  Je  me 
trompai  :  j'eus  beau  en  parler  à  M.  le  duc  d'Orléans,  je 
ne  trouvai  que  faiblesse  sous  le  joug  d'un  maître  ,  d'où 
je  jugeai  ce  que  je  pouvais  espérer  pendant  mon  éloi- 
gnement.  J'insistai  à  plusieurs  reprises ,  toujours  inutile- 
ment,  et  tons  deux  se  tiaren|  fermes  à  médire  que. si  les 
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précédeDs  ambassadeurs  avaient  fait  les  premières  visites , 
ce  n'était  pa^  un  axemple  pour  moi  dans  une  ambassade 
aussi  aolemieUe  et  aussi  distioguée  que  celle  que  j'allais 
exercer;  et  qu'à  1  égard  du  nonce  et  du  graud*maître , 
l'exemple  de  précéder  quiconque  était  formel  au  mariage 
delà  reine  Ma  rie-Louise,  fille  de  Monsieur  avec  Charles  II. 
Je  représentai  sur  les  visitas  que  quelque  solennelle  et 
quelque,  distinguée  que  £ut  TanilNissade  dout  j'étais  ho* 
norë,  elle  ne  donnait  point  de  rang  supérieur  à  celui  .des 
ambassadeurs  extraordinaires;  que  je  l'étais,  et  que  je 
ne  pouvais  prétendre  rien  de  plus  qu'eux ,  quelque  dif- 
férence qu'il  y  eût  pour  l'agrément  entre  l'affaire  dont 
j'étais  dûrgé  et  lea  autres  sortes  d  affaires.  Sur  l'e^Lemple 
du  mariage  de  Charles  II  avec  la  611e  de  IMonsieur,  que 
j'avais  dans  le  cérémonial  qui  m'avait  été  remis  de  tous 
les  ambassadeurs  depuis  M.  de  la  Fouillade  archevêque 
d'£n)brun ,  j'y  trouvai  que  IjS  mariage  s  était  fait  comme 
à  la  dérobée,  dans  un  village ,  pour  fuir  la  difficulté  en* 
tre  le  prince  d'Harcourt  et  le  père  du  maréchal  de  Vil- 
larsj  ambassadeurs  de  France,  tous  deux  d'une  part,  et 
les  grands  d'Espagne  de  l'autre;  que  les  ambassadeurs 
s'étaient  rendus  à  l'église  de  ce  village;  quy  ayant  trouvé 
plusieurs  grands  arrivés  avant  eux,  saisis  des  premières 
piaœsy  ils  s'en  étaient  plaint  sur-ie-champ  au  roi  qui 
leur  fit  céder  les  deux  premières  places  par  les  grands; 
que  le  nonce  n'y  était  point ,  et  nulle  mention  du  major- 
dome-major, A  cela  point  de  réponse,  mais  l'opiniâ- 
treté prévalut,  et  je  vis  en  plein  l'extrême  malignité  du 
valet  et  l'indicible  Êûblesse  du  maître.  Ce  fut  donc  à  moi 
à  bien  prendre  mes  mesures  là-dessus. 

Le  duc  d*Ossone  fiit  nommé  par  l'Espagne  pour  venir 
ici,  avec  le  n)eme  caractère, faire ,  pour  le  mariage  du 
piince  des  Asturies^les  mêmes  ibuctions  que  j'allais  faire 
en  Espagne  pour  le  mariage  du  roi.  Il  était  frère  du  duc. 
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d'Ossone  qui  avait  été  ambassadeur  d'Espagne  au  traité 
d'Utrecht,  et  qui  mourut  peu  après  sans  cnfans.  Celui- 
ci  portait  le  nom  de  comte  de  Pinto  du  vivant  de  son 
frère.  Leur  père  avait  été  gouverôear  du  Milanais  9  con- 
seiller d*état  et  grand-écuyer  de  la  reine  d'£spagne  :  il 
mourut  d'apoplexie  étant  en  conférence  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, en  1694.  C'était  le  sixième  duc  d'Ossone,  grand 
de  la  première  classe.  Ils  portaient  le  nom  de  Giron  et 
de  Tellez  par  une  héritière  entrée  dans  leur-  maison  ; 
mais  ils  étaient  Acuna  y  Pacheco ,  une  des  premières 
d'Espagne  en  tout  genre,  et  des  plus  nômbreuses  par  ses 
diverses  branches,  qui,  par  des  héritières,  portent  diverj$ 
noms,  entre  autres,  alors,  le  marquis  de  Villena  ,  duc 
d'£$calona,  majordome-major^  et  le  comte  de  San-£s« 
tevan  de  Gormas ,  son  fils,  premier^capitaine  des  gardés- 
du  corps  ,  chef  de  toute  cette  grande  niaison  ;  le  duc 
dUzeda,  le  marquis  de  Mânsera,  le  comte  de  Montijo, 
tous  grands  d'Espagne.  Ce  duc  d'Ossone  ,  ambassadeur 
ici,  était  donc  un  fort  grand  seigneur  qui  s'y  montra 
trè$  magnîfîque  et  très  poli,  mais  il  n'était  que  cela  :  on 
sut  que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  résolu  de  lui -donner 
le  cordon  bleu*  Je  m'exprime  de  la  sorte  fiattie  itne  le 
roi  ,  n'étant  pas  encore  chevalier  de  son  ordre ,  et  ne 
faisant  que  le  porter  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  le  collier 

'  le  lendemain  de  son  sacre,  il  ne  pouvait  faire  de  chevalier 
de  l'ordre.  Le  duc  d'Ossone  ne  pouvait  donc  qu'avoir 
parole  de  l'être  quand  le  roi  en  ferait,  à  quoi  on  voulut 
s(}6uter  une  chose ,  jusqu'alors  sans  exemple ,  dans  le 
cas  où  était  le  roi ,  qui  fut  de  lui  faire  porter  l'ordre  en 
attendant  qu'il  pût  être  nommé;  on  crut  et  il  était  vrai 
que  M.  le  duc  d'Orléans  étant  régent  et  maître  des  grâces, 

«   il  devait  marquer  par  toute  la  nngularité  de  celle-ci 
combien  il  était  tôud&é  de  l'honneur  du  mariage  de  sa 


1>U  UUC  UE  SAINT-SIMON.  [1721J  l5 

Sur  ce  premier  exemple ,  le  duc  de  Laasun  me  pressa 

fort  de  demander  aussi  le  cordon  bleu  coin  me  une  déco- 
ration coDveuable  à  porter  en  Espagne,  et  qui,  étant 
grâce  d'ici ,  ne  pourrait  préjudicier  à  celles  que  je  pou- 
vais attendre  d'Espagne  pour  mes  enfans  ;  mais  je  n'en 
voulus  rien  faire.  Cette  impatience  de  porter  Tordre ,  ' 
qui ,  dans  la  suite,  ne  pouvait  me  manquer ,  me  répu> 
gna.  Je  n'avais  désire  cette  ambassade  que  pour  faire 
mou  second  fils  grand  d'Espagne  ,  et ,  si  roccasion  s  eu 
oflfhtit,  de  Élire  donner  la  Toison  à  l'aîné.  Y  réussissant 
et  ayant  en  même  temps  pris  le  cordon  bleu,  cela  me 
parut  un  entassement  trop  avide  ;  d'ailleurs  on  ne  pou» 
vait  faire  en  France  d'autre  grâce  au  duc  d'Ossone  que 
celle-là,  et  moi  j'en  espérais  une  d'Espagne  bien  autre- 
ment considérable;  ainsi  je  ne  fus  pas  tenté  un  moment 
du  cordon  bleu.  Qui  m'eût  dit  alors  que  je  ne  serais  pas 
de  la  première  promotion  qui  s'en  ferait  m'aurait  bien 
surpris;  qui  y  eut  ajouté  que  je  serais  de  la  suivante  , 
où  nous  ne  serions  que  buit  avec  O^llaniare  ,  les  deux  fils 
du  duc  du  Maine  et  le  duc  de  Kicbelieu ,  m'aurait  bien 
étonné  davantage. 

Le  cardinal  Dubois  pressait  ardemment  mon  départ 
et ,  en  effet ,  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre.  Il  en- 
voyait sans  cesse  bâter  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  tout 
ce  qui  m'était  nécessaire,  fâché  peut-être  qu'il  y  en  eût  un 
si  prodigieux  nombre  ,  qu'il  ne  pût  trouver  à  les  aug« 
monter. Il  ne  s'agissait  plus  de  sa  part  que.de  me  remettre 
les  lettres  dont  je  devais  être  chargé  ;  il  afttendit  à  la 
dernière  extrémité  du  départ  pour  le  faire ,  c'est-à-dire 
à  la  veille  même  que  je  partis  :  on  en  verra  bientôt  la 
raison.  Elles  étaient  pour  leurs  majestés  catholiques , 
pour  la  reine  douairière ,  à  Bayonne,  et  pour  le  prince 
des  Asturiesy  tant  du  roi  que  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
Mais  bien  avant  que  de  me  les  remettre,  M.  le  duc  d'Or- 
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létm  me  dit  qu^il  en  écrirait  deux  pareilles  au  prince 
des  Asturies  avec  cette  seule  différence  qu'il  le  traiterait 
de  ueveii  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  frère  et  de  neveu, 
et  que  je  tachasse  de  faire  passer  la  dernière ,  ce  qu'il 
souhattail  paaaioonëment  ;  oiais  que  si  après  tout  j'y 
trouvais  trop  de  difficulté,  que  je  ne  m  y  opiuiàtrâ^se 
point,  et  que  je  donnasse  la  première  au  prince  des  As- 
turies. ' 

J'eus  lieu  de  croire  que  ce  fut  encore  un  trait  du  car* 
dinal  Dubois  pour  me  jeter  dans  quelque  chose  de  per- 
sonnellement désagréable  à  M«  le  duc  d'Orléana  et  en 
faire  usage.  M.  le  dtïe  d'Orléans  était  l'homme  du  monde 
qui  avait  le  moins  de  dignité  et  d'attachement  à  ces  sor- 
tes de  choses.  Ce  traitement  de  frère  était  un  traitement 
d'égal ,  que  le  feu  roi  n'avait  relâché ,  que  depuis  peu  , 
de  donner  aux  électeurs  princes ,  car  M*  de  Savoie  avait 
depub  long-temps,  le  rang  de  tête  «couronnée  pour  ses 
ambassadeurs  ;  à  prendre  comme  étranger  il  n'y  avait 
pas  de  proportion  entre  le  fils  aîné ,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  d'Espagne ,  et  uu  petit-hlâdç  France,  car 
la  régence  n'ajoutait  rien  à  son  rang  ni  à  spn  traitement. 
A  prendre  comme  fiimitle^ils  étaient» l'un  et  l'aulreypelit- 
fils  de  France  ;  mais,  oittre  que  le  prince  des  Asturies 
avait  l'aînesse,  il  était  fils  de  roi  et  héritier  de  la  cou- 
ronne ,  et ,  par  là  ,  si  bien  devenu  du  rang  de  fils  de 
France,  qu'ils  étaient  réputés  tels  en  France,  et  que  le 
feu  roi  avait  toujours  envoyé  k:  cordon  bleu  à  tous  les 
fils  du  roi  d'Espagne  aussitôt  qu'ils  étaient  nés  f  ce  qui 
ne  se  fait  qu'  aux  seuls  fils  de  France.  De  quelque  côté 
qu'on  le  regarde,  M.  le  duc  d'Orléans  était  extrêmement 
inférieur  au  prince  des  Asturies ,  et  c'était  une  véritable 
entreprise  et  parfaitement  nouvelle  que  de  prétendre  l'é- 
galité du  style  et  du  traitement.  Ce  fut  pourtant  ce  dont 
je  fus  chargé,  et  je  crois ,  dans  la  ferme  espérance  du' 
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cardinal  Dubois,  que  je  n*y  réussirais  pas ,  et  de  profiter 
d'un  début  fort  désagréable. 

J'étais  près  d'oublier  que  Bellisle  me  vint  dire  qu'il 
savait  que  M.  le  duc  d'Orléans  devait  envoyer  un  de  ses 
premiers  officiers  en  Espagne,  pour  remercier,  de  sa 
part ,  en  particulier,  de  Thonneur  du  mariage  de  sa  fille; 
que  le  choix  de  cet  officier  principal  n'était  pas  fait,  et 
me  demanda  s'il  n'y  en  avait  point  parmi  eux  que  je 
voulusse  plutôt  que  les  autres.  Sur  ce  que  je  répondis, 
que  je  n'étais  en  liaison,  ni  même  en  commerce^  avec  pas 
un ,  excepté  Biron  qui  Tétait  devenu  et  à  qui  ce  voyage 
ne  convenait  pas ,  et  que  le  choix  m'était  indifférent , 
il  me  pria  de  demander  la  Fare,  son  ami  ,  qui  était  ca- 
pitaine des  gardes  de  ÎVÏ.  le  duc  d'Orléans.  Je  le  lui  pro- 
mis et  je  l'obtins  :  ce  fut  son  premier  pas  de  fortune. 
C'est  un  fort  aimable  homme,  de  bonne  compagnie,  qui 
m'en  a  toujours  su  gré  depuis.  Sans  blesser  l'honneur  et 
avec  un  esprit  gaillard  mais  fort  médiocre,  il  a  su  être 
bien  et  très  utilement  avec  tous  les  gens  en  place,  et  en 
premières  places ,  se  faire  beaucoup  d'amis ,  et  faire  ainsi, 
peu-à-peu,  une  très  grande  fortune  qui  à  dû  surprendre, 
comme  elle  a  âiit,  mais  qui  n'a  filcbé  personne. 

Enfin  la  veille  de  mon  départ  on  m'apporta  le  matin 
toutes  les  pièces  dont  je  devais  être  chargé,  dont  je  ne 
ferai  point  le  détail.  Mais  parmi  les  lettres  il  n'y  en  avait 
point  du  roi  pour  l'infante.  Je  crus  que  c'était  oubli  de 
l'avoir  mise  avec  les  autres.  Je  le  disà  celui  qui  m'appor- 
tait ces  pièces.  Je  fus  surpris  de  ce  qu'il  me  répondit 
qu'elle  n'était  pas  faite ,  mais  que  je  l'aurais  dans  la  jour- 
née. Cela  me  parut  si  étrange  que  j'en  pris  du  soupçon. 
J'en  parlai  au  cardinal  el  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  m'as- 
surèrent que  jo  l'aurais  le  soir.  Il  était  minuit  que  je  ne 
l'avais  pas  encore.  J'écrivis  au  cardinal. Bref, je  partis  sans 
elle.  Il  me  manda  qu(>  je  la  recevrais  avant  que  d'arriver  à 
XIX.       '  a 
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Bayouoe;  muis  ricu  moins.  Je  pressai  de  nouveau.  Il 
m^écrivit  que  je  Taurais  avant  que  j'arrivasse  à  Madrid. 
Une  lettre  du  roi  à  l'infante  n'était  pas  difBcile  à  (aii*e  :  je 
ne  pus  donc  douter  qu^l  n'y  eût  du  dessein  dans  ce  re- 
tardement. Quel  il  put  être,  je  ne  pus  le  comprendre  ,  si 
ce  n'est  d'en  envoyer  une  après  coup  et  pour  me  faire 
passer  poiir  un  étourdi  qui  avait  perdu  la  première. 

Il  me  fit  un  autre  trait  de  la  dernière  impudence  sept 
ou  huit  jours  avant  mon  dépai*t.  11  me  fit  dire  de  sa  part , 
par  le  Blanc  et  par  Bcllisle,  que  l'emploi  oîi  il  était  des 
affaires  étrangères  exigeait  qu'il  eut  les  {)ostes,  dont  il 
ne  voulait  et  ne  pouvait  se  passer  plus  long-temps;  qu'il 
savait  que  j'étais  ami  intime  de  Torcy,  qui  les  avait,  dont 
il  desirait  la  démission  ;  qu'il  me  priait  de  lut  en  écrire  à 
Sablé,  où  il  était  allé  faire  un  tour,  et  ce  par  un  courrier 
exprès;  qu'il  verrait,  p^  l'ofTicc  que  je  lui  rendrais  en 
cette  occasion  et  par  son  succès,  de  quelle  façon  il  pou- 
vait compter  sur  moi,  et  se  conduirait  en  conséquence; 
h  quoi  ses  deux  esclaves  joignirent  du  leur,  mais  avec 
très  apparente  mission  ,  tout  ce  qui  me  pouvait  persuader 
qu'il  romprait  mon  départ  et  mon  ambassade,  si  je  ne  lui 
donnais  pas  contentement  là-dessus.  Je  ne  doutai  pas  un 
moment,  après  ce  que  j'avais  vu  de  l'inconcevable  faiblesse 
de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  ses  plus  folles  volontés, 
telles  que  les  premières  visites  et  la  préséance  à  prendre 
sur  le  nonce,  et  bien  d'autres  que  je  supprime,  qu'il  ne 
fui  en  pouvoir  de  me  causer  cet  affront.  En  même  temps 
je  résolus  d'en  essuyer  le  hasard  plutôt  que  de  me  prêter 
à  la  violence  à  l'égard  d'un  ami  sûr,  sage,  vertuèux,  et  qui 
avait  servi  avec  tant  de  réputation  et  si  bien  mérité  de 
l'état.  *  ' 

Je  répondis  donc  à  ces  messieurs  que  je  trouvais  la 
commission  fort  étrange,  et  beaucoup  plus  son  assaison- 
nement ;  que  Toixy  n'était  pas  un  homme  à  qui  on  pût 


Digitized  by  Google 


éter  un  emploi  de  cette  confiance,  et  qu'il  exerçait^Icpuis 

la  mort  de  son  beau -père  si  dignement,  à  moins  qu'il 
ne  le  voulût  bien  lui-nième;  que  tout  ce  que  je  pouvais 
faire  était  de  le  savoir  de  lui,  et ,  au  cas  qu'il  y  voulût 
entendre,  à  quelles  conditions;  que  pour  l'y  exhortt?r 
encore ,  moins  aller  au^lelà  avec  lui ,  je  priais  le  cardi- 
nal de  n'y  pas  compter,  encoi'e  que  je  n'ignorasse  pas 
ce  qu'il  pouvait  à  1  égard  de  mon  ambassade ,  et  que 
quoi  que  ce  pût  être  no  me  ferait  pas  passer  d'une  seule 
ligne  ceque  je  lui  répondais.  Us  eurent  beau  haranguer, 
ils  ne  rempoitérent  que  cette  très  ferme  résolution. 

Castries  et  son  frère  Tarchevéque  étaient  de  tous  les 
temps  intimes  de  ïorcy  et  fort  aussi  de  mes  amis.  Je  les 
envoyai  prier  de  venir  chez  moi  dans  ce  tumulte  de  dé- 
part où  je  me  trouvais.  Ils  vinrent  sur-le-champ.  Jcî  leur 
racontai  ce  qui  Tenait  de  m'arriy^r.  Us  furent  plus  indi- 
gnés de  la  façon  et^du  moment  que  de  la  chose,  carTorcy 
comptait  bien  que  le  cardinal  le  dépouillerait  tôt  ou  tard 
pour  s'en  rovùtir.  Ils  louèrent  extrêmement  ma  réponse, 
m'exhortèrent  à  rexécuter  promptement  pour  hâter  le 
l'Ctour  de  Torcy,  qui  était  même  ou  parti  ou  sur  le  point 
de  partir  de  Sablé ,  et  qui  ferait  lui-même  sou  marché 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  bien  plus  avantageusement 
qu'absent.  Je  leur  fis  hre  la  lettre  que  j'écrivis  à  Torcy  en 
les  attendant ,  qu'ils  approuvèrent  beaucoup,  et  par  leurs 
avis  réitérés  je  la  fis  partir  sur-le-champ. 

Torcy  avait  naturellement  avancé  son  retour.  Mou 
courrier  le  trouva  avec  sa  femme  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, ayant  passé  par  la  route  de  Chartres.  Il  lut  ma 
lettre,  chargea  le  courrier  de  mille  complimens  pour  moi, 
sa  femme  aussi ,  et  de  me  dire  qu'il  me  verrait  le  leude- 
main.  J'avertis  les  Castries  de  son  arrivée.  Nous  nous 
vunes  tous  quatre  le  lendemain.  Torcy  sentit  vivement 
mon  procédé ,  et  jusqu'à  sa  mort  nous  avons  toujours 
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vécu  daos  la  plu$  grande  intimité,  cunatne  ou  le  peul 
voir  par  la  communication  qu'il  me  douoa  de  ses  mé* 
moires,  qu'il  ne  fit  que  bien  loug-teraps  après  la  mort  de 

M.  le  duc  d'Orléans,  et  dont  j'ai  enriciii  les  miens.  Il  me 
parut  ne  tenir  point  du  tout  aux  postes,  nioyennanl  un 
traitement  honorable.  . 

Je  mandai  alors  son  retour  au  cardinal  Dubois,  par 
lequel  ce  serait  à  lux  et  à  M.  le  duc  d'Orléans  à  voir  avec 
Torcy  ce  qu'ils  voudraient  faire  pour  lui ,  et  je  m'en  re* 
tirai  de  la  sorte.  Dubois,  content  de  voir  par  là  que  Torcy 
consentirait  à  se  démettre  des  postes,  ne  se  soucia  point 
du  commeut ,  tellement  que  celui-ci  obtint  de  M.  le  duc 
d'Orléans  tout  ce  qu'il  lui  proposa  pour  s'en  dé&ire: 
tout  se  passa  de  bonne  grâce  des  deux  c6tés«  Torcy  eut 
quelque  argent  et  60,000  livres  de  pension  sa  vie  durant , 
assignée  sur  le  produit  des  postes,  dont  20,000  livres 
pour  sa  femme  après  lui.  Cela  fut  arrêté  ayant  mon  dé- 
part et  fort  bien  exécuté  depuis.  . 

Peu  après  la  déclaration  des  mariages,  la  duchesse  de 
Ventadouret  madame  de  Soubise,  sa  petite-fillé,  avaient 
été  nommées,  l'une  gouvernante  de  1  infante,  l'autre  en 
survivance,  et  toutes  deux  pour  aller  la  prendre  à  la 
frontière  et  l'amener  à  Paris,  au  Louvre,  où  elle  devait 
être  logée,  et  pbu  après  la  déclaration  de  mon  ambassade, 
le  prince  de  Rohan,  son  gendre,  fut  nommé  pour  aller 
faire  l'échange  des  princesses  sur  la  . frontière  avec  celui 
qiH'  le  roi  d'Espagne  y  enverrait  de  sa  part  pour  la  incMne 
fonction.  Je  n'avais  jamais  eu  de  commerce  avec  eux,  sans 
être  mal  cnsenib)e.  Toutes  ces  commissions  espagnoles 
firent  que  nous  nous  visitâmes  avec  la  politesse  conve^ 
nabic.  J'ai  oublié  de  l'écrire  plusidt  et  plus  en  ta  . place. 
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CHAPITRE  II. 

* 

Mon  départ  de  Paris  pour  Madrid.  —  Je  rencontre  [e  duo  d'Os- 
sone  et  je  confère  avec  lui.  —  Je  passe  et  séjourne  à  Ruff'er  ,  à 
Blaye  et  à  Bordeaux.  —  Je  fais  politesse  aux  jurats.  —  Arrivée 
à  Bayonne. — Adoncourt  et  Dreuillet, —  Pecquet  père  et  fils. 
—  Leurs  majestés  catholiques  sont  impatientes  de  mon  arri- 
vée et  la  pressent  par  divers  courriers.  —  Audiences  de  la  reine 
douairière  d'Espagne. — Adoncourt  fort  bien  informé. — Passage 
des  Pyrénées.  —  Je  vais  voir  Loyola.  —  Arrivée  à  Yittoria.  — 
Présent  et  dépulation  de  la  province.  —  Mon  fils  malade  à 
Burgos.  —  Quelles  raisons  me  le  font  quitter.  —  Basse  el  im- 
pertinente jalousie  de  Maulevrier. 

£nfin  je  partis  eo^  poste  le  ^  octobre,  ayant  avec  moi 
le  comte  de  Lorge,  mes  eiiÊms^.rabbé  de  Saint-Simon 
et  son  frère,  et  quel<{ue  peu  d'autres.  Le  reste  de  la  coiih 
pagnie  me  joignit  à  Blaye,  comme  l'abbé  de  Mathan,  et 
à  Bayonne  avec  M.  d(î  Céreste.  Nous  couclKÎmes  à  Or- 
léans, à  Montrichard  et  à  Poitiers.  Allant  de  Poitiers 
coucher  à  Rufft  c,  je  rencontrai  le. duc  d'Ossone  à  Vi- 
vonne.  Je  m'arrêtât  pour  le  voir,  etsaebanti^u'iL  était  à  la 
messe ,  j'allai  l'attendre  à  la  porte  de  l'église.  Gomme  il 
sortit,  ce  fut  des  coinplimens ,  d(\s  accueils  et  des  em- 
brassades; puis  nous  allâmes  ensemble  à  la  poste,  où  lui 
et  moi  avions  mis  pied  à  terre |.  car  il  venait  en  poiite 
aussi.  Force  complimens  aux  portes,  où  je  touIus^  comme 
de  raison,  lui  &ire  les  honneurs  de  la  France. Nous  mon- 
tâmes dans  une  chambre  oii  on  nous  laissa  seuls  et  où 
nous  nous  entretînmes  une  heure  et  demie.  Il  parlait  mal 
irançais ,  mais  plus  que  suffisamment  pour  ia  conversation. 

Après-  un  renouvellement  de  complimens  sur  les  ma- 
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riages  et  le  renouvellement  si  étroit  de  Tunion  des  deux 
couronnes,  et  les  politesses  personnelles  sur  nos  deux 
emplois,  il  entra  le  premier  en  matière  sur  la  joie  des 
véritables  Français  el  Espagnols,  et  le  dé[)it  amer  des 
mauvais.  Je  fus  surpris  de  le  trouver  si  bien  informé  de 
nos  eabales  et  de  ce  qu'on  appelait  la  vieille  cour.  Sans 
avoir  voulu  nommer  personne,  il  m'en  désigna  plusieurs, 
et  rien  ne  pouvait  être  plus  clair  que  ses  plaintes  contre 
des  gens  entièrement  atlacliés  au  roi  d'Espagne  jusqu'aux 
mariages,  et  qui  depuis  ce  moment  se  déchaînaient  et 
contre  les  mariages  et  contre  l'Espagne,  lime  dit  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avait  plus  d'ennemis  de  sa  personne  et  de 
son  gouvernement  qu'il  ne  pensait;  que  je  l'avertisse  d'y 
prendre  garde,  et  il  ajouta  que,  dans  l'état  où  en  étaient 
les  choses,  on  ne  pouvait  trop  se  hâter  de  part  el  d'autre 
de  les  finir.  11  me  parla,  mais  sans  désigner  personne,  de 
force  mouvcmens  dans  notre  cour  et  a  Paris  pour  retar- 
der, dans  le  dessein  de  gaÇner  du  temps, pour  se  donner 
celui  de  faire  tout  rompre,  et  <|u'en  Espagne  on  sentait 
le  même  esprit  et  de  l'intelligence;  en  même  temps  il  me 
protesta  qu'il  n'y  avait  personne  qui  osiît  se  hasarder  d'en 
parler  au  roi  ni  à  la  reine  d'Espagne  d'une  manière  di- 
recte; que  tous  les  efforts,  quand  même  il  en  paraîtrait  à 
Madrid,  seraient  inutiles;  de  la  joie  etde  Tempressement 
de  leurs  majestés  catholiques  ;  des  avantages  réciproques 
de  cette  réunion.  Ce  que  j'exprime  ici  en  peu  de  paroles 
en  produisit  beaucoup  parce  qu'il  fut  d'abord  énignia- 
tiqiie  et  fort  réservé,  et  que  l'ouverture  ne  vint  qu'.T  peine 
sur  tout  ce  que  je  lui  dis  pour  le  déboutonner.  Hors  ce 
qui  de  ma  part  me  sembla  nécessaire  pour  y  parvenir, 
et  sans  descendre  en  aucun  particulier,  on  peut  jug(*r 
que  j'eus  les  oreilles  plus  ouvertes  que  la  bouche.  Seule- 
ment ^e  l'exhortai  à  s'ouvrir  franchement  et  nominale- 
ment avec  M.  le  duc  d'Orléans,  etj(»  tachai  de  lui  persua- 
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der  qu'il  11c  pouvait  rendre  uu  plus  grand  service,  non- 
stuilenieiit  à  ce  prince,  et  dont  il  lui  sût  plus  de  gré,  mais 
à  leurs  majestés  catholiques,  à  qui  désormais  ses  intérêts 
élaieot  unis,  et  par  amitié  et  pour  là  graadeif»  des  deux 
couronnes.  Il  m'assura  qu'il  s'expliquerait  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  comme  il  faisait  avec  moi;  mais  quoique  j'in- 
sistasse qu'il  lui  nommât  les  personnes  et  que  je  lui  ré- 
pondais du  secret ,  je  n'eu  pus  tirer  parole.  Aussi  ne  m'en 
doana-l-il  pas  de  négative  ;  mais  je  sentis  bien  à  ses  dis- 
cours là-dessus  que  la  politesse  pour  moi  y  avait  plus  de 
part  que  la  volonté  d'une  entière  confidence  sur  un  article 
si  important  niais  si  délicat.  INous  nous  séparâmes  de  la 
borte,  avec  force  complimens,  accoladjss  et  protestations. 
Je  ne  pus,  quoi  que  je  pusse  faire,  l'empêcher  de  des» 
(«ndra;  mais,  à<mon  tour,  il  ne  put  m*obliger  de  monter 
dans  ma  berline,  qu'il  ne  seiftt  retiré.  Il  était  assez  peu 
accompagné. 

Ma  berline  cassa  en  arrivant  à  Couhé,  terre  appar- 
tenant à  M.  de  Yérac  ;  il  fallut  y  mettre  un  autre  essieu. 
J'y  fus  donc  plus  de  trois  heures,  que  j'employai  à  écrire 
à  M.  le  duc  d'Orléans  et  4iu  cardinal  Dubois  le  récit  de 

cette  conférence  et  aller  voir  le  château  et  le  parc  un 
moment.  Ces  retardemens  me  firent  arriver  sur  le  mi- 
nuit à  Kuffee,  où  j'étais  attendu  de  bonne  heure  par 
force  noblesse  de  la  terre  et  du  pays ,  à  qui  je  donnai  à 
dîner  et  à  souper  les  deux  jours  que  j'y  séjournai.  J*eus 
un  vrai  plaisir  d'y  embrasser  Puy-Robert  qui  était  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  Royal-Roussillon  du  temps 
que  j'y  avais  été  capitaine.  De  Ruffec ,  j'allai  en  deux 
jours  à  la  Gassine,  petite  maison  à  quatre  lieues  de  Biaye , 
(|ue  mon  père  avait  bâtie  au  bord  de  ses  marais  de  Blaye 
(jue  je  pris  grand  plaisir  à  visiter;  j'y  passai  la  veille  et 
le  jour  de  la  Toussaint,  et  le  lendemain  je  me  rendis 
ile  fort  bonne  heure  à  Bla^e,  ou  je  séjournai  deux.  joui:s. 
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J'y  Irouvai  plusieurs  personnes  de  qualité,  force  noblesse 
(lu  pays  et  des  provinces  voisines  ,  et  Boucher,  intendant 
de  Bordeaux ,  beau-frère  de  le  Blanc ,  qui  m'y  attendaient , 
auxquels  jê  fis  grande  chère  soir  et  matin  pendant  ce  court 
séjour.  Je  IVmployai  bien  à  visiter  la  place  dedans  et  de- 
hors, le  fort  de  l'île  et  celui  de  Médoc  vis-à-vis  Blaye,oiije 
passai  par  un  très  fficheiix  temps.  Mais  je  les  voulais  voir, 
et  j'y  menai  mon  fils  qui  avait  la  survivance  de  mon 
gouvernement.  Nous  passâmes  à  Bordeaux  par  un  si 
mauvais  temps,  que  tout  le  monde  me  pressait  de  dif- 
férer, mais  on  ne  m'avait  permis  que  ce  peu  de  séjours, 
que  je  ne  voulus  pas  outre-passer.  Boucher  avait  amené 
son  brlgantin  magnifiquement  équipé,  et  tout  ce  qu'il 
fallait  de  barques  pour  le  passage  de  tout  ce  qui  m'ac- 
compagnait, et  de  tout  ce  qui  était  venu  me  voir  a 
Blaye ,  dont  la  plupart  passa  à  Bordeaux  avec  nous.  La  vue 
du  port  et  de  la  ville  nie  surprit  avecpUis  de  trois  cents 
hâtimens  de  toutes  nations  rangés  en  deux  lignes  sur  mon 
passage,  avec  toute  leur  parure  et  grand  bruit  de  leur 
canon  et  de  celui  du  Château-Trompelîe. 

On  connaît  trop  Bordeaux  pour  que  je  m'arrête  à  dé- 
crire ce  spectacle; je  dirai  seulement  qu'après  le  port  de 
Constantinople,  la  vue  de  celui-ci  est  en  ce  genre  ce 
qu'on  peut  admirer  de  plus  beau.  Nous  trouvâmes  force 
complimcns  et  force  carrosses  au  débarquement,  qui 
nous  conduisirent  chez  fintendant ,  où  les  jurats  de  Bor- 
deaux vinrent  me  complimenter  en  habit  de  cérémonie. 
Comme  ces  messieurs  sont  les  uns  de  qualité  et  les  autres 
considérables,  et  que  cette  jurade  est  extrêmement  dif- 
férente en  tout  des  autres  corps  de  ville,  je  me  tournai 
vers  l'intendant  après  leur  avoir  répondu ,  et  je  le  priai 
de  trouver  bon  que  je  les  conviasse  de.  souper  avec  nous  ; 
ils  me  parurent  sensibles  à  cette  politesse  à  laquelle  ils 
ne  s'attendaient  pas  ;  ils  allèrent  quitter  leurs  habits,  et 
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revinrent  souper.  Il  n'est  pas  possible  de  faire  une  plus  ma- 
gnifique chère,  ni  plus  délicate  que  celle  que  l'intendant 
iu>us  fit  iïoir.et  mati^ ,  ni  faire  mieux  les  honneurs  de  la 
ville  et  du  logis  que  nom  les  fireot  rinlendaot  et  sa  femme 
ks  trois  jours  que  j'y  séjournai,  n'ayant  pu  y  être  moiçs 
pour  rarrangement  du  voyage.  Uarchevéque  et  te  pre^ 
mier  président  n'y  étaient  point  ;  le  parlement  était  en 
vacance.  I>îéauinoins  je  vis  le  palais  et  ce  qu'il  y  avait 
à  voir  dans  la  ville.  Quoiqu'on  me  dégoûtât  de  voir 
riiôtel- de -ville  qui  est  vilain ,  je  persistai  à  y  aller;  je 
voulais  faire  une  autre  dvilitë  aux  jurats,  sans  consé- 
quence; ils  s  y  trouvèrent;  je  leur  dis  que  c'était  beau- 
coup moins  la  curiosité  qui  m'ameijft  dans  un  lieu  où 
ou  m'avait  averti  que  je  ne  trouverais  rien  qui  méritât 
d'être  vu ,  que  le  désir  d'une  occasion  de  leur  rendre 
à  tous  une  visite ,  ce  qui  me  parut  leur  avoir  plu  eztrê* 
uiement. 

£uiiu,  après  avoir  bien  remercié  M.  et  madame  Bou- 
cher,  nous  partîmes,  traversâmes  les  grandes  landes ,  et 
arrivâmes  à  Bayonne,  011  nous  mimes  pied  à  terre  chez 
d'Adoncourt  qui  y  conunandait  très  dignement ,  et  y  était 
acioré  en  servant  parfaitement  le  roi.  Mes  enfans  et  moi 
logeâmes  chez  lui ,  et  tout  mon  monde  dans  le  voisinage. 
Ije  changeaient  de  voitures  pour  ^ous  et  pour  le  ba- 
gage nous  y  retint  quatre  jours,  pendant  lesquels  rien  ne 
se  peut  ajouter  aux  soins  d'Adoncourt,  à  sa  politesse  ai* 
sée  et  sans  complimens,  et  à  sa  chère  soir  et  matin,  propre, 
grande,  excellente.  Il  était  venu  accompagné  d'officiers 
une  lieue  au-devant  de  nous.  J'étais  dès-lors  monté  à 
ehevei.  IiartiUerie,  les  complimons,  il  fallut  essuyer  cela 
comme  à  Bordeaux,  et  pour  ne  le  pas  répéter  ce  fut  la 
même  diose  au  retour,  excepté  à  Blaye  où  je  le  défendis. 
Dreuillet,  évêque  de  Rayonne,  me  vint  voir,  puis  dîner 
avec  nous  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  priacipal  dans  U 
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ville ,  mais  on  fort  petit  nombre.  Je  fus  le  lendemain 
chez  ce  prélat  qui  élail  pieux,  savant,  et  toulefois  de 
bonne  compagnie,  et  parfaitement  aimé  dans  son  dio- 
cèse et  dans  tout  le  pays.  J'allai  voir  la  citadelle,  les 
forts,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  qui  méritât  quelque  curiosité. 

Pecquel,  qui  avait  été  long-temps  premier  commis  de 
M.  de  Torcy,et  qui,  pour  dire  le  vrai ,  avait  fait  toutes  les 
affaires  étrangères  tant  que  le  maréclial  d'Huxelles  les 
avait  eues,  m'avait  prié  que  son  fils  vînt  en  Espagne  et  fût 
chez  n)oi ,  et  il  avait  pris  les  devans  quelques  jours  au- 
jjaravant.  Je  trouvai  un  courrier  de  Sartine  arrivé  à 
Jiayonne  une  heure  avant  moi.  Sartine  me  mandait  du  5, 
à  onze  heures  du  (ir,  que  le  roi  d'Espagne  ayant  appris 
(jue  Pecquel  était  arrivé  la  veille,  était  très  fâché  de  mon 
retardement,  d'où  il  résultait  celui  de  l'échange  des  pi'in- 
cesses  qui  essuyeraient  le  plus  mauvais  temps  de  l'hiver. 
Que  leurs  uîajestés  catholiques  n'attendaient  que  mon 
arrivée  pour  se  mettre  en  chemin  pour  Burgos,  jusqu'où 
elles  avaient  résolu  de  conduire  l'infante,  et  qu'elles  de- 
siraient ex.lrcmement  que  je  pressasse  ma  marche.  Sar« 
tine  tâcha  inutilement  de  les  détourner  de  ce  voyage. 
Il  ajouta  de  lui  -  même  que  leurs  majestés  catholiques 
seraient  sensiblement  mortifiées,  si  le  départ  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  se  retardait  d'un  moment  du 
jour  fixé ,  et  que  le  marquis  de  Grimaldo  lui  envoyait 
Il  l'heure  qu'il  m'écrivait  un  courrier  par  ordre  du  roi 
d'Espagne  pour  me  le  dépêcher  et  apporter  ma  réponse. 

Je  répondis  à  Sartine  que  je  le  priais  de  représenter  à 
leurs  majiîstés  catholi(|ues  de  ma  part  que  je  n'avais  rien 
oublié  ni  n'oublierais  pour  hâter  mon  voyage.  Que  les 
circonstances  des  précautions  à  l'égard  de  la  peste  avaient 
empêché  mes  équipages  de  passer,(jue  je  n'avais  rien  pu 
faire  préparer  sur  la  route  pour  les  diligenter,  parce  que 
les  passe-ports  d'Espagne  n'étaient  arrivés  (jue  le  29  du 
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mois  dernier,  et  que  ces  passe-ports  étant  pourlecluîiiiiDqiii 
pusse  à  Vittoria,  plus  long  que  celui  de  Pampeluae,  que  je 
voulais  prendre^inerelaraaieDt  encore;  qu*au  surplus  mon 
arrivée  à  Madrid  plus  ou  moins  avancée  ne  pouvait  rien 
influer  sur  le  départ  de  mademoiselle  de  Montpensier  fixé 
au  j  5  de  ce  mois^  que  tout  le  désir  duroictdeM.  leduc 
d'Orléans  de  l'avancer  était  inutile,  par  Fimpossibilita 
que  les  préparati£i  pussent  être  prêts  plus  tôt.  Que  de 
Paris  à  la  fi-ontière  elle  mettrait  cinquante  jours  par  la 
diffîcullé  des  chemins  et  la  quantité  d'équipages,  d'où  il 
résultait  que  de  Madrid  à  la  frontière,  le  chemin  étant 
plus  court  d* un  tiers  «  l'infante  ne  pouvait  être  pressée 
de  partir  pour  arriver  juste  au  lieu  de  l'échange^  et 
que  par  conséquent  j'aurais  tout  le  temps  nécessaire 
pour  m'acquitter  de  toutes  les  fonctions  préalables  à  son 
départ,  qui  n'en  pourrait  être  relardé  d'un  seul  moment. 

Le  9)  lendemain  de  mon  arrivée  à  Bajonue,  j'envoyai 
faire  compliment  à  la  duchesse  de  Linarez,  camarera- 
major  de  la  reine  douairière  d'Espagne ,  et.  la  prier  de 
lui  demander  audience  ,  pour  moi,  pour  l'après-dinée.  Je 
reçus  en  réponse  un  compliment  de  la  reine.  Ses  carros- 
ses vinrent  me  prendre  et  me  conduisirent  chez  elle  : 
véritablement  je  fus  étotiné  en  y  arrivant.  £ile  s'était  re* 
tirée  y  depuis  assez  long-temps,  dans  une  maison  de 
campagne  fort  proche  de  la  ville  qui  n'avait  que  deux 
fenêtres  de  face  sur  une  petite  cour  et  guère  plus  de  pro- 
fondeur. De  la  cour,  je  traversai  un  petit  passage  et  j'en- 
trai dans  une  pièce  plus  longue  que  large,  très  eomum- 
nément  meubléei  qui  avait  vue  sur  un  beau  et  grand 
jardin.  Je  trouvai  la  reine  qui  m'attendait ,  accompagnée 
de  la  duchesse  de  linarez  et  de  très  peu  de  personnes.  Je 
lui  fis  le  compliment  du  roi  et  lui  pi  t^sentai  sa  lettre  : 
ou  ue  peut  répoudre  plus  poliment  qu'elle  ne  fit  à  1  égard 
du  roi  f  ni  avec  plus  de  bonté  pour  moi.  La  conversation 
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fui  sur  la  joie  des  mariages,  le  tetnps  de  rëcliange  et  sur 
uiou  voyagé.  £ile  était  debout,  sans  siège  derrière  elle; 
ju  ne  me  couvris  point,  et  n'en  fis  pas  même  lè  semblant. 
La  duchesse  de  Linarez  et  d*Adottcourt  •entrèrent  seuls 

un  peu  dans  la  conversation.  Je  lui  présentai  mesenfans 
et  ces  messieurs  qui  étaient  avec  moi  à  qui  elle  dit  quelque 
chose  ,  cherchant  à  leur  parler  à  tous  avec  un  air  d'at- 
icntioa  et  de  bonté  et  en  fort  bon  français.  £Ue  était 
fort  grande,  droite,  très  bien  laite^  de  grand  air,  de 
bonne  mine,  qui  laissait  voir  qu'elle  avait  eu  de  la  beauté. 
£lle  me  demanda  beaucoup  de  nouvelles  de  Madame. 
Tout  son  habillement  était  noir  et  sa  coiffure  avec  uu 
yol\e ,  mais  qui  montrait  des^chereux,  et  sa  taille  pa- 
raissait aussi.  Ce  vêtement  n'-^ait  ni  français  ni  espa- 
gnol, avec  une  longue  queue  dont  la  duchesse  de  Linarez 
tenait  le  bout,  mais  fort  lâche.  C'était  un  habit  de  veuve, 
mais  mitigé  avec  une  longue  et  large  attache  devant  le 
Iwot  du  corps;- de  très  beaux ^iamaus.  Pour  la  duchesse 
de  linarez ,  son  liabit  vn  effrayai  ;  il  était  tout-a-fait  de 
veuve  et  ressemblait  en  tout  à  celui  d'une  religieuse. 
Je  ne  dois  pas  oublier  que  je  présentai  aussi  à  la  reine  les 
complimcns  et  une  lettre  de  M.  le  duc  4'OrléanSy  à  quoi 
elle  répondit  avec  une  grande  politesse. 

Au  sortir  de  Taudience ,  elle  me  fit  inviter  à  dîner  ^ 
pour  le  lendemain ,  dans  une  maison  de  Bayonne  où  le 
gros  de  ses  officiers  demeurait  et  oii  elle  a  aussi  logé, 
Jy  allai,  sur  i exemple  du  comte  de  San-Ëstevaa  del 
«Puerto ,  allant  au  congrès  de  Cambrai,  et  tout-à-l'heure, 
du  'duc  d'Ossone  venant  en  France.  Le  sieur  de  Bru- 
ges, qui  était  chef  de  la  maison  de  la  reine  douairière, 
fil  les  honneurs  du  festin  très  bon  et  très  magnifique,  où 
se  trouva  levêque  de  Bayonue,  Adoncourt ,  et  tout  ce 
qui  m'accompagnait  de  principal.  J'eus  une  seconde  au- 
dience de  la  i*eine  pour  la  .remercier  du  ympas  et  prendre 
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congé  d'rllo.  î.a  conversation  fut  plus  longue  et  plus  fa- 
milière que  la  première  fois  ;  elle  finit  par  m  exposer  le 
très  triste  état  où  elle  se  trouvait ,  faute  de  tout  paiement 
d'Espagne  depuis  des  annexes  ,  et  me  prier  d*en  parlera 
leurs  ma jfsfës  catliolic|uès  et  de  Itrï  procurer  quelque  se- 
•   cours  sur  ce  qui  lui  ctait  si  considérablement  dû. 

J'appris  (f  Adoncourt  plusieurs  petits  détails  touchant 
les  efforts  tentés  à  Paris  et  à  la  cour  pour  faire  différer 
les  mariages  dans  la  vue  de  profiter  de  ce  délai  pour  tâ- 
cher de  les  rompre ,  mais  qui  ue  me  donnèrent  pas  grande 
lumière  là-dessus.  (>e  (pie  je  démêlai  seulement  fut  qu'A- 
doncourt  ,  qui  av:iit  de  f;r;inds  conunerces  en  Espagne 
pour  tenir  la  cour  bien  avertie  de  tout,  et  qui  y  était 
même  en  liaison  avec  plusieurs  seigneurs ,  avait  eu  plus 
de  part  que  moi  à  la  confidence  du  duc  d'Ossone  qui  lui 
avait  nommé  des  personnages  de  cette  intrigue,  tant  de 
noire  cour  (jue  de  celle  d'Espagne.  Je  l'exhortai  à  en  in- 
struire le  cardinal  Dubois  auquel  je  le  mandai. 

Passant  les  Pyrénées,  je  quittai,  avec  la  France,  les 
pluies  et  le  manvab  temps  qui  ne  m'avaient  pas  quitté 
jusque-là  ,  et  trouvai  un  ciel  pur  et  une  température 
charmante,  avec  des  échappées  de  vues  et  des  perspectives 
qui  changeaient  h  tout  moment  ,  et  qui  ne  Pétaient  pas 
moins.  Nous  étions  tous  montés  sur  des  mules  dont  le  pas 
est  grand  et  doux.  Je  me  détournai  en  diemin  à  travers 
de  hautes  montagnes  pour  aller  voir  Loyola,  lieu  fameux 
par  la  naissance  de  saint  Ignace ,  situé  tout  Seul  près 
d'un  ruisseau  assez  gros,  dans  une  vallée  fort  (-troile, 
dont  les  montagnes  de  roche  qui  la  serrent  des  deux  cô- 
>  tés  doivent  faire  une  glacière  quand  elles  sont  couvertes 
de  neige  et  une  tourtière  en  été.  Nous  trouvâmes  là  quatre 
ou  cinq  jésuites ,  fort  polis  et  fort  entendus ,  qu  i  prenaient 
soin  du  bâtiment  prodigieux  qui  y  était  entrepris  pour 
plus  de  cent  jésuites  et  une  infinité  d'écoliers,  dans  le 


dessein  de  faire  dé  cette  maison  ii^n  noviciat ,  un  collège, 
une  inalson  professe  qui  servirait  à  tous  les  usages  aux- 
quels sont  destinés  leurs  différentes  maisons  et  serait  le 
clief-lieu  de  leur  compagnie. 

lU  nous  firent  voir  le  petit  logis  primitif  du  père  de 
saint  Ignace,  qui  est  une  maison  de  cinq  ou  six' fenêtres, 
qui  n'a  qu'un  roz-de-cliausscc  pour  le  ménage,  un  étage 
au-dessus  et  plus  haut  un  grenier.  Ce  serait  tout  au  plus 
le  logis  d*ua  curé,  et  cela  ne  ressembla  jamais  en  rien  h  un 
château.  Tïous  vîmes  la  chambre. oîi  saint  Ignace ,  blessé 
à  la  guerre,  fut  long- temps  couché,  et  eut  sa  fameuse 
révélation  touchant  la  compagnie  dont  il  devait  être  l'in- 
slituleur  ;  et  récurio  ou  sa  mère  voulut  aller  accouclior 
de  lui ,  qui  est  au-dessous  ,  par  dévotion  pour  Téiabie 
de  Bethjéem.  Bien  de  plus  bas,  de  plus  étroit ,  de  plus 
écraisé  que  ces  deux  pièces;  rien  aussi  de  si  éblouissant 
dW  qui  y  brille  partout.  Il  y  a  un  autel  dans  chacune 
des  deux  où  le  saint-sacrement  repose,  et  ces  deux  autels 
sont  de  la  dernière  magnificence. 

r.a  maison  des  jésuites  qu'ils  allaient  détruire  pour 
leur  immense  bâtiment  était  fort  peu  de  chose  et  poui*. 
loger  au  plus  une  douzaine  de  jésurtes.  L'église  nouvelle 
était  presque  achevée,  en  rotonde,  d'une  grandeur  et 
d'une  liauteur  qui  surprend,  avec  des  autels  pareils  en- 
tre eux  autour  en  symétrie.  L'or,  la  peintiue,  la  sculp- 
tiire  ,  les  omemens  de  toutes  les  sortes  et  les  plus  riches^ 
répandus  partout  avec  un  art  prodigue  ^  mais  sage  ;  une 
architecture  correcte  et  admirable,  les  marbres  les  plus 
exquis,  le  jaspe,  le  porphyre,  le  lapis,  les  colonnes  imics, 
torses,  cannelées,  avec  leurs  chapiteaux  et  leurs  ornemens 
de  bronze  doré ,  un  rang  de  balcons ,  entre  chaque  au- 
tel, et  de  petits  degrés  de  marbre  pour  y  monter  et  les 
cages  incrnstrées ,  les  autels  et  ce  qui  les  accompagne 
admirables.  En  un  mot  un  des  plus  superbes  édifices  do 
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Ffinrope,  lemîeux  entendu  et  te  plus  inagnifi((ueinent 
orné.  Nous  v  prîmes  le  meilleur  cliocol.it  dont  j'aie  jamais 
goûlé ,  et  après  quelques  heures  de  curiosité  et  d'aduii- 
ralioD  y  nous  regagnâmes  notre  route  et  uoirc  gîte,  foi't 
tard ,  et  avec  beaucoup  de  peine. 
'  Nous  arrivâmes  le  1 5  à  Y itforia  où  je  trouvai  la  dé- 
piitation  de  la  province  qui  m'attendait  avec  un  grand 
présent  d'excellent  vin  rancio  ;  c'était  quatre  gentils- 
hotumcs  considérables  qui  étaient  à  la  tête  des  affaires 
du  pays.  Je  le»  conviai  à  souper ,  et  le  lendemain  â  dé* 
jeûner  avec  nous  :  ils  parlaient  français,  et  je  fus  surpris 
de  voir  des  espagnols  si  gais  et  de  si  bonne  compagnie  à 
table.  T.a  joie  du  sujet  de  mon  voyage  éclata  partout  où 
je  passai  en  France  et  en  £spague  et  me  lit  bien  recevoir. 
On  se  mettait  aux  fenêtres  et  on  bénissait  mon  voyage. 
A  Salinas ,  entre  autres,  où  je  passai  sans.m'arrêter,  des 
dames  qui  à  voir  leurs  maisons  et  elles-mêmes  aux  fenê> 
très,  me  parurent  de  qualité,  me  demandèrent  de  si  bonne 
grâce  de  voir  un  moment  celui  qui  allait  conclure  le 
bonbeur  de  l'Espagne,  que  je  ci'us  qu'il  était  de  la  ga- 
lanterie de  monter  cbez  elles;  elles  m'en  parurent  ravies, 
et  j^eus  toutes  les  peines  du  monde  à  m'en  débarrasser 
pour  continuer  mon  chemin. 

Je  trouvai  à  Villoria  un  courrier  de  Sartint;  pour 
me  presser  d'arriver,  mais  dont  la  date  était  antérieure 
au  retour  de  son  courrier  de  Bayonne  ;  mais,  (^tant  le  i  y, 
à  cinq  heures  du  matin,  prêt  à  partir  de  Miranda  d'Ëbro, 
arriva  un  autre  courrier  de  Sartine,  qui  me  mandait 
que  les  raisons,  quoique  sans  réplique,  que  je  lui  avais 
écrites  de  Rayonne,  n'avaient  point  ralenti  Textrenje  em- 
pressement de  leurs  majestés  calboliques ,  sur  quoi  je  le 
priai  de  me  faire  tenir  des  relais  le  plus  qu'il  pourrait , 
à  quelque  prix  que  ce  fât,  pour  presser  mon  voyage  tant 
qu'il  me  serait  possible. 


J'amvai  le  'r8  à  Burgos ,  où  je  coin|»tais  séjourner^ 

pour  voir  au  moins  un  jour  ce  que  flovicndniit  une  fièvre 
assez  forte  qui  avait  prisa  mon  fils  aîné ^ qui  m'inquiétait 
beaucoup ,  en  attendaiU  que  mes  reiai»  pussent'  se  pré» 
parer  ;  mais  Pecquet  arriva  pour  presser  de  oouveau  ma 
marche,  et  si  vitemeot  qu'il  fallut  abandonner  mon  lils 
et  presque  tout  mon  monde,  I^'abbc  de  Mathan  voulut 
bien  demeurer  avec  lui  pour,  eu  prendre  soin  et  ne  le 
point  quitter. 

J'appris  par  Pecquet  la  cause  d'une  si  excessive  impa* 
tience.  C'est  qué  la  reine,  qui  n'aimait  point  le  sëjoùr  de 
Madrid  ,  pétillait  d'en  sortir  pour  aller  à  Lertna ,  où  on 

Tavail  assui'ée  qu'elle  trouverait  luie  chasse  fort  abon- 
dante. Pcicquet  me  dit  que  M.  de  Grimaldo  et  Sartine 
n'avaient  rien  oublié  pour  rompre,  au  moins  différer  Ce 
voyage,  mais  que  l'impatience  avait  été  nourrie  et  aag* 
nfentée  par  Manlevrier,  enragé  de  voir  arriver  un  am- 
bassadeur de  naissance  et  de  dignité  personnelle,  et  qui 
n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  qu'il  l'aurait  plus  patiem- 
ment souffert  si  c'eût  élé  le  duc  de  Villeroy,  la  Feuillade 
ou  le  prince  de  Rohàn.<Ce  seigneur  Andrault ,  si  délicat 
pour  soi,  ne  cherchait  pas  les  amis  de  M.  le  duc  d'Orléans 
par  le  désir  de  ces  messieurs;  et,  outre  qu'il  s'oubliait  bien 
lui-même,  il  perdait  proniptenient  la  mémoire  qu'il  avait 
été  laissé  à  mon  choix  de  lui  donner  ou  non  le  caractère 
d'ambassadeur,  que  par  conséquent  il  me  devait ,  et  qui 
en  cette  occasion  surtout-  l'hondrait  fort  au-delà  de  ses 
espérances.  Toutefois  je  réstolus  de  n'en  fiiire  aucun 
semblant  et  de  vivre  avec  lui  comme  si  j'eusse  ignoré 
ce  que  je  venais  d'apprendre;  mais  je  le  mandai  au  car- 
dinal Dubois. 

Je  partis  donc  de  Burgos.  le  1 9  avec  mon  second  fils  » 
comte  de  I^rge ,  M.  de  Géreste  (  ces  deux  derniers  ne 
-  vinr,ent  qu'un  peu  après  ensemble),  l'abbé  de  Saint- 
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Simon ,  Bon  frère ,  le  major  de  sou  régiment  et  uès  peu 
de  domestiqaes.  Nous  trouvâmes  peu  de  relais  et  mal 
établis;  marchâmes  jour  et  nuit,  sans  oous  coucher,  jus- 
qu'à Madrid ,  nous  servant  dos  voitures  des  corrégidoi  s , 
où  nous  pûmes,  tellement  que  je  fus  obligé  de  faire  les 
dernières  douze  lieues  à  cheval  en  poste,  qui  en  valent 
le  double  d'ici.  Nous  arrivâmes  de  la  sorte  à  Madrid  le 
vendredi  ai ,  à  onze  heures  du  soir.  Nous  trouvâmes  à 
Tentrëedela  villc  ,({  u  i  n'a  ni  portes,  ni  muraitles,ni  barrières, 
ni  faubourgs,  des  gens  en  garde  qui  demandèrent  qui  nous 
étions  ,  et  d'où  nous  vouions,  et  qu'on  y  avait  mis  exprès 
pour  être  averti  du  moment  de  mon  arrivée.  Comme 
j'étais  fort  fetigué  d'avoir  toujours  marclic  sans  arrêter 
depuis  Burgos,  et  qu'il  était  fort  tard ,  je  ré|)ondi8  que 
nous  étions  cles'  gens  de  l'ambassadeur  de  France,  qui 
arriverait  le  lendemain.  Je  sus  après  que ,  par  le  calcul 
de  Sarline,  de  Grimaido  et  de  Pecquet,  arrivés  devant 
moi ,  ils  avaient  tous  compté  que  je  ne  serais  à  Madrid 
que  le  aa. 

CHAPITRE  m. 

Arrivée  à  Madrid.  —  Mon  boahenr  pour  les  vîntes.  Je  hh  nNi 
première  rérérence  à  lenrs  majestés  et  à  Icnr  famUle.  Ces- 
doite  toat  opposée  des  ducs  de  Giovenazso  et  de  PopoU  à  mon 
égard.  — Visite  à  Grimaido.  —  Il  conmitt  parfiiitement  le  car* 
dhia!  Dnbofs.  —  portrait  da  roi  d'Espagne.  —  ^ôMrait  de  H 
reine.-— Do  marquis  de  Grimaido.— Ce  qne  fcblieiks  du  roi  et  de 
la  reine  dT^pagne  au  aiqet  de  la  signature  du  contrat  d«  fotnr 
mariage  dn  roi  et  de  Tinfante.  —  Contestation  «a  sujet  de  té- 
moins. —  Signature  des  articles.  ^  Office  à  Lanllea. 

Dès  que  je  fus  arrivé  chea  moi ,  j'envoyai  chercher 
Sartine  pour  prendre  langue  avec  lui.  Je  fermai  bien 
XIX.  3 
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ma  porte;  et  donnai  ordre  de  dite  à  quiconque  pourrait 
venir  qu'on  ne  m'aUendait  que  le  lendemain.  Je  sus  par 

Sartine  que,  grâces  à  ses  précautions  et  aux  peines  que 
le  duc  de  Liria  en  avait  bien  voulu  prendre,  j'aurais  Je 
surlendemain  de  quoi  me  nieUrc  en  public,  et  que  huit 
jours  après  je  serais  en  état  d'avoir  tous  mes  équipages  et  de 
prendre  mon  audience  solennelle.  Cependant  tout  ce  qui 
n  était  point  destiné  à  denieuror  à  Burgos  avec  mou  fils 
aîné  arriva  en  poste  a  la  fde,  en  sorte  que  peisonne  et 
que  rien  ne  me  manqua.  Le  lendemain  matin  samedi 
aa  j  de  bonne  heure ,  Sartine  accompagna  mon  secré- 
taire chez  le  marquis  de  Grimaldo ,  tandis  que  j'envoyai 
faire  les  messages  accoutumés  quand  on  arrive  aux  mi- 
nistres des  cours  étrangères,  (irin)aldo,  surpris  et  fort 
aise  de  mou  arrivée  qu'il  n'attendait  que  le  soir  de  ce 
jour,  fut  au  palais  le  dire  à  leurs  majestés  catholiques, 
qjaïf  dans  leur  impatience  de  partir ,  furent  ravies.  Du 
palais,  Grimaldo  vint  chez  moi  au  lieu  d'attendt<e  ma 
première  visite  :  il  me  trouva  avec  Maulevricr,  le  duc 
de  Liria  et  fjuelques  autres. 

Ce  fut  apparemment  sur  l'exemple  de  Grimaldo  que 
les  trois  charges  vinrent  aussi  chez  moi;  le  marquis  de 
Santa-Cruz,  majordome-niajor  de  la  reiàe,  et  tr^  bien 
avecelle;  le  duc  d'Arcos;  le  marquis  de  Bedmar,  président 
du  conseil  de  guerre  et  de  celui  des  ordres,  et  chevalier 
de  celui  du. Saint-Esprit;  le  duc  de  Veragua  président 
du  conseil  des  Indes ,  tous  grands  d'Espagne;  l'archevê- 
que de  Tolède  y  le  grand-inquisiteur,  évéque  de  Barce- 
lone, presque  tous  ayant  le  vain  titre  de  conseillers 
d'état.  La  plupart  vinrent  le  matin,  les  autres  Taprès- 
dînéc,ct  les  jours  suivans  tout  ce  qu'il  y  eut  à  Madrid 
de  grands,  de  seigoeurs  et  de  ministres  étrangers.  Le 
gouverneur  du  conseil  de  Castille ,  qui  ne  visite  jamais 
'pmdnnv  ni  n'envoie,  si  ce  n'^t  pour  affaire,  envoya  nie 
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complimenter ,  quoique  je  n*eu88e  point  envoyé  chez  lui , 

par  la  raison  que  je  dirai  lorsque  je  parlerai  de  cette 
première  charge  d'Espagne.  Castelar,  secrcilaire  d'élat 
pour  la  guerre,  vint  aussi  chez  moi  ce  même  jour.  Le 
duc  de  Liria  se  disposait  à  venir  une  lieue  au-devant  de 
moi  avec  Yalouse  et  Sartine,  et  de  son  coté  Maulevrier 
avec  Robin. 

Griniaklo  me  témoigna  la  joie  de  leurs  majestés  ca- 
tholiques de  moQ  arrivée,  et  après  m'avoir  fait  les  plus 
gracieux  complimcns  pour  lui-même,  me  donna  le  choix 
de  leur  part  de  les  aller  saluer  ce  même  matin  ou  dans 
l'aprèfr-dînée.  Je  crus  l'empressement  mieux  séant ,  et  j'y 
allai  avec  lui  sur-le-champ  dans  le  carrosse  de  Maulevrier 
qui  y  vint  aussi.  De  cette  sorte  fut  levée  toute  diffi- 
culté sur  la  première  visite  ,  à  l'égard  de  tous  ceux  à  qui 
elle  était  due  de  ma  part,  et  de  ceux  qui  la  pouvaient 
prétendre  y  don  t  j'eus  le  sang  bien  rafraîchi. 

Nous  arrivâmes  au  palais  comme  le  roi  était  sur  le 
point  de  revenir  delà  messe,  cl  nous  l'attendîmes  dans 
le  petit  salon  qui  est  entre  le  salon  des  grands  et  celui  des 
miroirs,  dans  lequel  personne  n'entre  que  mandée  Peu 
de  momens  aprè$,  le  roi  vint  par  le  salon  des  grands. 
Grimaldo  Tav^rtit  comme  il  entrait  dans  le  petit  sa* 
Ion  :  U  vint  à  moi  aussitôt,  pi'écédé  et  suivi  d'assez  de 
courtisans,  mais  qui  ne  ressemblaient  pas  à  la  foule 
des  nôtres.  Je  lui  Us  ma  profonde  révérence;  il  me  té- 
moigna sa  joie  de  mon  arrivée,  demanda  des  nouvelles 
du  roi,  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  de  mon  vpyage ,  et  des 
nouvelles  de  mon  fils  ainé  qu'il  avait  su  être  demeuré 
malade  à  Burgos,  puis  entra  seul  dans  le  cabinet  des  mi- 
roirs. A  l'instant  je  fus  environné  de  toute  la  cour,  avec 
des  complimeus  et  des  témoignages  de  joie  des  mariages 
et  de  l'union  des  deux  couronnes.  Grimaldo  et  le  duc  de 
Liria  me  nommaient  les  seigneurs ,  qui  presque  tou$ 

3. 
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pariaient  français,  aux  civilités  infinies  desquels  je  tâcliai 
de  répondre  par  les  miennes. 

Un  demi-quart  d  heure  après  que  le  roi  fut  rentré,  il 
m'envoya  appeler.  J*eatrai  seul  dans  le  salon  des  mU 
roirs,  qui  est  fort  vaste,  bien  moins  large  que  long.  Le 
roi, et  la  reine  à  sa  gaudie,  étaient  presque  au  fond  du 
salon  ,  rlebout,  et  tout  joignant  l'un  l'autre.  J'appro(  liai 
avec  trois  profondes  révérences,  et  je  remarquerai  une 
fois  pour  toutes  que  le  roi  ne  se  couvre  jamais  qu'aux 
audiences  publiques ,  et  quand  il  va  et  vient  de  la  messe 
en  chapelle,  terme  que  j'expli([uerai  en  son  lieu.  L'au* 
dience  dura  demi-heure  (car  c'est  toujours  eux  qui  con- 
gédient )  a  témoigner  leur  joie,  liairs  désirs,  leur  impa- 
tience, avec  un  épanchement  infini,  très  bien  aussi  sur 
M.  le  duc  d*Orlëans  et  sur  le  désir  de  rendre  mademoi- 
selle de  Montpensier  heureuse  sur  un  portrait  d'elle  et  un 
autre  du  roi  qu'ils  me  montrèrent.  A  la  fin  de  la  conver- 
sation, OÎI  la  reine  paria  hlen  plus  que  le  roi  dont  néan- 
moins la  joie  éclatait  avec  ravissement,  ifs  me  firent 
l'honneur  de  me  dire  qu'ils  me  voulaient  faille  voir  les 
infans,  et  me  commandèrent  de  les  suivre.  Je  traversai 
seul  à  leur  suite  la  chambre  et  le  cabinet  de  h  reine ,  une 
galerie  intérieure,  oh  il  se  trouva  deux  dames  de  service 
et  deux  ou  trois  seigneurs  en  charge,  qui ,  apparemment, 
avaient  été  avertis,  comme  je  l'expliquerai  ailleurs ,  et 
passai  avecoettepetite  suite  toute  cette  galerie,  au  bout  de 
laquelle  Citait  l'appartement  des  infans.  Je  n'ai  point  vu 
de  plus  jolis -enfans,  ni  mieux  faits  que  don  Ferdinand  et 
don  Carlos,  ni  un  plus  beau  maillot  que  don  Philippe. 
Le  roi  et  la  reine  prirent  plaisir  à  me  les  faire  regarder, 
et  à  les  îàïre  tourner  et  marcher  devant  moi  de  fort 
bonne  grâce.  Us  entrèrent  après  chez  rinÊinte,  oit  je  tâ- 
diai  d'étaler  le  plus  de  galanterie  que  je  pus.  En  effet , 
«Ile  était  charmante^  avec  un  petit  air  raisonnéble  et 
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point  embarrassé.  La  reine  me  dit  que  l'infante  commen- 
çait à  apprendre  assez  bien  le  français;  et  le  roi,  qu'elle 
oublierait  bionlôt  l'Espagne,  u  Oh!  sVcria  la  reine,  non- 
seulement  l'Espagne  y  n^ais  le  roi  et  moi,  pour  ne  s'atta- 
ciier  qu'au  roi  son  mari  »;  sur  quoi  je  tâchai  de  ne  pas 
demeurer  muet.  Je  sortis  de  là  à  la  suite  de  leurs  ma- 
jestés catholiques,  que  je  suivis  à  travers  celte  petite 
galerie  et  leur  appartement.  Elles  me  congédièrent  aus- 
sitôt avec  beaucoup  de  témoignages  de  bonté;  et,  rentré 
dans  le  salon  avec  tout  le  monde,  j'^  fus  environné  de 
nouveau^  avec  force  complimens. 

Peu  de  momens  après,  le  roi  me  fit  nq>peler  pçur 
voir  le  prince  des  Asluries,  qui  était  avec  leurs  majestés 
dans  ce  même  salon  des  miroirs.  Je  le  trouvai  grand,  et 
véritablement  fait  à  peindre;  blond  et  de  beaux  cheveux, 
le  teint  blanc  avec  de  la  couleur,  le  visage  long,  mais 
agréable,  les  yeux  beaux,  mais  trop  près  du  nez  :  [e  lui 
trouvai  beaucoup  de  grâce  et  de  politesse.  Il  me  de- 
manda fort  des  nouvelles  du  roi ,  puis  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  mademoiselle  de  Moutpensier,  et  du  temps, 
de  son  arrivée. 

ï^rs  majestés  catholiques  me  témoignèrent  beaucoup 
de  satis&ctioû  de  ma  diligence,  me  dirent  qu'ils  avaient 
retardé  leur  voyage  pour  me  donner  le  temps  de  me 
mettre  en  état  de  prendre  mes  audiences;  qu'une  seule 
suffirait  pour  faire  la  demande  de  l'infante  et  Faccorder; 
que  les  articles  pourraient  être  signés  la  veille  de  cette 
audience,  et  l'après-dînée  de  ce  jour  de  laudience  signer 
.  le  contrat.  Ensuite  ils  me  demandèrent  quand  tout  serait 
prêt  ;  je  leur  dis  que  ce  serait  le  jour  qu'il  leur  plairait, 
parce  que  tout  cequeje  faisais  préparer  n'étant  que  pour 
leur  en  faire  ma  cour,  je  croirais  y  mieux  réussir  avec 
moins  pour  ne  pas  retarder  leur  départ ,  que  de  différer 
pour  étaler  tout  ce  k  quoi  on  travaillait  encore.  Il  me 
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parut  que  celte  réponse  leur  plut  fort ,  mais  elles  ne 

vouluiont  jamais  déterminer  le  jour,  hur  quoi  enfin  je 
leur  proposai  le  mardi  suivant.  La  joie  de  cette  jiromp- 
titude  parut  sur  leur  visage ,  et  ils  me  témoignèrent 
m'en  savoir  beaucoup  de  grë.  Là-dessus,  iè  roi  se  recula 
un  peu  j  parla  bas  à  la  reine ,  et  elle  à  lui ,  puis  se  Rap- 
prochèrent du  prince  des  Asturies  et  de  moi ,  et  (ixèr&ttt 
leur  départ  au  jeudi  suivant,  9.7  du  mois.  Tout  de  suite 
ils  me  permirent  uon-seulemcut  de  les  y  suivre,  mais 
m'ordonnèrent  de  les  suivre  de  près,  parce  què  l'incom- 
modité des  logemens  ne  permettait  qu'à  peine  aux  ofii» 
ciers  de  service  les  plus  nécessaires  de  les  accompagner 
dans  la  route.  Ce  fut  la  fin  de  loute  ceUe  audience.  ' 

Maulevricr  seul  me  ramena  chez  moi,  où  je  trouvai 
don  Gaspard  Giron,  l'ancien  des  quatre  majordomes,  qui 
s'était  emparé  de  ma  maison  avec  les  olïîciers  du  roi,  qui 
me  traita  magnifiquement;  avec  beaucoup  de  seigneurs 
qu'il  avait  invités,  et  fit  toujours  les  honneurs;  ce  qui, 
quoi  que  je  pusse  faire,  dura  jusqu'au  mercredi  suivant 
inclus,  avec  un  carrosse  du  roi  toujours  à  ma  porte  pour 
me  servir;  mais  à  ce  dernier  égard,  j'obtins  enfin  que 
jcela  lie  ditrerait  que  trois  jours,  pendànt  lesquels  il  fallut 
toujours  m'en  servir;  il  était  à'quatr^roules ,  avec  un  co- 
cher du  roi  et  quelques-uns  de  ses  valels  de  pied  en  H"- 
vrée.  Ce  traitement  de  table  et  de  carrosse  est  une  cou- 
tume à  l'égard  des  ambassadeurs  extraordinaires.  Si  je 
m'étends  sur  les  honneurs  que  j'ai  reçbs,  c'est  un  récit 
que  je  dûis  à  l'instruction  et  à  la  curibsité,  plus  encore 
à  la  joie  extrême  du  sujet  de  cette  ambassade  qui  fit  pas- 
ser par-dessus  toutes  règkîs,  comme  pour  les  premiè!*es 
visites,  et  en  bien  d'autres  choses,  ainsi  qu'aux  accueils  et 
aux  empressemens  que  je  t^çus  de  tout  le  monde,  et  qui 
furent  toujours  les  mêmes  tant  queje  demeurai  en  Ëspagne. 
La  conduite  de  deux  seigneurs  principaux  me  surprît 
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également  par  sou  opposidon  à  mou  égard.  Cellamare, 
qui  avait  pris  le  nom  de  duc  de  Giovenazzo  depuis  la  mort 
de  son  père,  et  qui  était  grand-écuyer  de  la  reiue,  sur- 
passa toute  cette  cour  en  einpressemens  pour  moi  et  cliez 
moi,  et  au  palais,  on  protestations  de  joie  de  l'uniou  et 
des  mariages,  d  attacUeuient  et  de  reconnaissance  des  bous 
traitemens  qu'il  avait  reçus  en  France,  me  conjun^  que 
le  roi  et  M.  le  duc  d'Orléans  en  fussent  informés,  et  se 
répandit  assez  inconsidérément  en  tendresse  pour  le  ma- 
réchal de  Villcroy,  auquel  il  me  dit  qu'il  voulait  écrire, 
ainsi  qu'au  roi  cl  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  reçus  tontes 
ces  rares  effusions  aussi  poliment  que  me  le  peruiit  tu 
plus  extrême  surprise,  après  tout  ce  qu'il  avait  l>rassé  à 
Paris  et  ce  qui  s'en  était  suivi  pour  lui-même.  Ces  mêmes 
empressemens  continuèrent  tant  que  je  fus  en  Espagne, 
mais  il  ne  mangea  pas  une  seule  fois  chez  moi.  Aussi,  ne 
Ton  priai-je  qu  uuc  de  devoir,  le  jour  de  la  couverture 
de  mon  (ils. 

Son  contradictoire  fut  le  duc  de  Popoli,  capitaine-gé- 
néral, grand-maître  de  l'artillerie,  chevalier  du  Saint- 

Esprit  et  gouvcn  neur  du  prince  des  Asturies,  dont  je  re- 
çus force  coinpliniens  au  palais  où  je  ne  le  rencontrais, 
guère ,  et  qui  ne  vint  et  n  envoya  chez  moi  qu'une  fois. 
On  verra  aussi  comment  j'en  usai  avec  lui. 

Ce  même  jour,  j  allai  voir  le  marquis  de  Grimaldà^,. 
particulièrement  chargé  des  affaires  étrangères.  Il  enten- 
dait parfaitement  le  français,  mais  il  ne  le  voulait  pas 
parler.  Orondaya ,  sou  principal  commis ,  nous  servit 
toujours  d'in tel  prête;  on  ne  peut  en  recevoir  plus  de  po- 
litesses; je  fus  étonné  au  dernier  point  qu'il  me  rappor- 
tât tous  les  efforts  que  j'avais  fiiits  auprès  de  M.  le  duc 
d'Orléans  pour  le  détourner  de  la  guerre  qu  'il  fit  à  l'Es- 
pagne  en  faveur  des  Anglais,  et  je  n'imagine  pus  com- 
ment LauUez  l'avait  su,  qui  favait  mandé  fort  lot  après- 


qu'il  fut  arrivé  à  Paris.  Je  préseiitai  à  Griinaklo  les  co- 
pies des  icttres  que  je  devais  rendre.  Ce  fut  un  long  coni<- 
bat  de  civilités  entre  bous  ,  lui  de  ne  les  vouloir  pas  . 

piviidi'e,  moi  d'insister;  mais  je  m'y  opiniatrai  telle- 
ment (|nVnfin  il  les  reeut.  J'eus  pour  cela  mes  raisons, 
je  .voulais  faire  passer  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Orléans  au 
prince  des  A9turies,  avec  le  traitement  de  frère;  je  ne 
irotilaîs  pas  m'y  exposer  témérairement;  il  fiiliait  donc, 
pour  n'erîen  hasarder,  que  Grimaldo  en  eût  la  copie  et 
point  de  relie  où  le  IraiLeinent  de  frère  étail  omis,  qu'H 
n'élait  temps  de  produire  qu'au  casque  Grimaldo  ire  vou- 
lût point  passer  Tautre;  c'est  ce  qni  me  fit  tant  insister; 
heureusement  je  n\*n  entendis  plus  parler,  et  sur  cette 
confiance ,  je  rendis  celle  ob  était  lè  traitement  de  frère 
ïe  lendemain  au  prinee  des  Aslurîcs.  Elle  passa  doux 
comme  lait ,  et  j'eus  le  plaisir  de  renvoyer  aussitôt  après 
à  M.  le  duc  d'Orléuus  celle  où  traitement  de  frère 
n'était  pas  employé. 

Restait  Fembarras  de  n'avoir  point  de  lettre  |>our  Tin- 
fente,  l'en  fis  la  confidet>ce  à  Grimaldo  qui  se  mit  à  rire 
et  me  dit  qu'il  m'en  tirerait  et  ferait  que  lorsque  le  len- 
demain j'irais  à  raudience  de  l'infante,  la  gouvernante 
me  viendrait  dire  dans  l'antichambre  qu'elle  dormait  et 
m'offrirait  de  la  réveiHer^  eequc  je  refuserais,  après  quoi 
je  n'irais  plus  «ftez  elle,  que  la  lettre  du  roi  pôur  elle 
ne  me  fui  arrivée,  et  ({ue  j  nais  lui  remettre  alors  sans 
façon  et  sans  audience.  Cela  commença  à  nous  ouvrir  un 
peu  l'un  avec  Tautre  sur  le  cardinal  Dubois,  et  je  vis 
dans  la  suite  qu'il  le  connaissait  tel  qu'il  était,  aussi  par- 
faitement que  nous.  La  journée  finit  ^rt  tard  par  la  com- 
mun îcartion  que  je  donnai  à  Maulevricr  de  tout  ce  (jui 
«l'avait  élé  remis  loucliant  l'aujhassade,  et  je  lui  remis 
aussi  les  pleius  pouvoirs  qui  lui  donnaient  le  caractère 
d'ambassadeur. 
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Lui  cl  inoi  avions,  dès  aupai-avaiit,  ugiié  ensemble  la 
dKfRetiUé  qui  se  rencontrait  dans  le  prc^ambule  du  con- 
trat (le  mariage  du  roi,  qui  sVxpliquait  de  manière  que 
ce  nVlail  point  le  roi  et  la  mue  d'Espagne  qui  contrac- 
taient, mais  des  commissaires,  nommés  par  eux,  qui  sti- 
pnlaieut  en  leur  nom ,  tant  pour  leurs  majestés  catlioli- 
ques  f  que  pour  Tinfante,  ce  qui  nous  aurait  mis  dans  b 
nécessité  de  nommer  aussi  des  conimissair(*s  dont  nous 
n'avions  ])as  pouvoir.  J'.iviiis  donc  prié  Maulovrierdo  me 
\enir  trouver  chez  Grinialdo  pour  nous  en  expliquer  avec 
lui.  11  nous  repi*é8enta  que  telle  était  la  coutume  en  Es- 
pagne; que  nos  deux  dernières  reines  avaient  été  mariées 
de  cet  le  façon,  et  quVncore  qu'au  dernier  de  ces  deux 
iTJuriagos,  le  roi  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV  fussent 
en  personne  sur  la  frontière  ,  le  roi  Philippe  IV  n'en 
avait  pourtant  pas  signe  lui*même  le  contrat ,  à  quoi 
Griroaldo  notis  pressa  fort  de  nous  conformer  et  de  don- 
ner des  commissaires;  nous  insistâmes  sur  notre  défaut 
de  pouvoirs ,  sur  la  longueur  où  jetterait  la  nécessité  de 
dépêcher  un  courrier  el  d'en  attendre  le  retour,  enfin 
sur  ce  que  le  roi  comptait  si  fort  sur  la  signature  de  leurs 
majestés  catholiques ,  que  cela  même  était  porté  précisé- 
ment dans  nos  instructiona.  Cette  discussion  fut  beau- 
coup moins  une  dispute  qu'une  conversation  fort  polie, 
à  la  fin  (le  la(|iu'lle  Grimaldo  ,  qui  m'adressa  tonjoiii's 
la  parole  ,  me  dit  que  le  roi  d'Espagne  avait  tant  de 
désirs  de  complaire  au  roi  et  de  voir  la  fin  d'une  affaire 
si  désirée,  qu'il  espérait  qu'il  voudrait  bien  passer 
paiMlessus  la  coutume  d*£spagne  et  signer  lui-même 
avec  la  reine  ;  ()U*il  allait  leur  en  rendre  compte  tout 
sur-le-champ  et  nous  infornieralt  le  Iciulcmaiii  di- 
manche ^3,  de  la  réponse,  jour  auquel  je  devais  avoir 
le  matin  ma  première  audience  particulière  et  rendre 
les  lettres  dont  j'étais  chargé.  Mais  avaut  de  passer  ovh 
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tre ,  je  ci*ois  iiécâssatro  de  dire  quelque  cbose  du  roi 
et  de  la  reine  d'£spagiie  et  dit  marquis  de  Grimahio. 

Le  premier  coup-d'œii ,  lorsque  je  fis  ma  première  ré- 
vérence au  roi  d'Espagne  en  arnvanl  ,  iii'c-lonna  si  fort, 
que  j'eus  besoin  de  rappeler  tous  mes  sens  pour  m'en  re^ 
mettre.  Je  n'aperçus  oui  vestige  du  duc  d'Anjou,  qu'il 
me  fallut  cherclier  daus  son  visage  fort  allongé)  changé, 
ci- qui  dirait  -encore  beaucoup,  moins  que  lorsqu'il  ^|ait 
parti  de  Fronce.  Il  était  fort  courbé ,  rapcaissé ,  le  men- 
ton en  avant,  fort  éloigné  de  sa  poitrine,  les  pieds  tout 
droits  y  qui  se  touchai(  nt ,  ei  qui  se  coupaient  en  mar- 
chant, quoiqu'il  marchât  vite  et  les  genoux  à  pl^s  d'un 
pied  l'un  de  l'autre.  Ce  qu'il  me  0t  riionn^ur  de  me  dire 
était  bien  dit^  mais  si  Tun  après  l'autre, les  paroles  si 
traînées,  l'air  si  niais,  que  j'en  fus  confondu.  Un  justau- 
corps, sans  aucune  sorte  de  dorure,  d'une  manière  de 
bure  brune ,  à,  cause  de  la  chasse  ou  il  devait  ajl^r.,  jqie 
iwlèvait  pas  sa  mine  ni  son;  maintien.  Il  portait  un^  per^ 
fluque  nouée,  jetée  par  derrière, et  le  çordon,  bJeu  (MM^ 
«bsstts  sou  justaucorps,  toujours  eît  en  .tout  temps,  <st 
de  façon  qu'on  ne  distinguait  pôint  sa  Toison  qu'if  por- 
tait au  cou  avec  un  cordon  rouge,  que  sa  cratVate  et  son 

cordoa  bleu  cachaient  pi^esque.4pij|jp4riK()J^il^li^€|^^ 
ailleurs  sur  ce  monarque. 

La  reine  y  que  je  vis  un  tfuart  d'heure  après,  ainsi  qu'il 
a  été  rapporté  plus  haut ,  m'effraya  par  son  visage  mar- 
qué, couturé,  défiguré  à  l'excès  par  la  petite-vérole;  le 
vêtement  espagnol  d'alors  pour  le$  dames,  entièrement 
différent  de  l'ancien  et  de  l'invention  de  la  princesse  des 
Ursins,  est  aussi  favorable  aux  dames  jeunes  et  bien 
&ires,  qu'il  est  fâcheux  podr  les  autres  dont  l'âge  et  la 
taille  laissent  voir  tous  les  défaiïts.  La  reine  était  faite 
au  tour,  maigre  alors,  mais  la  gorge  et  les  épaules  bel- 
les ,  bien  taillées,  assez  pleines  et  fort  blanches,  ainsi  que 
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les  bras  et  te»  mains;  la  taille  ck^agéc,  bien  prise^  les 
cotés  longs,  extrêmement  fine  et  menue  par  le  bas,  nh 

peu  plus  élevée  que  la  médiocre;  avec  un  léger  accent  ita- 
lien, elle  parlait  très  bien  fraurais,  en  bons  termes,  choi- 
sis, et  sans  chercher,  la  voix  et  la  prononciation  fott 
agi^bles.  Une  grâce  charmante,  continuelle,  naturelle, 
sans  la  plus  légère  façon ,  accompagnait  ses  discours  et 
sa  contenance,  et  variait  suivant  qu'ils  variaient.  Elle  joi- 
gnait un  air  de  bonté,  mcnie  de  jjo!ilc.sse,  avec  justesse 
vl  mesure,  souvent  d'une  aimable  fliuuharité,  à  un  air  de 
grandeur  et  à  une  majesté  qui  ne  la  quittaient  point.  De 
ce  mélange,  il  résultait  que  lorsqu'on  avait  rhonneur  de 
la  voir  avec  quelque  privance,  mais  toujours  en  présence 
du  roi ,  comme  je  le  dirai  ailleurs ,  on  se  trouvait  à  son 
aise  avec  elle,  sans  pouvoir  oublier  ce  qu'elle  était,  etqu'on 
s'accoutumait  promptement  à  sou  visage.  En  effet,  après 
Fa  voir  iin  peu  vue,  on  démêlait  aisément  qu'elle  avait  eu  de 
la  beauté  et  de  Tagrément  dont  une  petite-vérole  si  cruelle 
n'avait  pu  efXacer  l'idée*  La  parenthèse ,  au  courant  vif 
de  ce  commencement  de  fonctions  d'ambassadeur,  serait 
trop  longue  si  j'en  disais  ici  davantage;  mais  il  est  né- 
cessaire d'y  remarquer  eu  un  mot,  qui  sera  plus  étendu 
ailleurs,  que  jour  ét  nuit,  travail,  audiences,  amusemens, 
dévotions ,  le  roi  et  elle  ne  se  quittaient  jamais,  pas  même 
pour  tin  instant,  excepté  les  audiences  solennelles  qu'ils 
donnaient  l'un  et  l'autre  séparément,  l'audience  du  roi  pu- 
blique et  celle  du  conseil  de  Caslille  et  les  chapelles  publi- 
ques aussi.  Toutes  ces  dboses  seront  expliquées  en  leur  lieu. 

Grimaldo,  naturel  Espagnol,  ressemblait  à  un  Flamand. 
Il  était  fort  blond,  petit,  gros,  pansu,  le  visage  rouge', 
les  yeux  bleus,  vifs,  la  physionomie  spirituelle  et  fine,  • 
avec  cela  de  la  bonté.  Quoique  aussi  ouvert  et  aussi  franc 
que  sa  place  le  pouvait  permettre,  complimenteur  à  l'ex- 
cès, poli,  obligeant,  mais  au  fond  glorieux  comme  nos 
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secrétaires  d'état,  avec  ses  deux  petites  mains  collées  sur 
son  gros  veutre^  qui,  sans  presque  s'eu  décoller  ni  se 
joindre,  aoDompaguaieiit  ses  propos  de  leur  jeu.  Tout  cela 
Élisait  un  extérieur  dont  on  avait  k  se  défendre,  li  était 
capable,  beaucoup  d^^sprit  et  d'expérience, homme  dlion* 
neur  et  vrai,  solidement  attaché  au  roi  et  au  bien  de  ses 
a(]^ireS|  grand  courtisan  toutefois,  et  dont  les  maximes 
furent  en  tous  les  temps  Tunion  étroite  avec  la  France. 
En  voila  Uiï  assez  sur  ce  ministre^  dont  je  sus  gagner  l'a- 
initié  et  la  confiance,  qui  me  furent  très  utiles  et  qui  ont 
duré  entre  lui  et  moi  jusqu'à  sa  mort,  comme  je  le  dirai 
ailleurs,  qui  u'arriva  qu'après  sa  chute  et  bien  des  années. 
£.etournoas  maintenant  à  notre  ambassade.  , 
.  JjB  dimanche  a3>  j'eus  ma  première  audience  partieur 
lière,  le  matin,  du  roi  et  de  la  mine  ensemble,  dans  le  sa- 
lon des  miroirs,  qui  est  le  lieu  où  ils  la  donnent  toujours. 
J  etais  accompagné  de  Maulevrier.  Je  présentai  à  leurs 
majestés  catholiques  les  lettres  du  roi  et  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Les  propos  furent  les  mêmes  sur  la  Êunille 
royale,  la  joie,  Tunion  Je  désir  de  rendre  la  future  prin- 
cesse des  Asturies  heureuse.  A  la  fin  de  Taudience ,  je . 
présentai  à  leurs  majestés  catholiques  le  comte  deliOrge, 
le  comte  de  Céresle,  mon  second  fils,  Tabbé  de  Saint- 
Simon  ,  et  son  frère.  Je  reçus  force  marques  de  bouté  du 
roi  et  de  la  reine  dans  celte  audience,  qui  me  parut,  fort 
sèche  pour  Maulevrier.  Us  me  demandèrent  fort  des  nou- 
*  velles  de  mon  fils  ainé,  et  dirent  quelques  mots  de  bonté 
à  ceux  que  je  venais  de  leur  prrscjitcr'.  Nous  fûmes  de  là 
chez  Tinfante,  où  je  fiis  reçu  comme Grimaldo  et  moi  en 
étions  convenus.  Nous  descendîmes  ensuite  chez  le  prince 
des  Asturies,  à  qui  je  présentai  les  lettres  du  roi  et  de 
Jl.  le  due  d'Orléans ,  puis  à  la  fin  les  mêmes  personnes 
que  j^avais  présentées  au  roi  et  h  la  reine.  Les  propos  fil* 
rcnl  à-peu -près  les  mêmes,  et  avec  beaucoup  de  grâce  et 
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de  politesse.  Je  me  cooformai  à  l'usage  et  le  traitai  tou- 
jours de  inonsoigneur  et  de  voire  alfcsse,  suas  y  rien 
ajouter.  JVn  usai  de  même  avee  les  infans. 

Au  sorlir  de  là  nous  passâmes  dans  la  camc/iueia  du 
marquis  de  Grimaldo.  JVxptîquerai  ailleurs  ce  que  c'et^t. 
Il  nous  dit  que  le  roi  d^Espagne  avait  consenti  à  signer 
lui  même  le  contrat  et  la  reine;  mais  don  Joseph  Rodrigo 
qui,  eomnie  seerétaire  d'élat  inlérirur,  devait  TexpédicT, 
et  qui  ne  parlait  et  n'entendait  pas  un  mol  de  français , 
ui  à  ce  qu^il  me  parut  d'aiïaires,  proposa  qu'il  y  eût  des 
témoins,  et  je  compris  que  Grimaldo^  qui  s'attendait  à 
notre  visite  |M>ur  la  i*ëponse  à  la  difficulté  sur  la  signa- 
ture, l'avait  aposlé  là  exprès  pour  se  décharger  sur  lui  de 
la  proposition  de  celte  nouvelle  difficulté.  Je  répondis  (pic 
nous  n'avions  point  d'ordre  là-dessus;  qu'on  ne  connais- 
sait  point  cette  formalité  en  France,  et  que  tout  récem- 
ment le  roi  et  tous  ceux  du  sang  avaient  signé  le  con  f  rat  de 
la  duchesse  de  Modène  d*une  part ,  et  d'aulre  part  le  seul 
plénipolc  nliaire  de  Modène  sans  aucun  témoin,  qu'il 
n'y  en  avait  point  eu  non  plus  au  mariage  de  nos  deux 
dernières  reines.  Ces  messieurs  ne  se  contentèrent  point 
de  ces  raisons,  Rodrigo  se  débattit  et  baragouina  fort. 
Grimaldo  nous  dit  avec  plus  de  douceur  et  de  politesse 
qu'il  -ftillait  suivre  les  coutumes  des  lieux  ou  on  était 
pour  la  validité  et  la  sûreté  des  actes  qu'on  y  passait;  que 
les  contrats  se  passaient  en  Espagne  par  un  seul  notaire, 
avec  la  nécessité  <le  la  présence  de  témoins,  qui  était  une 
formalité  essentielle  qu'ils  ne  pouvaient  omettre.  Nous 
nous  défendîmes  sur  ce  qu'elle  nous  était  Inconnue  et 
qu'il  n'y  en  avait  rien  dans  nos  instructions.  Grimaldo 
allégua  la  complaisance  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne 
de  signer  eux-mêmes  contre  la  coutume ,  sur  ce  que  nous 
avions  représenté  que  cette  signature  était  expressément 
dans  nos  instmclions,  et  €pae  nous  n'avions  point  de  poU'* 
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voirs  pour  nommer  des  commissaires  qui  signassent  avec 
les  leurs;  qu'ici  il  n'y  avait  ni  pour  ni  conlre  clans  nos  in- 
structions, loin  dy  avoir  rien  de  contraire  à  la  formalité 
des  témoins ,  et  ([u'il  ne  nous  fallait  point  de  pouvoii's 
pour  en  nommer,  puisque  rien  ne  s'y  opposait  dans  nos 
instructions;  enfin  que  nous  ne  pouvions  refuser,  avec 
des  raisons  valables,  de  nous  rendre  à  un  usage  constant 
du  pays  qui ,  sans  préjudice  aucun  ni  à  la  chose  ni  à  no-i 
ordres,  n'allait  qu'à  la  plus  grande  validité,  que  les  par- 
ties desiraient  et  voulaient  également,  et  dont  le  refus 
jetterait  dans  une  grand  embarras  et  une  grande  longueur. 
Je  répondis  que  nos  instructions  ne  pouvaient  rien  conte- 
nir sur  une  formalité  inconnue  et  jamais  usitée  eu  France, 
à  laquelle  par  consé(juent  on  n'avait  pu  penser,  mais  (jue 
je  croyais  qu'il  suffisait  qu'il  n'y  eût  i  ien  dedans  ni  pour 
ni  conlre  pour  nous  renfermer  dans  ce  qu'elles  conte- 
naient, c'est-à-dire  pour  n'admettre  point  de  témoins. 
J'ajoutai  que  nous  ne  ferions  aucune  difficulté  qu'il  y  en 
eût  de  la  part  de  l'Espagne,  pourvu  qu'il  n'y  en  eût  point 
de  la  notre,  comme  je  n'en  ferais  pas  non  plus  qu'il  y  eût 
des  commissaires  d'Espagne,  au  cas  que  ces  messieurs 
trouvassent  qu'il  y  en  pût  avoir,  sans  empêcher  qi'i*  leurs 
majestés  catholiques  signassent  elles-mêmes  le  contrat. 
Que  je  les  suppliais  de  considérer  (|ue  leurs  majestés  ca- 
tholiques pouvaient  agir  en  souverains  chez  elles  sans  (jue 
nous  y  pussions  trouver  à  redire,  mais  que  pour  nous, 
nous  étions  bornés  aux  ordres  que  nous  avions  reçus  et 
aux  termes  de  notre  instruction  sans  pouvoir  les  outre- 
passer. Grimaldo  et  Rodrigo  insistèrent  sur  l'exemple 
de  la  condescendance  de  leurs  majestés  catholiques  de 
signer  elles-mêmes  conlre  la  couluine,  sur  la  nécessité 
des  témoins  pour  la  validité  de  lactc  par  la  coutume  d'Es- 
pagne, sur  ce  que  des  témoins  n'avaient  aucun  besoin  de 
pouvoirs,  sur  ce  qu'il  n'y  avait  rien  dans  nos  inslruc- 
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tions  de  porté  au  coolraire,  sur  ce  que  par  coiiséqueot 
admettre  des  témoins  n'était  pas  les  outrepasser.  Je  conr 
tiiiuaî  à  me  défendre  par  mes  raisons  précédentes.  Nous 

ne  convînmes  point  cl  tout  sf;  passa  doucement  et  1res 
poliment  de  part  et  d'autre.  Maulcvrier  me  laissa  froide- 
ment faire  et  ne  dit  que  quelques  mots  à  mesure  que  je 
rinterpellai. 

Grimaldo  nous  proposa  ensuite  la  ûgnature  des  arli* 

cles  pour  le  lendemain  ^4,  l'après-dînée^  avec  le  marquis 
de  Bedmarel  lui,  nommés  commissaires  du  roi  d  Espagne 
pouFcela.Je  m'expliquai queje prétendais  que  celte  sigua- 
turese  fît  chez  moi ,  à  moins  que  le  roi  d'£$pagne  n'aima  t 
mieux  qu'elle  se  fit  dans  son  appartement,  ce  que  j'esti* 
mais  encore  plus  convenable  à  la  dignité  de  celte  fonc- 
tion et  une  facilité  qui  pouvait  être  agréable  à  sa  majesté 
catholique.  Cela  fut  accepté  sur-le-cliamp  par  Gtlnialdo 
et  l'heure  convenue  pour  je  lendemain  cinq  heures  après 
midi  y  au  palais.  Nous  eûmes  après  quelque  peu  de  con- 
versation de  civilité  et  nous  primes  congé. 

Comme  il  achevait  de  nous  conduire,  il  rappela  Mau- 
lcvrier à  qui  il  demanda  les  noms  des  personnes  prin- 
cipales qui  m'accompagnaient,  et  le  pria  de  lui  envoyer 
ces  noms  dans  le  soir  de  ce  même  jour.  Comme  il  fut 
tard  f  Mauleyrier  m'envoya  dire  par  son  secrétaire  que 
Grimaldo  voulait  absolument  avoir  ces  noms  avant  de  se 
coucher,  tellement  que  je  les  fis  écrire,  et  remettre  à  ce 
secrétaire. 

Le  lendemain  matin  lundi  a4>ie  leçus  uu  paquet  du 
marquis  de  Grimaldo  contenant  une  lettre  pour  moi,  et 
cinq  autres  pour  les  comtes  de  Lorgc  et  de  Céreste , 
Tabbé  de  Saint  -  Simon ,  et  les  marquis  de  Saint  -  Si- 
mon et  de  Iluffec.  Je  récrivis  sur-le-c!iamp  à  Grimaldo 
qui  insistait  toujours  par  sa  lettre  sur  les  témoins,  pour 
lui  demander  un  entretien  dans  la  fm  de  la  matinée,  ut 
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pour  le  faire  souvenir  qu<»  les  ambassadeurs  de  famille  ne 
faisaient  point  d^entrée.  Sur  la  iia  de  la  malioée,  j'allai  à 
la  cavacbuela  de  Griinaido  pour  m^expiiqucr  avec  lui 
sur  ce  qu'il  entetidait  par  ces  cinq  lettres,  et  j'y  allai 
seul,  parce  que  Maulevrier,  à  qui  j'avais  envoyé  com- 
muniquer toul  ce  paquet  de  Griinaido,  voulut  demeurer 
à  faire  ses  dépêches. 

Grimaldo  me  dit  nctt<}mcnt  que  le  roi  d*£spagne  dans 
l'empressement  de  finir  une  affaire  si  désirée,  ayant  con- 
descendu de  si  bonne  grâce  à  signer  lui-même  avec  la 
reine  le  contrat  de  mariage  contre  Tusage  des  rois  ses 
prédécesseurs,  il  était  juste  aussi  que  je  condescendisse, 
non  par  une  simple  complaisance,  mais  à  un  point  né- 
cessaire à  la  validité  de  Taote,  qui  est  celui  des  témoins; 
que  depuis  notre  conférence  de  I9  veille,  le  roi  d'£s- 
pagne  avait  cherché  les  moyens  de  concilier  Ui-dessus  sa 
délicatesse  avec  nos  difficultés,  et  (ju'il  avait  cru  prendre 
l'expédient  le  plus  convenable,  même  le  plus  honorable 
pour  moi,  de  nommer  lui  r  même  les  cinq  personnes  les 
plus  distinguées  de  tout  ce  que  j'avais  amené  pour  êive 
témoins,  afin  de  lever  la  diSicullé  que  nous  fiiisions 
d'en  nommer;  que  cette  sûreté  nécessaire  dans  Toc- 
currence  présente  ne  pouvait  être  refusée,  puisque,  outre 
quelle  n'était  pas  de  mon  choix,  le  roi  d'£spagne  ayant 
nommé  à  mon  insu  les  cinq  témoins  français,  je  ne  pou* 
vais  alléguer  que-  mes  instructions  portassent  rien  qui  y 
fftt  contraire. 

Je  répondis  à  cet  honneur  inattendu  et  rien  moins  que 
désiré  de  la  nomination  du  roi  d'Espagne  des  témoins 
français,  avec  tout  le  respect  possible,  sans  toutefois 
m*engager  à  rien  que  je  n'eusse  vu  josques  oii  il  voulait 
porter  l'usage  de  ces  témoins,  et  s'il  avait  dessein  de  leur 
fiiire  signer  le  contrat  de  mariage;  mais  il  convint  avec 
moi  qu'ils  n'auraient  pas  cet  honneur;  que  le  roi  d'Ës- 


DU  DLC  DE  SAliMI-SlMON.  1 17:^1]  ^9 

pagne  ée  cootentmit  qa'îls  fussent  prësens  à  la  s%Bature 

de  notre  part  ,  comme  do  la  leur  y  assisteraient  aussi 
comme  témoins  les  (rois  charges,  qui  sont  le  majordome-  . 
major  du  roi,  le  soinmulier  du  corps  et  le  grand -écuyer, 
avec  le  majordome-major  et  le  grand-ëcujer  de  la  reine, 
qui  étaient  lors  le  marquis  de  VîUena  ou  duc  d^EacalooCy 
le  marquis  de  Montalègre,  le  duc  del  Arco;  et  le  mar- 
quis  de  Santa  -  Crnz  el  Celiamare  ,  ou  le  duc  de  Giove- 
uazzo;  mais  le  premie  r  et  le  dernier  ne  portaient  que  le 
nom  demarquis  de  Yillena  et  de  duc  de  Giovenazio;  que 
isMe  fimction  des  dix  témoins  aérait  exprimée  par  un  acte 
séparé  qui  serait  seulement  signé  du  même  secrétaire 
d*état  tout  seul,  qui  recevrait  le  contrat  de  mariage  en 
qualité  de  notaire  du  roi  d'£$pagQe,  lequel  était  don 
Joseph  Efxlrigo. 

Cette  assurance  que  la  fonction  des  témoinsne  paraîtrait 
que  dans  on  acte  sépare ,  lequel  mémo  tb  ne  signeraient 
point,  et  qui  ne  le  serait  que  par  un  seul  secréfaîred'ëlat, 
me  dérida  beaucoup.  Je  considérai  qu'avec  cette  forme  il 
ne  se  faisait  rieu  contre  la  lettre  ui  coutre  l'esprit  de  mon 
inatruction,  ni  d*aucun  ordre  que  j'eusse  reçu,  el  j'eus 
égard  à  leur  opiniâtre  attachement  à  une  formalité  espa- 
gnole nécessaire  dans  tous  les  actes  qui  se  passent  en 
Espagne,  et  qui  bien  que  omise  aux  mariagt  s  de  nos 
deux  dernières  reines,  leur  paraissait  nécessaire  et  essen- 
tielle dans  uHe  circonstance  aussi  singulière  qiie  la  rendait 
râge  de  Tinfante ,  où  ils  voulaient  accumuler  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  de  sûretés.  Je  m'aperçus  aussi  qu'ils  n'avaient 
si  facilement  accordé  la  signatureduroi  et  de  la  rei  neau  con- 
tt  aldeniariage,  coutre  tout  usage  et  tou  l  exemple,  que  pour 
obtenir  une  formalité  aussi  hors  de  nos  usages,  niais  à  leur 
sens  si  fortement  conGrmntive  de  la  validité  et  sûreté  de 
l'engagement  du  roi  pour  le  mariage.  Ten  fus  d'autant 
plus  persuadé ,  et  de  l'opinion  qu'ils  avaient  prise  de  Tim- 
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porlau<?c  de  cette  formalité  pour  la  sûreté  du  futur  ma- 
riage que  les  cinq  grands  d'Espagne  qu'ils  choisirent 
pour  témoins  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  relevé  en 
Kspagne  en  âge,  en  dignité,  en  charges  et  tous  en  nais- 
sance, excepté  Giovenazzo ,  mais  si  grandement  décoré 
d'ailleurs;  enfin  je  considérai  ramère  impatience  de  leurs 
majestés  catholiques  ,  car  elle  l'était  devenue,  de  l'arrivée 
des  dispenses  de  Kome  et  du  départ  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  qui  deviendrait  bien  autre,  si  par  une  fer- 
meté sans  aucun  véritable  fondement  je  les  jetais  dans  les 
longueurs  d'attendre  le  retour  du  courrier  (ju'il  me  fou- 
drait  dépêcher  sur  celte  difficulté  des  témoins.  Je  pris 
donc  mon  parti.  Je  me  fis  répéter  et  confirmer  par  le 
marquis  de  Grimaldo  que  la  fonction  des  témoins  ne  pa- 
raîtrait que  par  l'acte  séparé  que  même  ils  ne  signeraient 
point  ,  et  qui  ne  le  serait  que  par  Rodrigo  tout  seul ,  et  je 
cédai  enfin  avec  tout  l'assaisonnement  de  respects  et  du 
désir  de  complaire  à  leurs  majestés  catholiques  et  des 
complimens  personnels  à  Grimaldo,qui  prit,  à  ce  consen- 
tement ,  un  air  épanoui ,  et  me  proposa  la  signature  du 
contrat  de  mariage  du  roi  avec  l'infante  pour  le  lende- 
main, après  dîner,  chez  le  roi. 

Quel([ues  heures  après  être  sorti  d'avec  lui ,  il  m'en- 
voya un  paquet  dans  lequel  il  n'y  avait  point  de  lettre 
pour  moi ,  mais  cinq  autres  pour  les  cinq  témoins  fran- 
çais,  dans  lesquelles  cette  qualité  était  énoncée,  au  lieu 
qu'elle  ne  l'était  pas  dans  les  premières  qui  ne  portaient 
que  le  choix  du  roi  d'Espagne  pour  assister  à  la  signature 
du  contrat,  parce  qu'alors  ils  n'osèrent  aller  plus  loin 
sur  la  difficulté  où  nous  en  étions  demeurés  à  cet  égard, 
il  paraît  qu'il  eut  peur  que  même,  après  avoir  eu  mon 
ronsentemeni,  je  ne  m'opposasse  à  cette  qualité  nette  de 
lémoins  qui  leur  était  si  chère,  parce  qu'il  ne  me  pai-la 
point  d'envoyer  d'autres  lettres,  et  qu'elles  me  surpri- 
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rent  quand  joies  reçus.  Je  les  remis  aux  cinq  à  qui  elles 
étaient  adressées  et  n'en  parlai  point  à  Grimaldo,  parce 
qu'elles  n  innovaient  et  n'ajoutaient  rien  à  ce  à  quoi  j'avais 
•cru  devoir  consentir,  d'autant  qu'au  terme  de  témoin 
prb,  dles  n'étaient  que  la  copie  exacte  des  premières. 

Le  même  jour,  lundi  a4[  novembre,  je  me  rendis  au 
palais  avec  Maiilevricr  sui*  les  cinq  heures  du  soir.  Le 
marquis  de  Bedmar  et  Grimaldo  nous  y  attendaient.  Us 
nous  conduisirent  y  à  travers  le  salon  des  grands,  au  coin 
du  bout  de  ce  salon ,  dans  un  cabinet  petit  et  fort  orné, 
dont  les  tapis  qui  couvraient  le  plancher  étaient  d*une 
richesse  et  d'une  bea»ilé  si  singulière,  que  j'avais  de  la 
peine  à  me  résoudre  à  marcher  dessus.  Cette  pièce ,  ainsi 
que  le  salon  des  grands,  le  petit  salon  où  la  cour  s'assemble 
pour  attendre,  et  le  salon  dçs  miroirs,  donnent  sur  le  Man- 
eanarès  et  la  campagne  au-delà  ;  dans  ce  cabinet ,  nous 
trouvâmes  une  table ,  une  écritoire  et  quatre  tabourets. 
Les  deux  commissaires  espagnols  nous  firent  les  honneurs 
et  nous  prîmes  la  droite.  Tout  était  convenu  et  écrit 
long-temps  avant  mon  arrivée,  en  sorte  que  nous  n'eû- 
mes qu'à  Gollationner  exactement  les  deux  instrumens 
que  nous  devions  signer  avec  la  copte  des  mêmes  articles 
(jue  nous  avions  aj)purtée,  après  quoi  nous  signâmes  eu 
la  manière  accoutumée,  et  avec  les  complimens,  les  pro- 
testations et  les  effusions  de  joie  qu'on  peut  s'imaginer. 
Je  fus  assis  vis-à-vis  du  marquis  de  Bedmar,  et  Maule- 
vrier  vis(-à-vis  de  Grimaldo. 

Je  m'étais  fait  charger  de  témoigner  à  Grimaldo  que 
le  roi  d'Espagne  avait  fait  un  vrai  plaisir  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  au  cardinal  Dubois  de  donner  à  Laullez  le 
caractère  d'ambassadéur,  coinme  le  roi  le  venait  de  don- 
ner ici  à  Maulevrier,  et  leur  en  ferait  un  autre  très  sensi- 
ble de  lui  marquer  de  plus  par  quelque  autre  grâce  que 
sa  majesté  catholique  était  contente  de  lui.  J'avais  pris 
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nioo  U^mps  pour  faire  cel  ofHcc  aussitôt  que  j'eus  con- 
senti aux  témoins.  J'avais  à  cœur  de  servir  LauUez,  parce 
que  je  reconnaissais  à  tout  moment  qu'il  n'avait  riett  ou- 
blié pour  me  r«*nrlre  agréable.  Je- vis,  à  la  fisiçon  dont  cela 
fut  reçu,  qu'on  était  content  de  lui  à  la  cour  d'Espagne. 
J'en  rafraîchis  la  mémoire  à  Grimaido  en  sortant  du  ca- 
binet de  la  signature.  En  effet ,  il  écrivit  de  la  part  et 
par  ordre  du  roi  d'Espagne,  àf^aullez,  avec  assurance 
des  premièrea  grAees  qu'il  serait  posible  de  lui  fiiire  ^  et 
Grimaldo  me  promît  de  fort  bonne  grâce  d*y  tenir  très 
soigneusement  la  maiu. 

CHAPITKE  IV. 

Audience  solennelle  pour  la  demande  de  l'infante  en  nuirug* 
lîitar  pour  le  roi.  —  Audience  de  l:i  reine  d'Espagne.  —  Au- 
dience du  prince  des  Astnries  et  des  infans.  —  Bélise  de  Maii- 
levrier  qni  ne  st  couvre  pas. 

Le  mardi  ^5  novembre,  j'eus  mou  audience  solenuelle. 
Maulevrier,  qui ,  pour  son  caractère  d'ambassadeur,  ne 
s'était  mis  en  aucune  sorte  de  dépense,  vint  de  boan« 
beurechez  moi  le  matin,  oii  quelque  temps  après  arriva 
don  Gaspard  Giron  et  un  carrosse  magnifique  du  roi, 
à  huit  chevaux  gris  pouiniclés  adiiiirablcs,  dans  lequel, 
à  l'heure  marquée,  nous  moulâmes  tous  trois.  Deux 
garçons  d'attelage  tenaient  chaque  quatrième  cheval  à 
gauche  par  une  longe.  H  n'y  avait  point  de  postillon ,  et 
le  cocher  du  roi  nous  mena  son  cliapeau  sous  le  bras. 
Cinq  carrosses  à  moi  ,  remplis  de  tout  ce  que  j'avais 
ami'né ,  suivaient ,  et  une  vingtaine  d'autres  de  seigneurs 
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«le  la  cour,  cju'ils  avaient  envoyés  pour  me  (aire  lionneur 
par  les  soins  du  duc  de  Liria  vl  de  Sartine,  avec  des 
geadisbomiiies  à  euiL  dedans.  Le  carrosse  du  roi  était  envi- 
i*onaëde  ma  nombreuse  livrée  à  pied  et  des  officiers  de  ma 
maison ,  c'est-à-dire  valets -de  chambre",  sommeliers,  etc. 
Les  gentilshommes  et  les  secrétaires  étaient  dans  mes 
derniers  carrosses.  Ceux  de  Maulevrier  (et  il  n'en  avait 
(jue  deux  )  ,  remplis  de  Robin  et  de  son  secrétaire ,  sui- 
vaient le  dentier  des  miens.  Arrivant  à  la  place  du  palais, 
je  me  crus  aux  Tuileries.  Jjn  régimens  des  gardes  espa* 
guoles,  vêtus,  olBciers  et  soldats,  comme  le  régiment 
des  gardes  françaises  ,  et  le  régiment  des  gardes  wal- 
lonnes ,  vêtus,  officiers  el  soldats,  comme  le  régiment 
des  gardes  suisses  ,  étaient  sous  les  armes ,  les  drapeaux 
voltigeans ,  les  tambours  rapp^elant  et  les  officiers  saluant 
de  FespontOQ.  £n  chemin  les  ru^  étaient  pleines  de 
peuple,  les  boutiques  de  marchands  et  d^ariisans  ,  toutes 
les  fenêtres  parées  et  remplies  de  nioude.  La  joie  écla- 
tait sur  tous  les  visages,  et  nous  n'euteudious  que  béné- 
dictions. 

Sortant  de  carrosse,  nous  tnuilrâmes  le  duc  de  Liria , 
le  prince  dé  Ghalais ,  grands  d'Espagne  ,  et  Yalouse , 

premier  écuyer,  qui  nous  dirent  qu'ils  venaient  nous 
rendre  ce  devoir  comme  Français.  Quailus  eût  bien  pu 
y  ùiive  le  quatrième.  L'escalier  était  garni  des  ballebardiers 
avec-leurs  officiers,  vêtus  comme  nos  Cent-Suisses,  mais 
en  livrée ,  la  hallebarde  a  la  main ,  èt  leurs  fonctions 
sont  les  mêmes.  Entrant  dans  la  salle  des  gardes ,  nous 
les  trouvâmes  en  liaie  sous  les  ai  nies,  et  nous  traversâmes 
jusque  dans  la  pièce  contiguë  à  celle  de  l'audience,  dont 
la  porte  était  fermée.  Là  étaient  tous  les  grands  et  une 
infinité  de  personnes  de  qualité,  en  sorte  qu  il  n'y  avait 
guère  moins  de  foule  qu^eii  notre  cour,  mais  plus  de 
disenîlion.  L'introducteur  des  ambassadeurs  a  peu  de 
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fonctions.  Il  est  fort  effacé  par  celles  do  majordome.  Ce 

fut  là  ua  renouvellement  de  complimens  et  de  joie,  où 
presque  chacun  me  voulut  particulièrement  témoigner 
la  sieoDe,  et  cela  dura  près  d'un  quart  d'heure  que  la 
porte  s'ouvrit  et  que  les  grands  entrèrent  ;  puis  elle  se 
referma. 

Je  demeurai  encore  un  peu  avec  cette  foule  de  gens  de 
qualité,  pendant  quoi  le  roi  vint  de  son  appartement, 
et  entra  dans  la  pièce  de  l'audience  par  la  porte  opposée 
à  celle  par  où  les  grands  étaient  entrés,  qui  l'y  attendaient 
et  par  laquelle  tout  ce  que  nous  étions  à  attendre  allions 
entrer.  J'avouerai  franchement  ici  que  la  vue  du  roi  d'Es- 
pagne m'avait  si  peu  imposé  la  première  fois  ,  si  peu 
encore  les  autres  fois  que  j'avais  eu  l'honneur  d'appro- 
cher de  lui  y  qu'au  moment  où  j'étais  lors  ^  je  n'avais  pas 
songé  encore  à  ce  que  je  devais  lui  dire^ 

Je  fus  appelé  ,  et  tous  ces  seigneurs  entrèrent  en  foule 
avant  moi ,  qui  me  laissai  conduire  par  don  Gaspard 
Giron  ,  qui  prit  ma  droile,  et  l'introducteur  la  gauche 
de  Maulevrier,  qui  était  à  coté  de  moi.  Comme  j'appro- 
chais de  la  porte,  la  Roche  me  vint  dire  de  la  part  du 
roi ,  entre  haut  et  bas,  que  sa  majesté  catholique  m'aver> 
tissait  et  me  priait  de  n'être  point  surpris  s'il  ne  se  dé- 
couvrait qu'à  ma  première  et  dernière  révérence  ,  et 
point  à  la  seconde;  qu'il  voudrait  plus  faire  pour  un 
ambassadeur  de  France  que  pour  aucun  autre;  mais  que 
c'était  un  usage  de  tout  temps  qu'il  ne  pouvait  enfreindre. 
Je  priai  la  Roche  de  témoigner  au  roi  ma  très  respec- 
tueuse et  très  sensible  reconnaissance  d'une  attention  si 
pleine  de  bonté,  et  j'entrai  dans  la  porte.  Ce  défilé  mit 
Maulevrier  et  les  deux  autres  qui  nous  côtoyaient  der- 
rière 9  et  l'attention  à  ce  que  j'allais  dire  et  au  spectacle 
fort  imposant  m'empêcha  de  plus  songer  à  ce  qu'ils 
devenaient. 
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AU' milieu  de  cette  vaste  pièce' et  du  coté  que  j'avais 
#»n  face  en  entrant,  était  un  dais  à  (jueue  sans  cslrado, 
sous  lequel  le  roi  était  debout ,  el  à  (|uel({ue  distance,  ])ré- 
cisément  derrière  lui^  le  grand  d  Espagne  capitaine  des 
gardes  en  quartier,  ^Jui  était  le  duc  de  Boumonville  $  du 
même  côte^presqu'au  bout,  le  majordome-major  du  roi , 
appuyé  à  la  muraille,  seul;  eu  retour,  le  long  de  la  mu* 
raille  qui  par  un  coin  joignait  l'autre  niui\alle  dont  je 
•  viens  de  parler,  étaient  les  grands  appuyer  contre,  et 
aussi  contre  la  muraille  eu  retour  vis-à-vis  du  roi  jusqu'à 
la  chemiaée ,  grande  comme  autrefois  et  qui  était  assez 
près  de  la  porte  par  oii  je  venais  d'entrer  et  point  tout-à-foit 
au  milieu  de  celte  muraille  ;  les  quatre  majordomes  étaient 
le  dos  à  la  clieniinée.  De  la  cheniinée  à  la  porte  par  oii 
j'étais  entré,  et  eu  retour  le  long  de  la  muraille  et  des 
fenêtres  jusqu'iiu  coin  de  la  porte  par  où  le  roi  était  en- 
tré, étaient  en  foute  les  gens  de  qualité  les  uns  devant  les 
autres;  dans  la  porte  par  où  le  roi  était  entré  étaient 
quelques  seigneurs  familiers  par  leurs  emplois  ,  qui  re- 
gardaient comme  à  la  dérobée,  mais  dont  aucun  n'était 
grand,  et  derrière  eux  quelques  domestiques  intérieurs 
distingués ,  qui  voyaient  à  travers.  Le  roi  et  tous  les 
grands  étaient  couverta,  et  nul  autre;,  il  n'y.  avait  aucun 
ambassadeur. 

Je  m'arrêtai  un  instant  au-dedaos  de  la  porte  à  considérer 
ce  spectacle  extrêmement  majestueux,  où  qui  que  ce  soit 
ne  branlait  et  où  le  silence  régnait  profondément.  Je 
,  m'avançai  lentement  quelques  pas  et  fis  au  roi  une  -pro- 
fonde révérence,  qui  à  l'instant  se  découvrit ,  son  chapeau 
à  la  hauteur  de  sa  hanche;  au  milieu  de  la  pièce  je  fis 
ma  seeoude  révérence ,  et  en  me  baissant  je  me  tournai 
un  peu  vers  ma  droite,  passant  les  yem  sur  les  grands^ 
quïtous  se  découvrirent  ynais  non  tant  qu'à. la  première 
i'évét*encc',  où.  ils  iivaieut  unité  le  roi ,  qui  à  cette  seconde 


56  .  ['7^  'J  At^AioiiiKâ 

n«  branla  pas,  comme  il  m*en  avait  fiiit  avertir.  Tavançai 
après  avec  la  même  lenU*urjiisques  assez  près  du  roi,  où 
je  fis  ma  troisième  révérence,  ()ui  se  découvrit  commo  il 
avait  fait  à  la  première,  et  se  couvrit  aussitôt,  en  quoi 
tous  les  grands  l'imitèrent.  Alors  je*commen^  mon  dis- 
cours et  me  couvris  au  bout  des  cinq  ou  s» .  premières 
paroles  sans  que  le  roi  me  le  dît. 

Il  roula  sur  les  complimens  du  roi ,  l'union  de  la  maison 
royale,  celle  de  leurs  couronnes,  la  joie  et  TafTectiou  * 
des  deux  nations,  celle  que  j'avais  trouvée  répandue  par-* 
tout  sur  ma  route  en  France  et  en  Espagne,  rattachement 
personnel  du  roi  pour  le  roi  son  oncle ,  et  son  dcsir  de 
lui  complaire  et  de  contribuer  à  tout  ce  qui  pourrait  être 
d«î  sa  grandeur,  de  ses  intérêts,  de  ses  affections, avec  au- 
tant de  passion  que  pour  les  siens  propres^  enfin  la  de- 
mande de  l'infante  pour  étreindre  encore  plus  intimement 
entre  eux  tes  liens  dëjà  sî  forts  du  sang  et  les  intérêts  de 
leurs  couronnes,  et  lui  témoigner  sa  tendresse  par  toute 
celle  qu'il  aurait  pour  l'infante,  ses  soins,  ses  égards  et 
l'ai ten Lion  œntinuelle  de  la  rendre  parfaitement  heu- 
reuse. Je  passai  de  là  au  remerciment  du  roi  et  à  celui 
de  M.  le  duc  d'Orléans  de  Thonneur  de  son  choix  de 
mademoiselle  de  Montpensier  pour  M.  le  prince  des  As^^ 
turios;  j'ajoutai  que  quelqOe  grand  que  son  altesse  royale 
le  sentît,  il  étail  encore  plus  touché  de  recevoir  une 
aussi  grande  marque  de  ses  bontés  pour  lui ,  et  de  l'ac- 
ceplation  deson  plus  profond  rrapect  et  de  ses  protestations 
les  plus  sincères  de  aa  passion  de  Jui  plaire  et  de  ne  rien 
otihlier  pour  resserrer  de  plus  en  plus  une  si  heureuse 
union  des  deux  royales  branches  de  leur  maison ,  en 
contribuant  de  ses  conseils  et  de  tous  les  moyens  qu  il 
pourrait  tirer  d#  sa  qualité  de  régent  de  France  pour 
servir  et  porter  les  intérêts  et  ]^  grandeur  de  sa  majesté 
cathôolique  avec  autant  de  zèle  et  d'attachement  que  ceux 
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mêmes  de  la  Fr^oce,  et  la  persuader  de  plus,  ce  qu'il 
souliaîtait  avec  le  plus  de  passion ,  de  son  infinie  recon<> 
naissance,  de  son  attachement,  rlc  son  profond  respect 

et  (le  sa  vénération  parfaite  pour  sa  |)('rsonne.  finis 
mon  discours  par  témoigner  combien  je  ressentais  de  joie 
et  oombieD  je  me  trouvais  honoré  d'avoir  le  bonheur  dv, 
paraître  devant  sa  majesté  catholique ,  chargé  par  le  roi 
de  contribuer  de  sa  part  h  mettre  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  si  désirable  et  qui  nie  comblait  en  mon  particu- 
lier de  la  plus  seiisiblesatisl'aclion  ,  ouhe  celle  de  luule  la 
France  et  de  TEspagne  ,  parce  que  je  n  avais  jamais  pu 
oublier  d'où  sa  majesté  catholique  était  issue,  et  toujours 
nourri  et  témoigné  en  tous  les  temps  mon  très  profond  res- 
pect et  l'attachement  le  plus  vrai  et  lephisnaturel  pour  elle. 

Si  j'avais  été  si  surpris  de  la  première  vue  du  roi 
d'£spague  à  mon  arrivée ,  et  si  les  audiences  (pie  j'en 
avais  eues  jusqu'à  celle-ci  m'avaient  si  peu  frappé,  il  faut 
dire  ici  avec  la  plus  exacte  et  la  plus  littérale  vérité  que 
Tétonnement  où  me  jetèrent  ses  réponses  me  mit  pr  esque 
hors  de  moi-même.  Il  répondit  à  chaque  point  de  mon 
discours  dans  le  même  ordre,  avec  une  dignité,  une  grâce, 
souvent  une  majesté,  surtout  avec  uo  choix  si  étonnant 
d'expressions  et  de  paroles  par  leur  justesse  et  un  com- 
passement  si  judicieusement  mesuré ,  ((ue  je  crus  entendre 
le  feu  roi ,  si  grand  maître  et  si  versé  en  ces  sortes  do 
réponses. 

Philippe  y  sut  joindre  l'égalité  des  personnes  avec  un 
certain  air  de  plus  que  la  déférence  pour  le  roi  son  neveu, 
chef  de  sa  maison,  et  laisser  voir  une  tendresse  innée 

pour  ce  fils  d'un  frère  qu  il  avail  passionnément  aimé  et 
qu'il  regrettait  toujours.  Il  laissa  étinceler  un  cœur  fran- 
çais sans  cesser  de  se  montrer  en  même  temps  le  monarque 
des  Espagnes.  11  fit  sentir  que  sa  joie  sortait  d'une  source 
plus  pure  que  Fintérét  de  sa  couronne,  je  veux  dire  de 
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rinlime  réunion  du  même  sang;  et  à  Fégaid  du  mariage 
du  princo  des  Asturies,  il  sembla  remonter  quelques  de- 
grés de  son  trône,  s'expliquer  avec  une  sérieuse  bonté, 
sentir  moins  l'iionneur  qu'il  faisait  à  M.  le  duc  d'Orléans 
en  faveur  du  même  sang  ,  que  la  grâce  signalée,  et  je  ne 
dis  point  trop  el  je  n'ajoute  rien  ,  qu'il  lui  faisait  d'avoir 
bien  voulu  ne  point  penser  qu'à  le  combler  par  une  marque 
si  certaine  de  sa  bonne  volonté  pour  lui.  Cet  endroit  sur- 
tout me  cbarma  par  la  délicatesse  avec  laquelle,  sans  rien 
exprimer,  il  laissa  sentir  sa  supériorité  tout  entière,  la 
gi'ace  si  peu  méritée  de  l'oubli  des  clioses  passées,  el  le 
sceau  si  fort  inespérable  que  sa  bonté  daignait  y  apposer. 
Tout  fut  dit  avec  tant  d'art  et  de  finesse,  et  coula  toute- 
fois si  naturellement,  sans  s'arrêter,  sans  bégayer,  sans 
eliercber,  qu'il  fit  sentir  tout  ce  qu'il  était,  tout  ce  qu'il 
pardonnait,  tout  en  mtme  temps  à  quoi  il  se  portait,  sans 
(ju'il  lui  écbappat  un  seul  mot  ni  une  seule  expression 
qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  et  presque  toutes  au 
contraire  obligeantes.  Ce  que  j'admirai  encore  fut  l'effectif, 
mais  toutefois  assez  peu  perceptible  cliangement  de  ton 
et  de  contenance  en  répondant  sur  les  deux  mariages- 
Son  amour  tendre  pour  la  personne  du  roi,  son  affection 
bors  des  fers  pour  la  France ,  la  joie  d'en  voir  le  trône 
s'assurer  à  sa  lille,  se  peindre  sur  son  visage  et  dans  toute 
sa  personne  à  mesure  qu'il  en  parlait;  et  lorsqu'il  répondit 
sur  l'autre  mariage,  la  même  expression  s'y  peignit  aussi, 
mais  de  majesté,  de  dignité,  de  prince  qui  sait  se  vaincre, 
qui  îe  sent,  qui  le  fait,  et  qui  connaît  dans  toute  son 
étendue  le  poids  et  le  prix  de  tout  ce  qu'il  veut  bien  ac- 
corder. Je  rcgrelterai  à  jamais  de  n'avoir  pu  écrire  sur- 
le-cbamp  des  réponses  si  singulières  et  de  n'en  pouvoir 
donner  ici  qu'une  idée  si  dissemblable  à  une  si  surpre- 
nante perfection. 

Quand  il  eut  fini  je  crus  lui  devoir  im  mot  de  louange 
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sur  ce  dernier  article,  et  un  nouveau  remerdment  de 

M.  le  duc  crOrléans  ,  comme  son  serviteur  particu- 
lier. Au  lieu  de  m'y  répondre,  le  roi  d'Espagne  me  fît 
riionneur  de  me  dire  des  choses  obligeantes  et  du  plaisir 
qu  il  avait  que  j'eusse  été  choisi  pour  faire  auprès  de  lui 
des  fonctions  qui  lui  étaient  si  agréables.  Ensuite  m'ëtant 
découvert,  je  lui  présentai  les  officiers  des  troupes  du  roi 
qui  m'accompagnaient,  et  le  roi  d'Espagne  se  retira  en 
ui'lioûorant  encore  de  quelques  mots  de  bonté. 

J&  fus  environné  de  nouveau  par  tout  ce  qui  était  là 
de  plus  considérable,  avec  ferce  civilités,  après  quoi  la 
plupart  des  grands  et  dés  gens  de  qbalité  allèrent  chez 
la  reine  ,  tandis  que  quelques-uns  d'eux  tous  demeurèrent  à 
m'eulretenir  pour  laisser  écouler  tout  ce  qui  sortait,  et 
se  placer  chez  k  reine ,  où  au  bout  de  fort  peu  de  temps 
nous  fûmes  aussi  conduits  comme  nous  l'avions  été  chez 
le  roi.  Arrivé  dans  la  pièce  joignant  celle  oîi  l'audience  se 
devait  donner,  on  nous  fit  attendre;  que  tout  y  lût  préparé. 

Avant  d'aller  plus  loin  il  faut  expliquer  que  don  Gas- 
pard Giron  ne  me  conduisit,  allant  chez  la  reine,  que 
jusqu'au  bout  de  l'appartement  du  roi ,  et  qu'à  l'entrée 
de  celui  de  la  reine  il  se  retira  et  laissa  sa  fonction  à  un 
majordome  de  la  reine.  J'avais  su  que  Magny,  qui  en 
était  un,  se  trouvait  justement  en  semaine,  par  consé- 
quent que  c'était  à  lui  à  m'introduire.  J'en  avais  parlé  à 
Grimaldo  et  demandé  qu'on  eu  chargeât  un  autre.  Non- 
seulement  je  l'obtins,  mais  Magny,  qui  avait  été  nommé 
pour  le  voyage  de  Lerma,  en  fut  rayé,  et  un  autre  ma- 
jordome de  la  reine  mis  de  ce  voyage  au  lieu  de  lui ,  mais 
il  reçut  défense  expresse  de  se  trouver  en  aucun  lieu  où 
je  serais,  même  au  palais;  Grimaldo  mêle  dit  lui-même. 
Soit  que  cette  défense  ait  été  étendue  aux  autres  Français 
réfugiés  pour  Tafiaire  de  Cellamare  et  de  Bretagne,  ou 
qu'ils  l'aient  cru  sur  l'exemple  de  Magny ,  ils  évitèrent 
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touset  toujours  ma  reucotttre»  et  presque  toujours  celle 
de  tout  ce  qui  était  vêou  avec  moi  en  Ëspagne. 

Tout  étaul  prêt ,  la  porte  s'ouvrit  et  nous  fûmes  ap* 

pclt's  :  la  pièce  de  raudience  était  le  double  de  la  petite 
gaK'r  i(!  intérieure  par  laquelle  ou  a  vu  (jue  le  jour  de  ma 
première  révérence  j*avais  suivi  leurs  majestés  catholiques 
chrsrlffs  io(aQS.Ce  double  était  moins  loog  mais  aussi  large 
que  la  galerie  à  laquelle  elle  était  unie  par  de  grandes  ar- 
cades ou  vertes,  desquelles  seules  cette  pièce  tirait  son  jour. 
Nous  arrivâmes  par  le  eôté  de  TappartemenL  des  infans, 
et  la  reine  et  sa  suite  étaient  entrées  par  le  sien  au  bout 
opposé.  • 

Le  Imis  de  cette  pièce  que  nous  trouvâmes  d'abord  en 
y  entrant  était  obscur  et  plein  de  monde  qui  était  arrêté 
j)ar  une  barrière  à  sept  ou  liuh  pas  en  avant  ou  Tobscu- 
rité  s'éclaircissâit.  La  porte  de  la  pièce  et  celle  de  la  bar- 
rière qui  ne  se  tira  que  lorsque  j'en  fua  tout  près,  fit  un 
défilé  qui  me  laissa  passer  seul ,  en  aorte  que  je  ne  pus 
voir  ensuite  derrière  moi.  Au  fond  de  cette  pièce  qui 
était  fort  longue,  la  reine  était  assise  sur  une  espèce  de 
trône,  c'est-à-dire  un  fauteuil  fort  large,  fort  évasé,  et 
fort  orné  ;  les  pieds  sur  un  carreau  magnifique,  d'une 
largeur  et  d*une  hauteur  extraordinaire ,  qui  cachait , 
comme  je  le  vis  qliand  la  reine  en  sortit,  quelques  mar- 
ches assez  basses.  Le  long  de  la  muraille  étaient  les 
grands,  rangés,  appuyés  et  couverts.  Vis-à-vis  le  long 
des  arcades,  des  carreaux  carrés,  longs  plus  que  larges  , 
et  médiocrement  épais,  de  velours  et  de  salin  rouge  ou 
de  damas,  tous  également  galonnés  d'or  tout  autour, 
de  la  largeur  de  la  main  au  plus,  avec  de  grosses  houp- 
pes d'or  aux  coins.  Sur  les  carreaux  de  velours  étaient 
les  femuies  des  grands  d'Espagne,  et  les  femmes  de  leurs 
fils  aînés  sur  ceux  de  satin  ou  de  damas,  toutes  égale- 
ment assises  sur  leurs  jambes  ei  sur  les  talons.  Cette  file 
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de  grands  à  ia  muraille ,  et  de  dames  sur  ces  carreaux  , 
vU-à-vis  d'eux  y  tenait  tonte  la  longueur  de  la  pièrc,  lais- 
sant un  peu  de  distance  en  approchant  de  la  reine,  et 

une  autre  eu  approcliant  de  la  barrière  par  où  jVntiais. 

Je  m  arrêiai  quelques  momt  ns  dans  la  porte  de  cette 
barrière  à  considérer  un  spectacle  si  imposant ,  tandis 
que,  par  derrière  moi,  les  ducs  de  Yeragua  et  de  Liria , 
le  prince  de  Masseran  et  quelques  autres  grands  qui 
avaient  voulu  me  faire  l'honneur  de  m'accoînpagner  de- 
puis rapparleinent  du  roi  ^  se  glissèrent  à  la  muraille, 
à  la  suite  des  derniers  placés.  Le  majordome-major  du 
roi  ne  se  trouva  point  à  cette  audienee  parce  que, ayant 
de  droit  la  première  place  partout,  il  ne  la  veut  pas  céder 
au  majordoine-major  de  le  reine  qui ,  chez  elle  ,  pr<^tend 
l'avoir  et  eu  est  en  possession.  Aussi  était-il  à  la  tùlv  des 
grands  à  la  muraille ,  y  ayant  une  place  vide  entre  lui  et 
le  grand  d'Ëapagne  qui  était  le  plus  près  de  lui ,  comme 
vis-à-via.de  lui,  entre  le  carreau  de  ia  camarera*major 
de  la  reine  et  le  carreau  le  plus  près  d^ellr.  I^e  major- 
dome-n>ajor  de  la  reine  était  placé  là  parce  que  la  reine 
tenait  tout  le  fond  de  cette  pièce,  ayant,  deux  oHicicrs 
des  gardes-do-oorps  un  peu  en  arrière  à  c6té  de  son  fau- 
teuil. Les  dames  de  qualité  étaient  en  grand  nombre  de- 
bout derrière  les  carreaux  des  dames  assises,  et  remplis- 
saient le  vicie  de  chaque  arcade.  Quelques  gens  de  qua- 
lité s'étaient  mis  derrière  elles ,  mais  le  gros  de  ceiiX-là 
se  tint  contre  les  barrières,  en  dedans  qui  put,  et  en  de- 
hors eo  fouie. 

Après  avoir  arrêté  mes'yeox  quelques momens  sur  ce 

beau  spectacle  fort  paré ,  je  m*avan^i  lentement  jus- 
qu'au second  carreau  d'en  bas,  marchant  au  milieu  do 
la  largeur  de  ia  pièce  ,  et  là,  je  fis  une  profonde  révé- 
rence. Je  continuai  à  m'avancer  de  même  jusqu'au  mi- 
lieu de  U  longueur  qui  restait,  où  je  fis  ma  seconde  ré- 
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véreuce  ^  me  tournant  un  peu  ver$  les  carreaux  en  me 
baissant ,  passant  les  yeui:  dessus  ce  qui  ea  était  à  por- 
tée,  et  j'en  fis- de  méïne.en  me  relevant  vers  les  graods 
qui  se  découvrirent ,  comme  les  dames  m'avaient  fait  une 
légère  inclination  du  corps  de  dessus  leurs  carreaux.  J'a- 
vançai ensuite  jusqu'au  pied  du  carreau  de  la  reine  où  je 
fis  ma  troisième  révérence ,  à  laquelle  seule  la  reine  ré- 
pondit par  line  inclination  de  corps  fort  marquée.  Un 
instant  après  je  dis  «  Madame»,  et  ce  mot  achevé  je  me 
couvris  ,  et  tout  de  suite  me  découvris  sans  avoir  ôtéma 
main  de  mon  chapeau  et  ne  me  couvris  plus.  Les  grands, 
depuis  ma  seconde  révérence,  étaient  demeurés  découverts 
et  ne  se  couvrirent  plus, 

Mon  discours  roula  sur  les  mêmes  choses  qu'avait  &it 
celui  que  je  venais  de  faire  au  roi ,  retranchant  et  ajus- 
tant à  ce  qui  lui  convenait,  également  ou  différem- 
ment du  roi  d'Espagne.  Elle  était  parée  modestement , 
mais  brillante  d'admirables  pierreries  et  avait  une  grâce 
et  une  majesté  qui  sentaient  bien  une  grande  reine.  Elle 
fui  surprise  d'un  si  grand  transport  de  joie  qu'elle  s'en 
laissa  apercevoir  embarrassée,  et  elle  prit  plaisir  depuis 
à  m'avouer  son  embarras;  elle  ne  laissa  pas  de  me  ré- 
])ODdre  en  très  bons  termes  sur  sa  joie  du  mariage  de 
rin£ainte ,  sur  son  estime  et  son  affection  pour  le  roi  et 
sa  passion  même  pour  lui>  sur  son  amitié  pour  M.  le 
duc  .  d'Orléans ,  et  son  désir  de  voir  sa  fille  heu- 
reuse en  Espa<^ne,  surtout  sur  son  désir  et  sa  joie  ex- 
trême de  l'union  des  couronnes,  des  personnes  royales  de 
la  même  maison ,  de  leur  commune  grandeur  et  de  leurs 
intérêts  qui  ne  pouvaient  jamais  être  que  les  :  mêmes , 
puis  des  marquas  de  bonté  pour  moi.  •  • 

Si  cette  audience  eût  été  la  première,  sa  réponse  m'au- 
rait charmé  tant  elle  était  bien  faite  et  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  possibles  et  de  majesté.  Mai%  il  faut 


DU   DUC  DE  SAli\T-SIMON.  [^7^1]  ()3 

avouer  qu'avec  beaacoiip  d'esprit ,  de  tour  naturel  et  de 

facilité  de  sVnoncer,  elle  ne  put  s'élever  jusqu'à  la  jus- 
tesse et  la  précision  du  roi,  si  diversement  modulée  sur 
chaque  point ,  beaucoup  moins  jusqu  à  ce  ton  suprême 
qui  sentait  la  descendance  directe  d'un  si  grand  nom- 
bre de  rois ,  qui  se  proportionnait  avec  tant  de  naturelle 
majesté  aux  choses  et  aux  personnes  dont  il  fit  plus  en- 
tendre (ju  il  n'en  dit  dans  sa  réponse. 

Quand  elle  eut  achevé,  je  lui  fis  une  profonde  révé- 
rence et  je  me  retirai  le  plus  diligemment  que  la  décence 
me  le  permit  pour  gagner  le  dernier  carreau  de  velours 
d'en  bas  et  les  parcourir  promptement  tous  en  ployant  un 
peu  le  genou  devant  chacun  et  disant  à  la  dame  assise  des- 
sus :«  A  los  pies  a  vuestra  exccllentia  » ,  ce  qui  suppose  :  je 
me  mets  aux  pieds  de  votre  excellence,  à  quoi  chacune 
sourit  et  r^ondtt  par  une  inclination  de  corps;  il  ûiut 
être  preste  à  cette  espèce  de  course  qui  se  fait ,  tandis 
que  la  reine  se  débarrasse  de  ce  gros  carreau  qu'elle  a 
sous  les  pieds,  tprellt!  se  lève,  qu'elle  descend  les  mar- 
ches de  cette  espèce  de  trône  et  qu'elle  retourne  dans  sou 
appartement  par  la  porte  de  la  galerie  qui  y  donne ,  et 
<}ui  n'est  presque  éloignée  de  ce  trône  que  de  la  demi* 
largeur  de  la  pièce  où  il  est ,  et  de  la  largeur  entière  de 
la  galerie,  qui  sont  très  médiocres,  et  il  faut  avoir  achevé 
le  dernier  carreau  près  de  celui  de  la  caniarera-niajor, 
4|ui  se  lève  en  même  temps  que  la  reine  pour  la  suivre , 
àtemps  de  trouver  la  reine  à  la  porte  de  son  appartement, 
mettre  un  genou  ià  terre  devant  elle,  lui  baiser  la  main 
qu'elle  vous  tend  et  la  reiniTcier  en  cinq  ou  six  paroles, 
à  quoi  cll(î  répond  de  même. 

Je  ne  pus  avoir  sitôt  expédié  les  carreaux ,  que  je  vis 
la  reine  dans  la  porte  de  son  appartement;  die  m'avait 
déjà  traité  avec  tant  de  bonté  et  de  fiimiliarité  que  je 
crus  pouvoir  user  de  quelque  sorte  de  liberté  dans  ces 


inomeas  d'une  si  grande  joie,  tellement  que  je  courus 
vers  elle  et  lui  criai  que  sa  nmjestése  retirait  bien  vite,  et, 
comme  je  la  vis  s'arrêter  et  se  retourner,  je  lui  dis  queje  ne 
voulais  pas  perdre  un  moment  et  un  honneur  si  pn'cieux, 
elle  se  mil  à  rire,  et  moi,  un  genou  à  terre  à  lui  baiser 
la  main  qu'elle  me  lendit  dégantée  et  me  parla  fortobli- 
geammi'nt  ;  mon  remercîment  suivit  et  cela  fit  un  entie- 
tien  de  (juelques  momens  dans  celle  porle,  ses  dames  en 
cercle  autour  qui  arrivaient  cependant. 

Le»  reine  et  qurlques  -  unes  de  ses  dames  rentrées, 
je  fis  plus  posémenl,  el  avec  plus  de  loisir,  des  com- 
plimens  à  celles  (jui ,  par  leurs  charges,  allaient  aussi 
rentier  chez  la  reine,  qui  étaient  demeurées  pour  m'en 
faire;  puis  j'allai  i-emplir  le  même  devoir  de  galanterie 
auprès  des  principales  des  autres  que  je  trouvai  le  plus 
sous  ma  main,  puis  à  beaucoup  de  seigneurs  qui  m'envi- 
ronnèrent. J'oubliais  mal-à-propos  qu'à  la  fin  de  l'au- 
dience je  présentai  à  la  reine  tous  les  officiers  des  trou- 
pes du  roi  qui  m'avaient  suivi  en  Espagne. 

Débarrassé  peu-à-peu  de  tant  de  monde,  et  toujours 
avec  les  mêmes  seigneurs  susnommés,  qui  m'avaient 
fait  l'honneur  de  vouloir  m'accompagner  de  chez  le  roi 
chez  la  reine,  et  qui,  quoi  queje  pusse  faire,  voulurent 
absolument  aller  partout  avec  moi ,  nous  allâmes  chez  le 
prince  des  A  turies  où  tout  se  passa  sans  aucune  cérémo- 
nie :  je  fis  une  seule  révérence  au  prince  qui  était  décou- 
vert et  qui  ne  se  couvrit  point  du  loiit.  Ce  fut  moins  une 
audience  qu'une  conversation  dans  laquelle  le  prince 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  convenait  de  dire,  el  sans 
aucun  embarras. 

Le  duc  de  Popoli ,  qui ,  comme  à  la  pi'emière  audience, 
m'était  venu  recevoir  et  conduire  à  l'entrée  de  Tappai  te- 
ment,  fut  plus  embarrasfé  que  lui.  11  m'accabla  de  ses 
Beutimins  de  joie  siu'  les  mariages,  et  d'attachement 
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pour  le  roi  et  pour  M.  le  duc  d'Orieau»,  et  de  compli» 
mens  pour  moi,  avec  finroe  eicoses  sar  œ  que  son  escla- 
vage chez  le  prince,  ce  fut  le  tenue  dont  il  se  servit,  ne 
lui  avait  pas  eoeore  pu  permettre  de  venir  me  rendre  ses 

devoirs.  Je  lui  répondis  avec  toute  sorte  de  politesse, 
mais  avec  peine,  tant  son  aflluence  de  protestations  était 
oontinueUe,  et  me  divertissant  à  part  moi  de  sou  em- 
barras. « 

L'introducteur  des  ambassadeurs  nous  conduisit  apràs 
chez  Finiante  et  chez  les  infens.  Le  dernier  donnait ,  et 
suivant  ce  que  Grimaldo  m'iVait  promis,  l'infante  dor- 
mait aussi.  Je  sortis  du  palais  avec  les  mêmes  honneurs 
que  j  y  avais  été  reçu^  les  bataillons  étant  demeurés  pour 
cela  dans  la  place  ;  et  je  trouvai  chez  moi  don  Gaspard 
Giron  qui  m'attendait  en  grande  et  illustre  compagnie, 
et  un  magnifique  repas.  Il  s^en  alla  chez  lui;  on  eu  verra 
hientôt  la  raison. 

£n  arrivant  chez  moi ,  je  fus  averti  que  Mauievrier  ne 
s'était  point  couvert  aux  audiences  que  nous  venions  dV 
voir  du  roi  et  de  la  reine,  ce  dont  je  n'avais  pu  m'aper- 
cevoir  parce  qu'il  s'était  tenu,  à  toutes  les  deux,  fort  en 
arrière  de  moi.  11  m'avait  auparavant  fa*\t  la  question  s'il 
ferait  aussi  la  demande  de  l'infante,  et  comme  je  lui  ré- 
pondis que  l'usage  n'était  pas  que  deux  ambassadeurs 
fissent  cette  demande  l'un  après  l'autre,  je  ne  sais  ce 
qu'il  en  conclut.  Je  trouvai  la  chose  si  étrange ,  que  je 
m'en  voulus  assurer  tant  par  les  principaux  de  ceux  qui 
m'y  avaient  suivi,  que  par  les  ducs  de  V.eragua  et  de  Li- 
ria,  le  prince  de  Masseran  et  quelques  autres  de  ceux 
qui  se  trouvèrent  chez  moi  pour  dîner,  avec  qui  déjà 
j'avais  contracté  le  plus  de  Êimiliarité,  qui,  tous,  m'as- 
surèrent l'avoir  très  bien  vu  et  remarqué,  et  que  la  sur- 
prise en  avait  été  générale;  ils  ajoutèrent  même  (ju'il 
n'avait  pas  fait  le  plus  léger  semblant  de  se  couvrir.  Je 
XIX.  5 
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lui  en  parlai  dans  la  suite,  n'ayant  pu  le  faire  alors,  et  le 
plus  poliment  qu'il  me  fut  possible;  ii  me  répondit  froi- 
dement et  tout  court  qu'il  en  était  fâché,  qu'il  n'avait 
pas  cru  devoir  se  couvrir,  qu'il  se  trouverait  d'autres  oc- 
casions de  réparer  ce  manquement.  Mettant  pied  à  terre 
chez  moi ,  il  ne  voulut  pas  monter  dans  mon  apparte- 
ment, où  toute  la  grande  compagnie  m'attendait,  et  quoi 
que  je  pusse  faire,  je  ne  pu>  jamais  l'et^ager  à  dîner 
avec  nous.  Il  me  dit  qu'il  avait  affaire  chez  lui,  et  qu'il 
serait  exact  à  l'heure  de  revenir  chez  moi  pour  aller 
enseuihle  à  la  signature jd#  contrat.  Ce  fut  une  bétise, 
mais  voici  une  perfidie,  et  bien  pourpensée  et  bien  exé- 
cutée dans  toutes  ses  circonstances. 


CHAPITRI-:  V. 

Inslruniens  du  contrat  du  mariage  futur.  —  Conduite  énorme  de 
Maulevrier  envers  moi  à  ce  sujet.  —  Par  quelle  ruse  je  parviens 
à  précéder  le  nmice  et  le  majordome  du  roi  sans  les  blesser. 

—  Signature  solennelle  du  contrat  du  mariage  futur  du  roi  et 
de  rinfnnte.  —  Le  prince  des  Astnries  cède  partout  à  l'infante 
depuis  sa  déclaration  de  son  futur  mariage  avec  le  roi. —  Je  nie 
maintiens  dans  la  place  que  j'ai  ])rise  derrière  le  fauteuil  du  roi. 

—  Difficulté  poliment  agitée  sur  la  nécessité  ou  non  d'un  instru- 
ment en  français.  —  Dans  quel  embarras  me  met  la  scélératesse 
de  Maulevrier  et  comment  je  m'en  tire.  —  Maulevrier  essuie  une 
autre  honte  chez  Grimaldo.  —  Politesse  de  ce  ministre.  —  Faci- 
lité pleine  de  bonté  du  roi  d'Espagne.  —  Ma  conduite  égale 
avec  Maulevrier  et  mes  raisons  pour  cette  conduite.  —  Conclu- 
sion de  mon  désistement  d'un  instrument  français. 

L'instrument  dos  articles  avait  été  signé  double;  un 
en  espagnol,  Taulre  en  français.  Gela  m'avait  persuadé 
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00  serait  de  même  de  Tmatrament  du  cootnit  de 

mariage.  Il  n'y  avail  rien  ni  pour  ni  contre  dans  mon  in- 
struction ,  comme  il  n'y  en  avait  rien  non  plus  sur  Tinstru- 
ment  des  articles,  et  le  cardinal  Dubois  ne  m  avait  rien 
dit  là-dessus,  ni  moi  pensé  à  lui  en  faire  question.  J*en 
parlai  dès  les  premiers  jours  à  Maulevrier ,  qui  ne  douta 
pas  un  moment  des  deux  instrumens;  ve  qui  mé  confirma 
encore  dans  celle  persuasion.  Je  ne  savais  pas  un  mot 
d'espagnol ,  Maulevrier  et  Robin,  son  mentor,  dont  je 
dirai  un  mot  dans  la  suite,  le  savaient  fort  bien.  Maule^ 
vrier^*ëtait  donc  chargé  du  changement  à  faire  dans  la 
préface  du  contrat  de  mariage ^  lorsque  j  ens  obtenu  qu*rl 
n*y  aurait  point  de  commissaires,  et  que  le  roj  et  la  reine 
d'Espagne  le  signeraient  eux-mêmes.  Maulevrier  avait 
fait  ce  changement ,  il  lavait  montré  à  Grimaido ,  tous 
deux  me  dirent  qu'ii  était  bien  ^  ce  n'était  qu'une  af&ire 
de  style  :  dès-lors  que  j'étais  assuré  que  leurs  majestés 
catholiques  signeraient  elles-mêmes,  je  m'en  reposai  sur 
ce  qu'ils  m'en  dirent,  et  en  effet  il  était  bien.  Ils  m'en 
promirent  une  copie  en  français.  Je  convins  avec  Mau- 
levrier qu'il  porterait  à  la  signature  du  contrat  de  ma- 
riage les  deux  copies  de  ce  même  contrat.  Tune  espa- 
gnole qu'il  lirait  tout  bas  k  mesure  que  le  contrat  en  es- 
pagnol serait  lu  tout  haut  pour  le  coUationner  ainsi 
lui-même  ,  et  que  j'en  forais  autant  de  Ja  copie  française 
à  mesure  que  le  contrat  en  français  serait  lu  tout  haut 
pour  être énsuite  signés  l'un  et  lautre  également.  * 

Dès  avant  d'aller  le  matin  à  l'audience ,  je  lui  parlai 
de  ces  mêmes  copies  ;  il  me  dit  qu'elle9  n*étaient  pas  en- 
core faites  ,  mais  qu'elles  le  seraient  avant  le  dîner.  Comme 
*  il  s'opiniâtra  à  s'en  aller  dîner  chez  lui,  je  le  priai  de 
m'envoyer  la  copie  française ,  il  me  le  promit  et  s'en  alla. 
Pendant  le  diner,  qui  fut  long  chez  moi,  j'envoyai  deux 
fois  chercher  ces  copies  ;  il  me  manda  la  dernière  qu'il 
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les  apporterait  :  prêt  à  partir,  et  l'heure  pressant,  jVn- 
voyai  un  homme  à  cheval  chez  lui ,  il  me  Ht  dii  e  par 
lui  que  j'allasse  toujours  et  qu'il  se  trouverait  au  palais. 
Cette  réponse  me  parut  singulière  pour  une  cérémonie 
aussi  solennelle:  véritablement  ses  deux  seuls  carrosses  et 
sa  médiocre  livrée  de  cinq  ou  six  personnes  ne  pouvaient 
donner  ni  ôter  grand  lustre  à  mon  cortège,  mais  ce 
procédé  me  surprit  fort  sans  en  rien  témoigner. 

Dans  l'embarras  oii  la  méchanceté  du  cardinal  Du- 
bois m'avait  mis  sur  le  nonce  et  le  majordome-major,  tel 
qu'on  l'a  vu  ci-dessus  en  son  lieu,  j'avais  affecté  de  ren- 
dre infiniment  à  l'un  et  à  l'autre,  toutes  les  foisTjue  je 
les  avais  rencontrés  et  visités,  pour  leur  ôter  toute  idée 
que  j'imaginasse  de  les  précéder,  quand  je  les  précéde- 
rais effectivement;  je  pensai  que  les  précéder  effective- 
ment et  nettement  l'uu  ou  l'auti-e  serait  une  entreprisii 
que  je  ne  pourrais  soutenir.  La  place  du  grand-maîlro,  à 
cette  signature,  était  derrière  le  fauteuil  du  roi,  un  p<Mi  à 
la  droite  pour  laisser  place  au  capitaine  des  gardes  en  quar- 
tier ;  m'y  mettant,  c'était  prendre  sa  place,  y  intéresser 
le  capitaine  des  gardes,  jeté  plus  loin,  et  conséqnem- 
ment  ce  qui  devait  être  de  suite.  Celle  du  nonce  était  à 
coté  du  roi,  le  ventre  au  bras  droit  de  son  fauteuil;  la 
prendre,  c'était  le  repousser  hors  du  bras  du  fauteuil, 
contre  le  bout  de  la  table,  et  sûrement  il  ne  l'aurait  pas 
souffert  non  plus  que  le  majordome-major  pour  la  sienne. 
Je  résolus  donc  de  hasarder  un  wiilieu;  de  tâcher  de  me 
fourrer  au  haut  du  bras  droit  du  fauteuil,  un  peu  en 
travers  pour  ne  prendre  nettement  la  place  ni  de  l'un  ni, 
de  l'autre,  mais  de  les  écorner  toutes  les  deux  pour  m'en 
faire  une,  et  de  couvrir  cela  d'un  air  d'ignorance  et  de 
simplicité  d'une  part ,  et  de  l'autre,  d'empressenient ,  de 
joie,  de  curiosité,  d'engouement  de  courtisan  qui  veut 
parler  au  roi  et  l'entretenir  tant  qu'il  sera  possible  :  ce 
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fut  aussi  ce  que  j'exécutai  en  apparence  niaisement,  et  en 
efTet  très  lieureusement.  L'inconvénient  était  de  Maule- 
vrier  qui  devait  être  naturellement  à  côté  de  moi.  Je  ne 
crus  pas  lui  devoir  la  confidence  de  ce  que  je  me  pro- 
posais, et  je  r^olus ,  pour  cônfirmer  mon  ignorance,  de 
le  laisser  tirer  d^affaire  comme  il  pourrait  sans  y  prendre 
part,  pourvu  que  je  m'en  tirasse  moi-même  dans  un  pas 
si  délicat,  où  cet  honnête  homme  de  Dubois  avait  i>iea 
compté  me  perdre  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

IHms  cette  inquiétude  de  place  et  d'instrumeos,  je 
partis,  conduit  par  don  Gaspard  Giron,  dans  le  carrosse 
du  roi,  et  le  même  cortège  que  j'avais  eu  le  matin  pour 
mon  audience  solennelle,  moi  seul  sur  le  derrière,  don 
Gaspard  seul ,  vis-à-vis  de  moi,  parmi  les  acclamations  de 
joie  de  la  foule  des  rues  et  des  fenêtres,  remplies  comme 
elles  l'avaient  été  le  matin.  Je  trouvai  le  palais  rempli  de 
tout  ce  qui  était  à  Madrid  de  quelque  considération.  Tous 
les  grands  avaient  été  mandes,  le  nonce,  rarchevêquedé 
Tolède,  le  grand-inquisiteur  et  les  secrétaires  d'état  et  le 
père  d'Aubenton.  Le  salon,  entre  criui  des  miroirs  et  ce- 
lui des  grands  où  la.  cérémonie  s'allait  Êiire,  était  rempli 
à  ne  pouvoir  s*y  tourner.  Dans  mon  dessein ,  je  me  cou- 
lai peu-à-peu  parlant  aux  uns  et  aux  autres  tout  auprès 
de  la  porte  du  salon  des  miroirs,  et  je  m'y  tins  causant 
avec  ce  qui  s'y  trouva  à  portée  ;  l'attente  dura  bien  trois 
quarts  d'heures  et  m'ennuya  fort  dans  cette  foule  avec  ma 
double  inquiétude.  £nfin  la  porte  s'ouvrit,  et  le  roi  pa- 
rut avec  la  reine ,  et  derrière  eux  l'infante  et  les  infans. 

Dès  la  porte ,  je  me  mis  à  parler  au  roi ,  marchant  à 
côté  de  lui.  Je  le  conduisis  de  la  sorte  jusqu'à  sa  place 
dans  le  salon  des  grands  oii  je  pris  tout  de  suite  celle 
que  j'avais  projetée.  Voici  comment  ce  salon  se  trouva 
disposé,  et  ceux  qui  assistèrent  à  cette  signature.  Une 
longue  taMe  était  placée  eu  traders  ,  ayant  un  lx>ut  veci 
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les  fenêtres,  Taulre  vers  la  porte  par  où  on  y  était  entré, 
et  cette  table  couverte  d'un  tapis  avec  une  écritoire  des- 
sus. Six  fauteuils  ranges  le  long  de  la  table,  le  dos  à  la 
muraille  mitoyenne  de  ce  salon  et  de  celui  où  on  avait 
attendu  le  roi,  mais  laissant  un  large  espace  entre  la  mu- 
raille et  le  dos  des  fauteuils  dont  les  bras  se  joignaient. 
Les  infans  ont  un  fauteuil  devant  le  roi  d'Espagne;  j'en 
dirai  la  raison  dans  la  suite,  mais  j'ignore  celle  de  leur 
arrangement,  tout  différent  de  celui  des  autres  pays.  Le 
roi  se  mit  au  premier  fauteuil  tout  à  la  droite,  la  reine 
au  second,  l'infante  au  troisième,  le  prince  des  Asturies, 
qui  lui  céda  toujours  partout  depuis  la  déclaration  du 
mariage  futur  du  roi  avec  elle,  au  quatrième;  don  Ferdi- 
nand au  cinquième,  et  don  Carlos  au  sixième.  La  gou- 
vernante de  l'infante  demeura  derrière  son  fauteuil  à 
cause  de  l'enfance  de  la  princesse,  sans  aucune  autre 
femme,  pas  môme  la  camarera-major.  Cette  forme  de 
séance  à  la  file  se  garde  la  même  au  bal ,  à  la  comédie,  etc. 

J'ai  dit  d'avance  qui  était  derrière  le  roi.  Le  marquis 
de  Santa-Crux,  majordome-major  de  la  reine,  était  der- 
rière elle,  et  le  duc  de  Popoli  derrière  le  prince  des  As- 
turies, dont  il  était  gouverneur.  Les  deux  infans  a'avaient 
personne  derrière  eux.  Les  grands  et  les  cinq  témoins 
français  faisaient  un  grand  demi-cercle  devant  toute  la 
table.  L'archevêque  de  Tolède  et  le  grand-in((uisiteur  y 
étaient  un  peu  à  part  d'eux,  et  derrière  eux  les  secrétai- 
res d'état  et  le  père  d'Aubenton  qui  s'y  était  fourré.  Près 
des  fenêtres,  assez  loin  de  la  table,  était  une  petite  table 
avec  un  tapis  et  une  écritoire,  cachée  par  le  cercle  qui  en- 
vironnait la  grande  table.  Il  n'entra  qui  que  ce  soit  que 
tous  les  grands,  le  nonce  ,  et  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés,  et  aussitôt  après  les  portes  furent  fermées  sans 
aucun  domestique  ni  officier  du  roi  dedans.  On  a  dit  ail- 
leurs, en  parlant  des  grands  d'Espagne,  qu'ils  n'observent 
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se  rangèrent  les  uns  auprès  des  autres  comme  le  hasard 
les  fît  rencontrer.  T^e  roi  fut  toujours  découvert. 

Le  majordome-major  et  le  nouce  qui  suivaient  le  der- 
nier infant  y  me-  trouvant  à  ce  eoin  de  fauteuil  ait  je 
m'ëlaii  placé ,  entrant  à  càté  du  roi  et  lut  parlant ,  panè- 
rent tort  surpris,  rentendit  répéter  signor  et  s&ior  à 
droite  et  à  gauche  en  me  parlant,  car  tous  deux  s'expri- 
maient dlfticilement  en  français,  moi  révérences  de  coté 
et  d'autre,  air  riant  d'un  homme  tout  occupé  de  la  joie 
delà  fonction  y  et  qui  n'entendait  rien  à  ce  qu'ils  me 
voulaient  dire ,  reprenant  la  parole  avec  le  roi  avec  une 
sorte  de  liberté,  d'enthousiasme,  tellement  que  tous  deux 
se  lassèrent  d'inlerpeller  un  homme  dont  l'esprit  trans- 
porté ne  comprenait  rien  à  ce  qu'ils  lui  voulaient  dire  ni 
à  la  place  qu'il  avait  prise.  Ce  ne  fut  que  là  où  je  revis 
Maulevrier  depuis  que  nous  nous  étions  séparés  en  arri- 
vant chez  moi  de  Taudience.  Il  lâcha  de  se  fourrer  entre 
le  nonce  et  moi,  mais  le  nonce  tint  ferme  apièa  une  pe- 
tite révérence,  et  je  n'osai  essayer  de  lui  faire  place,  ce  qui 
d ailleurs,  serré  comme  j 'étais ^  m'eût  été  bien  difficile, 
parce  que  l'aidant  ainsi  à  se  mettre  au-dessus  du  nonce , 
aurait  montré  trop  à  découvert  (pie  je  savais  mieux  oii  je 
m'étais  mis  que  ces  deux  messieurs  ne  le  pensaient,  et  que 
le  nonce  voyant  alors  le  dessein  n'eût  souffert  au-dessus 
de  lui  ni  Maulevrier  ni  moi,  tellement  que  je  le  laissai 
dans  la  presse,  ce  qui  servit  à  leur  periuader  que  je  ne 
pensais  à  rien.  Maulevrier  donc  demeura  couvert  par  le 
nonce  et  par  moi,  en  sorte  que  sa  tête  paraissait  seule- 
ment entre  les  nôtres  en  arrière. 

Don  Joseph  Rodrigo,  tout  près  de  la  tahle  vis-à-vis  de 
la  reinCy  reçut  ordre  de  faire  la  lecture  du  contrat,  sitôt 
que  le  premier  brouhaha  de  tout  ce  qui  entrait  et  s'ar- 
rangeait fut  paBséf  et  un  moment  après,  le  roi,  et  tout 
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ce  qui  devait  remplir  les  six  fauteuils  s'assirent ,  tout  It: 
reste  demeurant  debout;  conune  la  lecture  commençait , 
je  me  tournai  à  l'oreille  de  Maulevrier,  comme  je  pus, 
et  lui  demandai  s'il  avait  sa  copie  espagnole  pour  colla- 
tionner,  et  la  française  pour  me  la  donner.  11  me  répon- 
dit qu'à  son  dépai-t  de  chez  lui  elles  n'étaient  pas  encore 
achevées,  mais  qu'on  allait  les  lui  apporter.  Il  sera  bien 
temps,  lui  reparlis-je  en  nie  retournant,  et  je  me  remis 
à  entretenir  le  roi,  toujours  dans  la  crainte  de  mes  deux 
voisins,  et  pour  leur  persuader  un  engouemeni  ,qui  sans 
en  sentir  la  conséquence,  m'avait  fait  mettre  et  demeu- 
rer dans  la  place  où  j'étais.  lecture  fut  extrêmement 
longue;  Rodrigo  lut  fort  haut  et  fort  distinctement  le 
contrat  de  mariage  futur  du  roi  et  de  finfante;  un  double 
de  ce  contrat,  aussi  en  espagnol,  l'acte  séparé  où  il  fut 
fait  mention  de  la  qualité  des  dix  témoins  et  de  la  pré- 
sence distincte  de  tous  les  grands  d'Espagne  qui  s'y 
trouvèrent.  Ne  sachant  plus  sur  la  fin  de  quoi  con- 
tinuer d'entretenir  le  roi,  je  m'avisai  de  lui  deman- 
der audience  pour  le  lendemain  qu'il  m'accorda  volon- 
tiers, ce  qui  fit  durer  un  peu  la  conversation  que  je 
tâchai  de  soutenir  jusqu'à  la  fin  de  la  lecture  par  tout 
ce  dont  je  pus  sagement  m'aviser  par  la  raison  que  j'en 
ai  dite. 

Cette  lecture  ennuya  assez  la  reine  pour  qu'elle  de- 
mandât si  elle  durerait  encore  long-temps.  Elle  s'atten- 
dait si  bien  qu'il  y  aurait  un  instrument  en  français  à 
lire,  que  j'en  pris  occasion  de  lui  dire  qu'on  se  pourrait 
passer  d'en  lire  le  préambule  qui  ne  contenait  rien  d'es- 
sentiel. C'est  que  je  voulais  cacher  que  cette  préface  nous 
marujuait ,  Maulevrier  n'en  ayant  point  de  copie  sur  lui, 
lui  qui  l'avait  refaite  comme  il  a  été  dit  avec  Grimaido, 
pour  en  ôter  ce  qui  regardait  les  commissaires,  et  moi 
ne  Tayaut  point  en  français .  parce  que  je  n'avais  que  la 
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copie  du  contrat  de  mariage  telle  que  le  cardiaal  Dubois 
me  Tavait  donnée. 

.  Toutes  les  lectures  espagnoles  ^nt  achevées ,  don  Jo- 
seph Rodrigo  s'approcha  du  bout  de  la  table  pour  prc- 
seuter  la  plume  au  roi  d'Espagne,  lequel ,  au  lieu  de  la 
prendre ,  proposa  de  faire  toutes  les  lectures  de  suite.  Je 
dis  au8sit4|ty  d*un  ton  iftodeste  et  demi  bas^  que  je  croyais 
qu*il  y  avait  un  iustniment  en  français.  Don  Rodrigo ,  à 
qui  le  roi  le  rendit  en  espagnol,  répondit  qu'il  ne  le 
croyait  pas,  qu'en  tout  cas,  il  n'en  avait  point  apporté. 
Sur  quoi  Maulevrier,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  gardé 
un-  parfait  silence,  dit  qu'il  Taliait  envoyer  chercher^  et 
sans  une  parole  de  plus  sortît  de  sa  place  pour  le  fidre. 
Dans  cet  intervalle,  lé  roi  d'Espagne  médit  qu'apparem* 
ment  il  n'en  fallait  point ,  puisqu'on  n'en  avait  point 
apporté.  Pour  toute  réponse  ,  je  lui  proposai  de  faire 
appeler  Grimaldo  qui  était  derrière  le  cercle  des  grands* 
Le  roi  lui  manda  aussitôt  de  lui  venir  paHer  ;  il  vint  et 
8*approcha  du  fauteuil  entre  le  majordome-major  et  moi 
qui  lui  fîmes  le  peu  de  place  que  nous  pûmes. 

Sur  la  question  que  le  roi  lui  fit,  il  répondit  qu'il  no 
fallait  point  d'instrument  français.  J'objectai  ce  qui 
s'était  passé  pour  les  articles  que  nous  avioûs  signÀ  avec 
le  marquis  de  Bedmar  et  lui  sur  deux  instrumens  /  l'un 
espagnol,  Pautre '  français.  Grimaldo  répliqua  que  ce 
n'était  pas  la  naéine  chose.  Je  n'en  entendis  que  cela, 
parce  que  le  roi  d'Espagne  ,  qui  prenait  la  peine  de  nous 
servir  d'interprète,  ne  m'en  expliqua  pas  davantage.  Je 
répliquai  modestement  qu'il  semblait  que  la  dignité  des 
deux  couronnes  demandait  que  chacun  e&t  un  instrument 
signé  en  sa  langue ,  et  en  ce  moment  Maulevrier  revint 
auprès  de  moi  au  même  lieu  oîi  il  était  avant  de  sortir. 
Grimaldo  me  répondit  avec  beaucoup  de  politesse  qu'il 
ne  croyait  pas  que  oda  pût  faire  difficulté,  d'autant  qu  il 
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avait  vu  une  letlre  du  cardinal  Dubois  à  Mnnlévner,.<|iii 
Je  portait  espreuëmènt.  Je  regardai  Maulevrier  me  tour- 
nant Tera.jAî  aveci!f9Eoiiiiea(ie0t  qu*iL  iest  atsë  ^re- 
présenter. Il  me  dît  avec  liin  air  fort  embarrassé  iju'il  y 
avait  ({uelquc  cbosc  c\v  cria  dans  une  lettrtî  que  la  cardi- 
nal Dubois  lui  avait  conte.  C^a  me  lit  prendre  mou 
parti  §ur*le-cbaiDp»  Je  dis  au  rdi  et  À  via  f^ti^^que  je 
feraiaaVeugleineiil  tout  ce  qu'il  leor  pkirait  incMeofUiiNHi*^ 
déti^ce  que  j'àsaaôonnai  de^  te«t<^ee  cftie  lé^respeci ,  la 
confiance  l'union  ,  la  joio  de  ce  grand  jour,  me  purent 
fournir  en  [jeu  de  paroles,  et  (jue  j'espérais  qne,  s'il  se 
trouvait  qu'il  iailnt  un  instrument  en»û«nçais,  leurs  ma- 
jestés catholiques  voudraient  lûea  ne  p«v^tet^4e^djilfi<^ 
ciiliétdffi  le.  figi^r  après  tGoUp^  en  paptioulteiu.  iEn^>iBfaBe 
tenqjs  je  nie  «lis  comme  en  devoir  d'apjjroelier  du  roi 
le  couiial  qui  était  sur  la  table  ,  pour  lui  marquer  mou 
CHipi  esseuient ,  mais  san^  y  toucher  toulelbis,  parce  que 
eV^f^tJa  fonction  du  secrétaire  d'état  Rodrigo.  Il  parut 
à  q«elqueS;di8C0iu!9^  à  l'air  da-rotietidn>fewiliiifié'iRi  ■> 
pagne ,  que  «elle  ndéoioaitmlîon  leur  fot  extdkneineQt 
agréable. 

A  l'instant  Rodrigo  s'approcha  du  nonce,  qu'il  couvrit 
un  peu  y  et  de  là  présenta  le  contrat  et  la  plume  au  roi 
d'Espagne,  et  aussitôt  te  retira  au  devant  de  la  tahloi 
qu*il  suivit ,  amenant  Téoritoire  dessus  à  mesure  qu*oa 
signait  tout  de  suite.  Le  roi ,  ayant  si^në ,  poussa  le 
contrat  devant  la  reine,  et  lui  présenta  la  plume.  Elle 
signa  ,  puis  ajusta  le  contrat  devant  r.iuiantey  lui  donna 
la  plume  et  lui  tint  un  peu  la  main  pour  signer,  ce 
qu'elle  fit  le  plus  joliment  du  monde;  La  reine  après,  lui 
reprit  la  plume,  la  donna  par  devant 'l'infen te  au  prince 
des  Asluries  ,  et  lui  poussa  le  contrat.  Il  signa  donc  et  les 
deux  piinces  ses  frères, en  se  donnant  de  même  la  plume 
et  se  poussant  le  contrat.  La  dernière  signature  achevée, 
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éon  Joseph  Rodrigo  reprit  la  plume  des  mains  de  l'iafaot 
<loii  Carlos  et  le  contrat  de  dessus  la  table.  La  joie  qui 
accompagna  ces  signatures  ne  se  peut  exprimer. 

Un  moment  après  qu'elles  furent  achevées,  le  roi  et 
la  reine  se  levèrent,  et  aussitôt  don  Rodrigo  vint  à  moi 
et  me  conduisit  avec  Mauleyi*ier  à  la  petite  table  près  des 
fenêtres  «  dont  j'ai  fait  -mentioil.  Le  roi  et  la  reine 
troùvèrent.aussitdt  que  nous,  et  nous  commandèrent  de 
signer  en  leur  présence.  On  jugera  bien,  sans  qu'on  le 
dise,  qu'il  n'y  avait  point  tie  sièges,  et  (\uv  nous  si- 
gnâmes debout.  Comme  je  me  mis  eu  devoir  de  signer 
à  côté  du  dernier  infiint,  don  Joseph ,  qui  était  à  côté  du. 
Dioî ,  mWrdta  et  me  montra  à  côté  du  pénultième.  J'en 
fis  quelques  petites  difficultés ,  sur  quoi  il  me  fit  expliquer 
qu'il  fallait  que  cela  fût  ainsi  pour  laisser  place  à  la  signa- 
ture de  Maulevrier  à  coté  de  celle  du  dernier  infant. 
Alors  je  signai  à  coté  de  l'infant  don  Ferdinand,  et , 
après  avoir  dit  quelques  mots  de  respect  et  de  joie  au 
roi  et  à  la  reine'd*£spagne,  qui  étaient  tout  près  de  moi , 
et  s'étaient  baissés  sur  la  table  pour  me  voir  mieux  si- 
gner, je  donnai  la  plume  à  Maulevrier,  qui ,  après  avoir 
signé  9  la  laissa  sur  la  table.  Comme  cette  manière  de 
signer  nous  était  plus  honorable  que  celle  que  j'étais 
près  de  garder,  et  que  ce  fut  le  secrétaire  d'état  qui  me 
la  fit  changer,  je  ne  crus  pas  devoir  résister  davantage. 
Je  fis  à  leurs  majestés  catholiques  des  remercîmens  de 
l'honneur  que  leur  joie  et  leur  bonté  nous  venaient  de 
procurer  de  signer  en  leur  présence.  Ce  fut  un  redouble- 
ment de  joie  et  de  eomplimens  à  leurs  majestés  catho* 
liques  de  ce  qui  se  trouva  là  de  plus  près  et  de  plus  fami- 
lier avec  elles.  Les  louanges  de  la  contenance  de  l'infante 
pendant  un  si  long  temps  en  place  devant  tant  de 
monde  y  et  de  sa  signature,  ne  furent  pas  oubliées.  J'ac- 
compagnai le  roi  et  la  reine  jusqu'à  la  porte  du  salon 
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des  miroirs,  ayant  soiu  alors  autant  que  cela  se  put  de 
montrer  toute  déféreoce  au  majordome-major  et  au 
nonce ,  et  que  je  lui  cédais  pour  leur  6ter  toute  impres- 
sion de  dessein  dans  la  place  que  j'avais  prise  et  main- 
t€uiie. 

Dès  que  leurs  majestés  catholiques  et  les  princes  leurs 
^ofans  furent  rentrés  y  et  aussitôt  la  porte  du  salon  des 
miroirs  fermée  sur  enx ,  je  fus  environné  et,  pour  ainsi 
dire,  presque  étouffé  de  tout  ce  qui  était  Jlk^  les  uns  après 
les  autres  à  Tenvî,  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
de  joie  et  mille  complimens.  La  foule  distinguée  qui  sortit 
du  salou  des  grands  était  grossie,  dans  le  salon  qui  le  sé- 
pare de  celui  des  miroirs ,  de  Tautre  foule  de  gens  de  qua- 
lité, qui  y  avait  attendu  la  .fin  de  là  cérémonie  pour  voir 
repasser  le  roi  el  la  reine ,  et  les  phis  considérables  de 
ceux-là  pour  leur  témoigner  leur  joie  en  passant ,  à  quoi, 
dans  les  deux  salons ,  leurs  majestés  catholiques  se  mon- 
trèrent  très  affîibies  par  leur  air  et  leurs  répouses. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Tinstrument  français,  je 
menai  Maulevrier  à  la  cavachuela  de  Grimaldo.  Je  m'étais 
plaint  cependant  à  Maulevrier  sans  aigreur  et  avec  beau- 
coup de  mesure  de  ne  m'avoir  pas  informé  de  la  lettre 
du  cardinal  Duliois.  11  ne  me  répondit  autre  chose  sinon , 
et  très  froidement ,  qu'il  me  la  ferait  diercher.  Arrivés 
ensemble  chez  le  marquis  de  Grimaldo,  ce  ministre  soci^ 
tint ,  mais  avec  beaucoup  de  politesse,  ce.  qu'il  avait  dit 
de  cette  lettre  îi  la  signature.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avait 
qu'à  se  conformer  à  ce  qui  se  passerait  à  Paris  au  contrat 
de  mariage  du  prince  des  Asturies,  et  qu'encore  qu'il 
arrivât  qu'il  n'y  fût  pas  s^é  d'instrument  en  espa- 
gnol ,  le  roi  d'Espagne  venait  de.le  charger  de  m'assurer 
qu'il  rie  ferait  aucune  difficulté  de  signer  un  inslnimcnt 
en  français  du  contrat  de  mariage  du  roi,  si  je  persévé- 
rais ce  nonobstant  à  le  désirer.  J'en  remerciai  cxtrérac- 
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ment  ce  ministre ,  auquel  et  encore  moins  au  roi  d'£s* 
pagne  je  ne  voulus  pas  témoigner  la  moindre  chose  sur 
Maulevrier  clônt  le  froid\  l'embarras  et  le  silence  por- 
taient sa  condamnation  sur  le  front.  Je  ne  voulus  mander 
cette  altercation  qu'au  cardinal  Dubois,  et  rien  de  cela 
à  M.  le  duc  d'Orléans  j  ni  dans  la  dépêcbe  du  roi  qui  se 
lisait  au  conseil  de  régence ,  et  encore  ne  m*en  pri»-je 
dans  ma  lettre  an  canÛnal  qu*à  un  oubli  ou  à  un  défaut 
de  mémoire  de  Maulevrier,  avec  lequel  je  continuai  de 
vivre  comme  auparavant ,  avec  la  politesse  et  les  égards 
dus  au  caractère  que  je  lui  avais  apporté,  et  conférant 
avec  lui  de  tout  ce  qui  regardait  l'ambassade  y  tellement 
qu'il  vint  continuellement  diner  chez  mol,  souvent  &mi^ 
lièrement  sans  que  je  l'en  priasse ,  et  qu'il  ne  parut  à 
qui  que  ce  fût  que  j'en  fusse  mécontent. 

Ce  n'était  pas  que  je  ne  sentisse  toute  la  conduite  si 
pourpeosëe  et  si  parfaitement  exécutée  d'une  noirceur 
si  peu  méritée,  doàt  la  perfidie  me  commit  d'une  ma- 
nière si  publique  en  présence  du  roi  et'.de  la  reine  d'Es- 
pagne y  et  de  tout  ce  que  leur  cour  avait  de  plus  grand  ; 
mais  la  fac^on  dont  j'en  sortis ,  comblé  des  bontés  du  roi 
d'Espagaeaussi  publiques  ;  Faffront  tacite  que  Maulevrier 
reçut  dans  une  si  auguste  assemblée  de  m'avoir  laissé  ou 
plutôt  induit  à  m'embarquer.en  cet  instrument  français, 
en  ayant  la  négative  eu  main  de  celle  du  cardinal  Dubois, 
d'en  être  convaincu  par  le  ministre  espagnol,  à  qui  il 
l'avait  montrée  ,  et  par  son  propre  aveu  de  me  l'avoir 
cachée  ;  l'indécence  de  me  brouiller  et  de  vivre  mal  en 
pays  étranger  avec  un  collègue  si  dispi^portionné  et 
avec  qui  je  ne  pouvais  éviter  des  rapports  nécessaires  ; 
et, s'il  faut  tout  dire,  le  mépris  extrême  que  j'en  conçus 
de  lui  ;  enfin  le  doute,  si  la  scélératesse  était  de  son  cru 
ou  concertée  et  commandée  par  le  cardinal  Dubois,  toutes 
ces  raisons  me  résolurent  au  parti  que  je  pris  ià-deasu&. 
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jusqu'à  glisser  légèrement  ou  éviter  de  répondre  à  beau- 
coup de  seigueurs,  qui  m'en  parlèrent  sans  ménagement 
pour  lui ,  parce  qu'il  était  fort  haï  de  toute  la  cour  d'Es- 
pagne, et  jusque  de  la  ville  de  Madrid  et  même  du  bas 
peuple,  comme  j'aurai  lieu  de  le  répéter  ailleurs;  mais, 
tout  en  politesse  et  en  conduite  ordinaire  avec  lui,  je  m'en 
gardai  comme  d'un  très  impudent  fripon ,  et  je  ne  fus  pas 
fôché  de  l'en  laisser  souvent  apercevoir,  sans  toutefois  lui 
laisser  la  plus  légère  occasion  de  plainte. 

Le  lendemain  du  départ  dli  rûi,>  ^8  novembre,  pour 
achever  cette  matière,  Maulevrier  vint  le  matin  chez  moi 
avec  Robin,  et  m'apporta  la  lettre  du  cardinal  Dubois, 
par  laquelle  il  lui  mandait  nettement  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qn*un  instrument  du  contrat  de  mariage ,  signé  en  la 
langue  du  pays  de  la  princesse  où  on  contracte,  et  qu'il 
sufRt  d'en  ^ire  expédier  une  copte  traduite  en  l'autre 
langue,  certifiée  par  le  même  secrétaire  d'état  qui  a  reçu 
le  contrat.  C'était  précisément  ce  que  Grimaido  nous 
avait  dit  chez  lui  et  ce  qui  me  fit  demeurer  d'accord  avec 
lui  de  différer  j^usqu'à  lierma  à  voir  de  quoi  je  me  pour- 
rais contenter. 

II  venait  de  m'arriver  un  courrier  de  Burgos  avec  de 
meilleures  nouvelles  de  mon  fils  aîné.  Ce  courrier  avait 
rencontré  le  roi  et  la  reine.  d'Espagne ,  qui  l'avaient  fait 
approciier  de  leur  portière  à  la  vue  de  ma  livrée.  Ils  s'é- 
taieot  informés  des  nouvelles  de  mon  fils  et  avaient  chargé 
ie  courrier  de  me  dire  de  leur  part  la  joie  qu'ils  avaient  de 
Tapparcnee  de  la  guérlson.  J  avais  donc  à  écrire  au  mar- 
quis de  Grimaido  pour  remercier  par  lui  leurs  majestés 
catholiques  de  ces  marques  de  bonté.  J'y  ajoutai  ce  que 
Maulevrier  venait  de  me  montrer  de  la  lettre  du  cardinal 
Dubois,  dont  je  viens  de  parler,  au  moyen  de  quoi  je 
demeurais  parfaitement  content  de  ce  qui  s'était  fait  et 
n'en  demandais  pas  davantage.  J'avais  raison  moyennant 
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fette  lettre  d'être  content,  puisqu'elle  ne  demandait 
qu'une  copie  collalionnëe  du  contrat  en  français,  certi- 
fiée du  secrétaire  d'état,  au  lieu  de  quoi  j'envoyais  au  roi 
un  iDslrumeiit  origiiial  du  oontral  de  masîage  en  cspé- 
gool,  signé  de  h  nain  du  roi  et  de  h  rrine  d^Espagne, 
tout  tel  et  tout  pareil  qne  cehti  qui  demeurait  à  leurs 
majestés  catholiques,  signé  d'elles,  etc.  ;  et  qu'à  l'égard 
des  témoins  00  m'avait  tenu  parole,  en  sorte  qu'ils  n'a- 
valent rien'  signé  et  n'avaient  paru  qoe  dans  l'acte  t^ré, 
signé  du  seul  secrétaire  d'état  uniquèment ,  qui  avait  passé 
le  contrat,  c'est*4hdire  don  Joseph  Rodrigo.  Retonraona 
i^aiûteuant  à  ce  qui  se  passa  aprèi>  la  signature* 


CHAPITRE  VI. 

Fome  de  demander  les  audienoet  paiticttUères  dv  toi  d'Espagne, 
—  La  reine  vent  presque  toujours  y  être  présente.  —  Marque 
d'amitié  que  me  donne  Griinnldo.— -IUmnination  de  la  place 
Major.  —  Bal  chez  le  roi  d'Espagne.  Lenrs  majestés  catho- 
liques me  forcent  d'y  danser. 

Js  retournai  chez  moi  après  la  cérémonie  ^i,  par  la 
longueur  des  lecture»  et  cette  difficulté  sur  un  instrument 
en  français,  avait  duré  fort  long-temps  On  se  souviendra 

que,  voulant  toujours  entretenir  le  roi  d'Espagne  pendant 
celte  lecture  pour  cacher  par  cet  air  de  courtisan  empressé 
Taffectation  de  la  place  que  j'avais  prise  et  conservée  ^  ne 
sachant  phia  que  dire  au  roi  pour  continuer  à  lui  parier, 
je  lui  demandai  audience  pour  le  -lendemain ,  qu'il  m'ao> 
corda  volonti(!rs.  Or,  cette  demande  directe  était  contraire 
à  Tusage  de  cette  cour,  où  les  ambassadeurs,  les  autres 
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ministres  étrangers  ,  étions  les  sujets  de  quelque  rang  ou 
étal  qu'ils  soient,  ne  la  demandent  qu'en  s'adressant  à  ce- 
lui qui  est  préposé  pour  en  rendre  compte  au  roi  et  leur 
dire  le  jour  et  l'heure,  quand  le  roi  accorde  l'audience, 
qu'il  ne  refuse  jamais  aux  ministres  étrangers  et  rarement 
à  ses  sujets.  Celui  qui  avait  alors  cet  emploi  était  le  même 
la  Roche  dont  j'ai  parlé  ci -devant,  et  qui  avait  aussi 
l'estampille. 

Grimaldo  était  allé  travailler  avec  le  roi  en  présence 
de  la  reine,  comme  cela  se  faisait  toujours,  peu  après  la 
fin  de  la  cérémonie  de  la  signature.  Je  fus  surpris,  une 
heure  et  demie  après  être  rentré  chez  moi,  de  recevoir 
une  lettre  de  ce  ministre,  qui  me  demandait  si  j'avais  à 
dire  quelque  chose  de  particulier  au  roi  sans  la  reine, 
sur  ce  que  j'avais  demandé  moi-même  audience  au  roi 
pendant  la  lecture  du  contrat,  et  qu'il  me  priait  de  lui 
mander  naturellement  ce  qui  en  était.  Je  lui  récrivis  sur- 
le-champ  qu'ayant  trouve  cette  commodité  de  demander 
audience  au  roi  je  m'en  étais  servi  tout  simplement;  que , 
si  je  n'y  avais  pas  fait  mention  de  la  reine,  c'est  que  j'a- 
vais cru  sa  présence  aux  audiences  particulières  telle- 
ment d'usage  que  je  n'avais  pas  imaginé  qu'il  fût  hesoin 
d'en  faire  mention;  qu'au  reste  je  n'avais  que  des  remer- 
cîmens  à  faire  au  roi  sur  tout  ce  qui  venait  ne  se  passer, 
quoique  ce  soit  à  lui  dire  que  je  n'eusse  à  dire  de  même  à 
la  reine,  et  que  je  serais  très  f[\ché  qu'elle  ne  se  trouvât 
pas  h  cette  audience  particulière  le  lendemain. 

Comme  j'écrivais  cette  réponse,  don  Gaspard  Giron 
m'invita  d'aller  voir  l'illumination  de  la  place  Major. 
J'achevai  ma  lettre  promptement;  nous  moulâmes  en  car- 
rosse, et  les  principaux  de  ceux  que  j'avais  amenés,  dans 
d'autres  des  miens.  Nous  fûmes  conduits  par  des  détours 
pour  éviter  la  vue  de  la  lueur  de  l'illumination  en  appro- 
chant, et  nous  arrivâmes  à  une  belle  maison  qui  donne 


^  .    y  Google 


DU  DUC  1>£  SAlJN'i-SlMOiK.   [17^1]  81 

sur  le  milieu  de  la  place,  qui  e»t  celle  où  le  roi  et  h  reine 
vont  pour  voir  les  fttet  qui  s'y  font.  Nous  ne  nous  aper-» 
çûroes  d'aucune  clarté  en  mettant  pied  à  terre  ni  en  moii* 

tant  Tescalier;  on  avait  bien  tout  fermé;  mais  en  entrant 
dans  la  chambre  qui  donnait  sur  la  place,  nous  fûmes 
éblouis,  et  tout  de  suite  en  enti*ant  sur  le  balcon  la  pa- 
role me  manqua  de  surprise  plus  de  sept  ou  huit  minutes* 
Cette  place  est  en  superficie  beaucoup  plus  vaste  qu'au* 
cune  que  j'eusse  encore  vue  à  Paris  ni  ailleurs,  et  plus 
longue  que  large.  Les  cinq  ëlages  des  maisons  qui  l'envi- 
ronnent sont  du  même  niveau  ,  chacun  avec  des  f^nélrrs 
égales  en  distance  et  en  ouverture^qui  ont  chacune  un 
balcon  dont  la  longueur  et  lavanoe  sont  parfaitenent 
pareilles ,  avec  un  balustre  de  fer  aussi  de  hauteur  et  d'où* 
vrage  semblables  entre  eux,  et  tout  cela  parfaitement 
pareil  en  tous  les  cinq  étages.  Sur  chacun  de  tous  ces 
balcons  on  met  deux  gros  flambeaux  de  cire  blanche,  un 
t  seul  à  chaque  bout  de  chaque  balcon,  simplement  ap* 
puyés  contre  le  milieu  du  retour  de  la  balustrade,  tant 
soit  peu  penchés  en  dehors,  sans  être  attachés  à  rien.  Il 
est  incroyable  la  clarté  que  cela  donne,  la  splendeur  en 
étonne  cl  a  je  ne  sais  quelle  majesté  qui  saisit.  Ou  y  lit 
sans  peine  les  plus  petits  caractères  dans  le  milieu  et  dans 
tous  les  endroits  de  la  place  sans  que  k  reMe-chaussée 
soit  illuminé. 

Dès  que  je  parus  sur  le  balcon,  tout  ce  qui  était  dans 
la  place  s'amassa  sous  les  fenêtres  et  se  mit  à  crier  :  Seiior, 
taurol  laurol  C'était  le  peuple  qui  me  demandait  dob« 
tenir  îine  fête  de  taureaux,  qui  est  la  chose  du  inonde 
pour  laquelle  il  a  le  plus  de  passion,  et  que  le  roi  ne  vou* 
lait  plus  permettre  depuis  plusieurs  années  par  principe 
de  conscience.  Aussi  me  contentai-je  le  lendemain  de  lui 
dire  simplement  ces  cris  du  peuple  sans  lui  rien  deman- 
der là-dessus,  en  lui  témoignant  mon  étonnement  d*une 
XIX.  G 


8a  [*7^*]  Hï'-MOIRES 

tlliimination  si  surprenante  et  si  admirable.  Don  Gaspard 
Giron  et  des  Ëspagnob  qui  se  trouvèrent  dans  la  maison 
d'oîi  je  la  vis,  charmës  de  Tëtonnement  dont  j'avais  été 

frappé  à  la  viie  de  ce  spectacle,  le  publièrent  avec  d'au- 
tant plus  de  complaisance,  qu'ils  n'étaient  pas  accoutu- 
més à  Tadmiration  des  Français,  et  beaucoup  de  seigneurs 
m'en  parlèrent  avec  grand  plaisir.  A  peine  etis*je  le  loisir 
de  souper  au  retour  de  cette  belle  illumination ,  qu'il 
fallut  retourner  au  palais  pour  le  bal  que  le  roi  avait  fait 
préparer  dans  le  salon  des  grands,  et  qui  dura  jusqu'après 
deux  heures  après  minuit. 

Ce  salon  ^  qui  est  également  vaste  et  superbe  en  bronzes^ 
en  marbres,  en  dorures ,  en  tableaux,  était  magnifique- 
ment éclairé;  tout  au  bout  opposé  à  la  porte  d'entrée  il 
j  avait,  comme  à  la  signature,  six  fauteuils  de  front,  où 
le  roi,  la  reine,  etc.,  s'assirent  dans  le  même  ordre.  A 
côté  du  bras  de  celui  du  roi ,  sans  distance  aucune  et 
beaucoup  moins  qu'un  demi-pied  moins  avancé,  tm  siège 
ployant  de  velours  cramoisi  à  franges  d'or  el  les  bois  do- 
rés, pour  le  majordome-major  du  roi ,  qui  s'assit  dessus 
en  même  temps  que  le  roi  se  mit  dans  son  fauleiiil.  Au 
bras  gauche  du  fauteuil  du  dernier  infant  était  dans  la 
même  disposition  un  carreau  de  velours  noîr^  sans  or, 
av^  des  houppes  noires  aux  coins,  pour  la  camai*eni- 
major  de  la  reine,  vêtue  en  veuve  un  peu  mitigée,  parce 
que  la  reine  n'avait  pu  souffrir  tout  ce  grand  attirail  de 
religieuse,  ([ui  est  l'habit  des  veuves  tant  qu'elles  le  sont, 
que  j'avais  vu  à  Baronne  à  la  duchesse  de  Linarès.  Par 
la  même  raisoQ,  le  carreau  était  noii*,  qui  sans  cela  aurait 
été  de  velours  cramoisi  avec  de  l'or.  Cette  dame  aurait 
pu  avoir  un  ployant  pareil  à  celui  de  la  droite,  mais  par 
habitude  elle  préférait  le  carreau  ,  qui  est  la  mémo  dis- 
tinction. Derrière  les  fauteuils  il  y  avait  des  tabourets  de 
velours  rouge  à  franges  .d'or  et  à  bois  dorés,  pour  le  ca- 
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pitaiite  des  gardes  du  roi  en  quartier,  le  sommelier  du 
corps,  le  majordome-major  de  la  reine,  la  gouvernante 
de  l'infante  et  le  duc  de  Popoli,  gouverneur  du  prince 
des  Asturies.  Daus  une  fausse  porte,  tout  en  arrière  des 
fauteuils  du  oôtë  de  la  camarera-major,  mais  non  vis- 
à-vis  de  son  dos,  étaient  deux  sièges  ployans  de  velours 
cramoisi  à  franges  d*or  et  à  bois  dorés,  où  don  Gaspard 
Giron  nous  conduisit,  Maulevrier  et  moi,  sans  jalousie 
devant  nous,  qui  fut  une  faveur  singulière,  et  qui  que 
ce  soit  devant  nous ,  en  sorte  que  nous  vimes  toujours 
en  plein  tout  ce  beau  spectacle  et  les  danses. 

Un  peu  plus  bas  que  la  camarerarmajor  ,  le  long  de 
la  muraille  ,  a  quelque  distance  jusque  vers  le  bas  bout , 
il  y  avait  des  tabourets  comme  les  nôtres  entremêlés  de 
carreaux  pareils,  et  d'autres  tabourets  et  carreaux  de 
damas  et  de  satin  rouge,  pareillement  dorés,  pour  les 
femmes  des  grands  d'Espagne  et  de  leurs  fils  ainës  qui , 
à  leur  choix ,  s'asseyaient  sur  les  tabourets  ou  sur  les 
carreaux ,  mais  les  femmes  des  grands  sur  le  velours  et  les 
femmes  des  fils  aînés  sur  le  satin  ou  le  damas.  Ces  ta- 
bourets et  ces  carreaux  allaient  jusqu'à  la  moitié  ou'en» 
viron  de  la  longueur  de  ce  coté  long  du  salon ,  le  reste 
était  occupé  par  les  dames  de  qualité  ;  femmes  ou  filles, 
assises  par  terre  sur  le  vaste  tapis  qui  cou  vrai  I  tout  le 
salon,  desquelles  plusieurs  se  tenaient  debout,  ce  qui  était 
à  leurs  choix,  et  tout  aux  dernières  places.  Quelques 
jeunes  camaristes  de  la  reine  placées  là  pour  danser,  vis- 
à-vis  ce  long  rang  de  dames  de  Pautre  coté,  toute  la 
cour  en  hommes  grands  et  autres ,  fous  debout ,  le  dos. 
aux  fenêtres  à  distance  d'elles,  laquelle  distance  élait 
remplie  de  moindres  spectateurs,  comme  aussi  était  Tes- 
pace  vis-à-vis  ,  entre  la  muraille  et  les  dames.  Au  lias 
bout  du  côté  dea  hommes  étaient ,  un  peu  en  potence , 
les  quatre  majordomes  du  roi  pour  donner  ordre  à  tout. 

G. 
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Vis-à-vîs  des  faute^iils,  au  bas  bout ,  étaient  les  clannaUrs 
debout ,  grands  et  autres ,  les  officiers  venus  en  Espagne 
arec  oioi ,  et  des  spectateurs  de  qualité  ;  uiie  barrière 

derrière  eux  travtirsait  le  salon  ,  derrière  laquelle  élait 
la  foule  des  voyeurs. 

Dans  une  pièce  à  coté  de  l'entrée  étaient  toutes  soi'tes 
de  rafraîchisseniens ,  de  pâtisseries ,  de  vins  avec  pro- 
fusion ,  mais  grand  ordre,  ovt,  pendant  la  confusion  des 
contredanses,  allait  qui  voulait  et  en  apportait  aux 
dames.  La  parure  éclatait  avec  somptuosité  :  il  faut 
avouer  que  le  coup-d'œil  de  nos  plus  beaux  bals  parés 
n'approche  point  de  celui-là. 

Ce  qui  m'y  parut  de  fort  étrange  fut  trois  évéques 
en  rocbet  et  en  camail  vers  le  haut  bout  do  côté  des 
hommes  pendant  tout  le  bal  ;  c'était  le  duc  d'Abran- 
lès  ,  éveque  (h;  Cuença  ,  deux  évêques  in  partibus  , 
suffragans  4  Madrid  de  lardievéque  de  Tolède ,  et 
l'accoutrement  de  la  cainarera^inajor  pour  un  bel , 
qui  tenait  un  grand  chapelet  à  découvert ,  causant  et 
devisant  sur  le  bal  et  les  danses ,  tout  en  marmot- 
tant ses  patenôtres  qu'elle  laissait  tomber  à  mesure  , 
tant  que  le  bal  dura.  Ce  que  je  trouvai  aussi  de  très 
fâcheux  est  que  nul  homme  ne  s'y  assit  excepté  les  six 
charges  que  j'ai  nommées,  Maulevrier  et  moi,  pas  même 
les  danseurs  ^  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  siège 
dans  tout  ce  salon  ,  même  derrière  tout  le  monde,  outre 
ceux  que  j'ai  spécifiés.  ' 

La  reiue,qui  ne  peut  danser  de  danse  sérieuse  qu'avec 
les  înfans,  ouvrit  le  bal  avec  le  roi  ;  la  danse  de  ce  prince 
qu'il  aimait  fort  fot  pour  moi  on  grand  sujet  de  surprise; 
en  dansant  ce  fut  tout  un  autre  homme ,  redressé  du  dos 
et  des  genoux  ,  de  la  justesse,  en  vérité  de  la  grâce. Pour 
la  reine  qui  prit  après  le  prince  des  Asturies,  qui  étaient 
tous  deux  extrêmement  bien  faits,  je  n'ai  vu  qui  que  ce 


DU  DUC  DK  SAliXT-SiMOK.  [17^1]  85 

soit  danter  mieux  eu  France ,  ea  hoouneB  ni  en  femmes^ 
peu  en  approdier,  moins  encore  aussi  bien ,  les  deux 

autres  iiilaiis  fort  joliment  pour  leur  âge. 

£a  £spaguc,  hommes  et  femmes  portent  toutes  sortes 
de  couleurs  à  tout  âge,  et  danse  qui  veut  jusqu'à  plus  de 
soixante  ans,  sans  le  plus  léger  ridicule^  même  sans  que 
cela  paraisse  extraordinaire ,  et  j'en  vis  plusieurs  exem- 
ples d'hommes  et  de  femmes  :  le  dernier  infant  prit  la 
princesse  de  Robecque  qui  ne  s'éloignait  pas  de  cin- 
quante ans  et  qui  les  paraissait  bien. 

£Jle  était  Croii  fille  du  oomte  de  Solre,  et  veuve  du 
prince  de  Robecque,  que  le  roi  d*£spagne  avait ^it  par 
la  princesse  des  Ursins  grand  d'Espagne,  chevalier  de  la 
Toison  et  depuis  colonel  du  régiment  des  gardes  wallon- 
nes. La  comtesse  deSolre  qui  était  Bournonville,  cou- 
sinengermaine  de  la  maréchale  de-Noailles ,  étant  asses 
mal  avec  son  mari  avait  mené  sa  fille  se  marier  en- 
Espagne  et  y  était  demeurée  avec  elle.  Madame  de 
l\obec([ue  était  dame  du  palais  de  la  reine  et  passait  , 
ainsi  que  sa  mère ,  pour  être  fort  bien  avec  elle.  Je  les 
avais  fort  connues  avant  qu  elles  allassent  en  Espagne , 
et  ce  fiit  une  des  premières  visites  que  je  fis;  nous  avions 
autrefois  fort  dansé  ensemble,  apparemment  qu'elle  le  dit 
à  la  reine. 

Aussitôt  après  avoir  dansé  avec  l'infant,  car,  étant 
étrangère  y  elle  n'était  pas  sujette  aux  règles  espagnoles 
du  veuvage  ,  elle  traversa  toute  la  longueur  du  salon  «  fit. 
.  une  belle  l^érence  à  leurs  majestés  catlioliques  et  vint 
nie  dénicher  dans  ma  reculade  pour  me  prendre  à  danser  - 
j)ar  une  belle  révérence  en  rianl;je  la  lui  rendis  en  disant 
qu'elle  se  moquait  de  moi  ;  dispute,  galanteries,  enfin 
elle  fut  à  la  reine  qui  m'appela  et  qui  me  dit  que  le  roi 
et  elle  voulaient  que  je  dansasse.  Je  pris  la  «liberté  de  lui , 
représenter  qu'elle  vcmlait  se  divertir  ;  que  cet  ordrenie 
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pouvait  pas  être  sérieux  ;  j'alléguai  mon  âge ,  mou  cm* 
pioi ,  taat  d*années  que  je  n'avais  dansé ,  en  un  mût 
tout  ce  qui  me  fut  possible.  Tout  fut  inutile  j  le  roi  s'en 
mêla,  tous  deux  me  prièrent ,  tâchèrent  de  me  persua- 
der que  je  dausais  fort  bien  ,  enfÎ£i  commandèrent  et 
de  foçon  qu'il  Mlut  obéir;  je  m'eu  tirai  donc  comme 
je  pus. 

La  reine  affecta  de  faire  danser  des  premiers  nos  té- 
moins français  ,  excepté  l'abbé  de  Saint-Simon  qui  n'é- 
tait pas  do  robe  à  cela  ,  et  dans  la  suite  du  bal  ,  deux 
.ou  arois  officiers  des  plus  distingués  des  troupes  du  roi 
qui  étaient  venus  avec  moi. 

Une  heure  après  l'ouverture  du  bal  on  mena  l'infentc 
se  coucher.  Les  contredanses  coupèrent  souvent  les  me- 
nuets. Le  prince  des  Asluries  y  menait  toujours  la  reine; 
rarement  le  roi  les  dansait ,  mais  comme  aux  couti'edau- 
ses  ou  se  mêle  y  et,  suivant  Tordre  delà  contredanse,  cha- 
cune se  trouve  danser  avec  tout  ce  qui  danse,  l'un  après 
l'autre  /  et  se  retrouve  au  bout  avec  son  meneur,  la  teiiie 
y  dansait  de  même  avec  tout  le  monde;  j'en  esquivai  ce 
que  je  pus ,  quoique  fort  peu  ;  on  peut  juger  que  je  n'eu 
savais  aucune. 

Le  bai  fini ,  le  marquis  de  Villagarcîas ,  un  des  major- 
domeset  un  des  plus  honnêtes  et  ded  plus^gracieux  hordmes 
que  j'aie  vus,  qui  a  été  depuis  vice-roi  du  Pérou,  ne  vou- 
lut jamais  me  laisser  sortir  que  je  ne  me  fusse  i  eposc 
dans  le  lieu  des  rafraichissemens,  où  il  me  fit  avaler  un 
verre  d'excellent  vin  pur  y  parce  que  j'étais  fort  en  sueur 
à  force  de  menuets  et  de  contredanses  y  avec  un  habit 
très  pesant.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  et  le  prince  des 
Asturies  furent  forts  sur  le  bal  et  y  parurent  prendre 
grand  plaisir.  Ce  même  soir  et  le  lendemain  je  fis  illumi- 
ner toute  ma  maison ,  dedans  et  dehors,  n*ayant  pas  eu  un 
moment  de  loisir  d'y  donner  aucune  fête,  au  milieu  de 
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tant  lie  fonclious  si  précipitées  et  si  fort  eutassé^  les  unes 
sur  les  autres. 


CHAPITRE  VU. 

'       ■  - 

Mes  dépédies  à  VêbhèJhùnk.  —  Ses  réponi^  ~^^Hkf^ 
à  tnven  les  louanges  qa'U  me  donne.  —  AniUen^^^^^Kre 

da  roi  et  de  la  reine  d'Espagne.  —  Service  que  ni^||^Gri'^ 
niaIdo.^Àttadkenient  de  leurs  majestés  cathofiqnes  fhx  jésuites. 

Bornés  de  la  reine  pour  moi.  —  Audience  particulière  du 
comte  de  Géreste.  —  NouTeaa  semée  de  Giimaldo.  —  Leurs 
majeilés  catholiques  à  Notre-Dame  d'Atocha.  — J'apprends  le 
départ  de  Paris  de  mademoiselle  de  Hontpensier.  —  Mon  em- 
pressement à  communiquer  cette  nouvelle  à  lenn  majestés  ca- 
tholiques. —  Ib  daignent  m'accorder  une  audience  au  Ut  contre 
tout  usage.  —  Maladresse  de  Maulevrier.  »  Départ  de  leurs 
majestés  cathoUqnes  pour  Lerma. — Je  puis  présenter  enfin  la 
lettre  du  roi  de  France  à  llnfiinte.  —  Curieuse  lettre  du  cardinal 
Dubois  sur  l'édiange  des  princesses.  —  Santa-Cms  chargé  de 
cette  mission  par  le  roi  d'Espagne.  —  Rohan  chargé  du  même 
objet  par  la  cour  de  France;  —  Je  prends  mes  précautions 
contre  lui. 

Cb  ne  fut  pas  sans  un  grand,  plaisir  que  je  fis ,  le.a6 
au  malin,  leodemaii^e la  signature,  les  dépêches  que 

je  devais  envoyer  api^s  mon  audience  de  remercîinent 
qui  devait  terminer  cette  même  matinée,  par  lesquelles 
je  rendais  compte  de.  tout  ce  qui  s*était  passé  par  uu 
courrier  qui  ne  put  être  dépéché  que  le  surlendemain  a8 
navembre.  J'étais  aisément  parvenu  à  éluder  les  com- 
missaires et  à  faire  signer  par  leurs  majestés  catholiques 
elles-mêmes  ,  contre  tout  usage  et  exemple  ,  non-seule- 
ment  un  instrument  du  contrat  du  fi^lur  mariage  du  rqi 
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et  de  rinfante ,  mais  deux  instrumens  dont  j'envoyai 
un  au  roi  signe  de  leur  main  par  ce  courrier,  ce  qui  était 
bien  plus  qu'il  ne  m'avait  été  demandé ,  puisque  le  cardinal 
Dubois  se  contentait  d'une  simple  copie  signée  du  seul 
secrétaire  d'état.  J'avais  fait  passer  l'entrepaise  de  M.  le 
duc  d'Orléans  sur  le  prince  des  Asturies  sans  aucune 
difïiculté  et  lui  avais  renvoyé  sa  lettre  à  ce  prince  où  la 
qualité  de  frère  était  omise.  Les  témoins  du  mariage,  je 
ne  kîs  adi^is  qu'à  condition  qu'ils  ne  paraîtrait-ut  tels 
qi^^ans  un  acte  séparé ,  signé  du  seul  secrétaire  d'état, 
»ct Qu'eux  tfe  signeraient  quoi  que  ce  fût.  J'étais  sorti  du 
pièg^quîp  m'avait  été  si  bien  leudu  sur  l'instrument  du 
contrat  en  français ,  tellement  à  mon  avantage ,  que 
l'infamie  en  sauta  aux  yeux  de  leurs  majestés  catholiques 
et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ilbistre  en  Espagne 
rassemblé  dans  la  cérémonie  de  la  signature,  et  que  leurs 
majestés  catholiques  voulurent  bien  me  promettre  de  si- 
gner uninstrument  en  français  si  je  persévérais  à  le  désirer. 
Enfin ,  la  joie  du  suj^t  de  mon  ambassade  qui  m'attira 
en  foule  les  premières  visites  dès  lemahn  du  lendemain 
de  mou  arrivée,  de  tous  ceux  même  qui  étaient  en  droit 
et  en  usage  d'attendre  auparavant  la  mienne,  et  si  j'ose 
le  dire,  l'adresse  que  je  sus  employer  pour  la  place  que 
je  pris  et  que  je  conservai  à  la  signature,  me  tirèrent  des 
étranges  filets  où  le  cardinal  Dubois  avait  bien  compté 
de  me  prendre. 

Le  tour  des  louanges  excessives  qu'il  me  donna  en  ré- 
ponse aux  dépêches  de  ce  courrier,  et  dont  il  farcit  celle 
du  roi  et  celle  de  M,  le  duc  d'Orléans,  et  les  bagatelles 
qu'il  cota  sans  oser  les  désapprouver  ouvertement ,  com  me 
la  difficulté  des  témoins,  celle  de  l'instnunent  en  fran- 
çais ,  qui  du  moins  était  la  faute  de  son  silence ,  celle  de 
la  petite  table  pour  signer,  celle  de  n'avoir  pas  été  à 
^fotre-Dame  d'Atocha,  toules  choses  auxquelles  Jésus 


DU  DUC  DE  SALNX'.SlMOn.  [1721]  x^ij 

Irèi  bîeo  réfomàn,  me  montrèrent  le  dëpli*  caché  fous 
tant  de  fleurs  et  de  parfum»,  qu*il  ressentais  de  me  voit 

échapper  contre;  toute  espérance  à  tant  de  sorles  de  par- 
ties qu'il  avait  pris  tant  de  soin  de  medresser.  Jl  loua  sur- 
tout ma  modération  à  i  egarddeMaulevrieren  tombant  sur 
lui  y  soit  qu'il  le  blâmât  en  efiiety  oh  qu*ii  voulût  me  cacher 
par  le  mépris  et  le  peu  de  confiance  qy*il  me  témoigna 
[)OUp  lui ,  qu'il  eût  part  en  sa  noire  et  liardie  friponnerie, 
trop  profonde  et  trop  adroitement  ourdie,  et  exécutée 
avec  trop  d'effronterie  pour  la  croire  du  seul  crft^  |^au- 
levriety  dont  la  malice,  quelle  qu'elle  pût  ^tÊBÊÊt 
trop  dépourvue  d'esprit  pour  pouvoir  lui  en  atlNIRer 
plus  que  la  simple  exécution.  Je  ne  parle  point  ici  de  la 
lettre  du  roi  à  Tinfante  qui  était  lors  encore  à  venir.  Ce 
ne  fut  qu'une  niche  en  comparaison  des  autres  pièges  et 
Biche  dont  je  me  donnai  le  plaisir  de  lui  mander  com- 
ment je  m'en  étais  tiré  par  le  secours  du  marquis  de  Gri- 
maldo;  mais  s'il  eut  le  chagrin  de  me  voir  hors  des  pri- 
ses qu'il  s'élait  si  bien  su  préparer,  pour  ce  qui  regardait 
tes  affaires  et  les  fonctions  de  Tambassade ,  on  verra  qu'il 
•ut  bien  s'en  dédommager  sur  ma  bourse ,  et  que  ce  ue 
fut  pas  sa  6ute  si  je  ne  revins  pas  sans  avoir  pu  reeuml- 
lir  le  fruit  qui,  uniquement ^  m'avait  fait  doûrer  cette  . 
ambassade.    •  •  • 

Tout  à  la  tîn  de  la  matinée  de  ce  même  mercredi  216, 
je  fus  iutroduirt  seul,  car  Maulevrier  s'excusa  d'y  venir 
imc  moi  sur  les  dépêches  qu'il  avait  à  faire,  je  fus,  dn^ 
je,  k  l'audience  que  j'avais  moi-même  demandée  au  i*oi 
^'Espagne,  la  veillé,  pendant  la  lecture  du  conttal  de 
mariage,  et  qu'il  ni  avait  accordée.  Je  vis,  dès  en  appro- 
"K^aut  de  leurs  majestés  catholiques,  Timportance  du  ser- 
<irtœ  que  m'avait  rendu  le  marquis  de  Grimaldo,  par  la 
éettre  qu'il  m'écrivit  le  soir  tout  tard  de  la  veille,  dont 
ydï  parlé  ci-dessus,  et  de  ma  réponse^  car  la  reine,  dès 
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avant  que  je  fuiîse  proche  ckiroi  et  d'ciiC|  s'avança  à  moi, 
et  me  dit  d'iia  air  fort  libre  :  «Ho  çà,  monsieur-,  point 
de  façons;  vous  avez  envie  de  dire  ai|  roi  quelque  chose 
en  particulier ,  je  m*en  vais  à  la  fenêtre  et  vous  laisser 
faire  ».  Je  lui  répondis  la  même  chose  que  ce  que  j'avais 
mandé  e«  réponse  à  Grimaldo,  à. quoi  j'ajoutai  qu'il  était 
si  vrai  que  je  n'avais  rien  à  dire  au  roi  en  particulier, 
que  si  j*avais  eu  le  déplaisir  de  ne  la^  pas  trouver  auprès 
de  lui ,  j'aurais  été  obligé  de  lui  demandera  elle  une  au- 
(Ueiice  pour  lui  faire  les  mêmes  remercîmens  qu'au  roi 
de  tout  ce  qui  s  était  pasçé  la  veille.  «cNon,  noU|  reprit- 
elle  avec  vivacité ,  je  vous  laisse  aveclè  roi ,  et  je  me  rap* 
procherai  quand  vous  aurez  fait  ».  Et  en  disant  cela ,  elle 
gagna  la  fenêtre  comme  en  deux  sauts  légers ,  car  il  y 
avait  assez  loin  par  la  grandeur  de  ce  salon  des  miroirs  où 
j'étais  seul  avec  leurs  majestés  catholiques,  tellement  que 
je  me  mis  à  la  suivre,  lui  [Hrotestant  que  je  n'ouvrirais 
pas  la  bouche  devant  le  roi  qu'elle  ne  fût  retournée  près 
de  lui ,  qui ,  pendant  tout  cela ,  demeura  immobile  ;  enQn 
la  reine  se  laissa  vaincre  et  revint  près  du  loi  où  je  la 
suivis.  £Ue  aurait  su  également  par  le  roi  ce  que  je  lui 
aurais  dit  sans  elle,  et  ne  me  l'aurait  jamais  pardonné. 

Je  commençai  alors  par  les  remercîmens  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  la  veille,  en  attendant  ceux  dont  je  se- 
rais chargé  par  le  roi  dès  qu'il  aurait  reçu  le  compte  que 
j'avais  l'honneur  de  lui  en  rendre.  On  peut  juger  quecê 
que  je  dis  ici  en  àfivoL  mots  se  débita  à  leurs  majestés  cai- 
tholiques  d'autre  sorte,  et  que  les  grâces  de  l'in&nte,  à 
se  tenir  si  convenablement  et  si  long-temps  en  place  et 
à  signer,  ne  furent  pas  oubliées,  non  plus  que  la  beauté 
si  surprenante  de  l'illumination  de  la  place  Major,  la 
magnificence  singulière  du  bal,  et  les  grâces  de  leur»  mar 
jestés  catholiques  et  du  prince  des  Âsturies ,  et  des  jeunes 
iujTans  à  danser,  tous  articles  que  j'étendis  assc;&.  à 
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mesure  du  plaisir  que  je  voyais  qu'elles  y  prenaient ,  et 
sur  quoi  la  reine  se  mit  fort  k  louer  le  roi  d*£spague, 
et  à  me  faire  admirer  jusqu'à  sa  beauté,  dont  il  ne  fit 

que  sourire.  Il  me  demanda  si  je  n'enverrais  pas  uu 
courrier;  je  répondis  que  Tinstrument  signé  de  leurs 
maios  était  trop  précieux  pour  le  confier  à  la  voie  ordi- 
naire :  il  me  parut  qu'ik  «n  avaient  fort  envie ,  et  que 
ma  réponse  leur  plikt. 

Je  passai  de  là  à  l'office  en  faveur  de  don  Patricio 
Laullez,  dont  je  m'étais  procuré  Tordre,  et  dont  on  a 
vu  que  j'avais  parlé  à  Grimaldo  qui  en  avait  prévenu  leurs 
.  majestés,  le  me  mis  donc,  tant  que  je  pus,  sur  mon  bien- 
dire  par  la  passion  que  j'avais  de  rendre  utilement  à  cet 
ambassadeur  les  services  que  j'en  avais  premièrement  re- 
çus. 11  me  parut  que  le  roi  d'Espagne  m't'couta  là-dessus 
avec  satisfaction,  mais  beaucoup  plus  la  reine,  qui  en 
mêla  quelques  roots  à  mon  discours  en  regardant  le  rot 
avec  un  désir  très  marqué  d'en  attirer  des  grâces  à 
Laullez. 

Le  roi  d'Espagne  interrompit  ce  propos  pour  me  dire, 
sans  occasion  et  tout-à-coup  qu'il  desirait  que  l'infante 
fût  mise  sous  la  conduite  d'un  jésuite,  pour  former  sa 
conscience  et  lui  apprendre  la  religion;  qu'il  avait  eu 
toute  sa  vie  confiance  aux  pères  de  la  compagnie,  et 
qu'il  me  priait  de  le  demander  de  sa  part  à  ?*î.  le  duc 
d'Orléans.  Je  répondis  que  j'exécuterais  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  respect  le  commandement  qu'il  me  fai- 
sait,  et  que  je  ne  doutais  point  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  cbercbâtà  lui  complaire  dans  toutes  les  choses  qui  n'a- 
vaient aucun  véritable  inconvénient.  Je  remarquai  qu'il 
prolongea  cette  proposition  qui  pouvait  être  plus  courte, 
et  qu'il  nie  i*egardait  cependant  fixement  comme  cher- 
chant  à  voir  ce  que  j'en  pensais  moi-même.  Ce  désir  me 
parut  en  lui  d'autant  plus  afibctionnc,  que  la  reine,  qui 
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entrait  toujours  daus  tout  ce  qu'il  disait,  et  qui  l'ap* 
puyait,  ne  dit  alors  presque  mn-;  que  le  peu  quelle 
dit  fbt  très  faible ,  le  roi  poussaqt  toujours  sa  poiole. 

Après  quelques  autres  affaires  de  simple  recommanda- 
tion ,  l'audience  se  tourna  en  conversation.  Ils  me  me- 
nèrent aux  fenêtres  voir  leur  belle  vue  sur  leMauçauarez, 
la  Casa  del  Campo  presque  vis-à-vis ,  et  la  campagae  au- 
delà;  on  parla  de  plusieurs  choses  indifterentes  qui  con- 
duisirent à  des  choses  de  leur -cour ,  et  moi  à  leur  té- 
moigner la  satisfaction  que  j'avais  d'avoir  l'honneur  de 
les  approcher  dans  totis  les  momeus  ou  cela  était  per- 
.mis.  Là-dessus  la  reine  regarda  le  roi,  puis  me  dit  avec 
un  ^ir  de  bonté  qu'il  ne  Àllait  point  qu'il  y  eût  d'heure- 
pour  moi,  ni  d'étiquette  ;  que  je  pouvais  les  venir  voir  à 
toute  heure,  quand  je  voudrais,  sans  audience  et  sans 
avoir  rien  à  leur  commuuiquer;  que  le  roi  et  elle  seraient 
ravis  de  me  voir  ainsi  familièrement ,  et  que  je  leur  fe- 
rais plaisir  d'user  de  cette  liberté.  Je  ne  manquai  pas  de 
répondre  à  une  grâce  si  peu  attendue  et  si  unique  de  ht 
meilleure  façon  que  je  pus;  après  quoi  je  leur  dis  que  le 
marquis  de  Grinialdo  devait  leur  avoir  rendu  compte 
que  le  comte  de  Géreste ,  frère  du  marquis  de  Brancaa, 
désirait  avoir  l'honneur  de  présenter  au  roi  une  lettre 
de  son  frère.  Je  âis  congédié  après  un  peu  moins  d'une- 
heure  d'audience  ou  de  conversation ,  en  me  disant  que 
Céreste  allait  être  appelé.  Il  le  fut  en  effet  quelques  mo- 
meus après  que  je  fus  sorti.  Le  marquis  de  Brancas 
avait  eu  permission  d'écrire  au  roi  d'Espagne,  et  il  avait 
chargé  son  frère  d'y  ajouter  quelque  chose  de  bouche 
en  présentant  sa  lettre.  Je  l'attendis;  il  me  dit  que  cette 
audience  s'était  tgut-à-fait  passée  à  sa  satisfaction. 

Quoique  en  me  retirant  d'auprès  de  leurs  nuijestés  ca- 
tholiques ,  la  reine  m'eût  encore  répété  de  ne  me  point 
arrêter  aux  usages  pour  les  voir  à  toute  heure  quand  je 
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Voudrais,  et  de  ne. pus  crdadre  d'en  abnaer^  et  que  le 
ton  et  l'air  du  diaeonrs  fÎHMent  tout*è-fait  naturels  et  avec 

beaucoup  de  grâce,  je  crus  devoir  en  faire  la  confidence 
^  Griroaldo  et  le  consulter  là-dessus.  Je  craignis  que  ce. 
convi  redoublé  de  chose  qui  sans  exception  n*ëtait  te* 
cordée  à  personne ,  ne  fikt  qu'un  excès ,  si  j'ose  nser  du 
terme;  de  pditesse,  oii  la  joie  et  le  désir  de  ht  marquer  les 
jetaient,  dont  Tusage ,  quelque  discret  qu'il  fût ,  pourrait  les 
importuner.  JVmis  peur  aussi  qu'en  usant  sans  l'attache 
pour  ainsi  dire  de  Grimaldo ,  il  n'en  conçût  de  la  jalou- 
sie et  de  la  froideur  k  mon  égard,  lui  sans  qui  je  né 
pouTaisrien  finre,  quelque  privance  dont  je  jouisse,  et 
je  compris  qu'abandoniiant  là-dessus  ma  conduite  à  son 
jugement,  je  le  gagnerais  véritablement ,  et  que  je  ne 
pourrais  mal  faire. 

Je  descendis  donc  dans  sa  cavachuela  au  sortir  de  Tau- 
dienoe.  Je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était  passé  et  lui  dis 
que ,  pour  l'usage  ou  nonmsage  de  cette  liberté  de  n>îr  à 
toute  heure  et  sans  audience  leurs  majestés  catholiques 
quand  je  voudrais,  je  venais  franchement  à  son  conseil, 
résolu  de  me  conduire  en  cela  uniquement  par  ce  qu  il 
jugerait  à  propos  que  je  fisse,  ce  que  j'assaisonnai  de 
tout  ce  que  je  crus  le  plus  propre  à  le  flatter  et  k  Touvrir 
sincèrement.  Après  les  préambules  de  remcrctmens  et 
de  complimens  sur  ma  confiance,  il  me  dit  que  puis- 
que je  voulais  qu'il  me  parlât  franchement,  il  me  con* 
seillait  de  regarder  Finvitation  de  la  reine  comme  une 
politesse  y  une  honnêteté  singulière  qu'elle  avait  voulu 
me  (aire ,  mais  dont  le  roi  et  elle  ne  seraient  pas  Ibrt 
aises  que  j'usasse,  et  qu'ils  s'en  trouveraient  bientôt  im- 
portunés; que  de  plus  je  n'avancerais  rien  dans  ces  par- 
ticuliers, si  j'y  voulais  mêler  des  affaires  sur  lesquelles  ils 
ne  me  répondraient  point  sans  s'en  être  consulté ,  et  que 
cela  les  embarrasserait  davantage^  enfin  qu'ils  me  ver- 
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raient  sûrement  de  meilleur  oeil  dans  les  temps  oit  il  était 
permb  à  tout  le  monde  de  les  voir,  et  en  audience  quand 

j'aurais  raison  et  occasion  d'en  demander,  et  qu'il  s'of- 
frait à  moi  pour  tous  les  offices  et  toutes  les  choses  où  je 
voudrais  l'employer  auprès  de  leurs^  nufestés^soit  de  ma 
part,  soit  oann  de  Inî-iiiâaie.  le  k  reaBrant- fiM  d^ 
CMseil ,  que  je  l'assurai  que  je  suivrais,  comme  je  fis  en 
effet ,  et  j'acceptai  ses  oflres  avec  tous  les  témoignages 
de  confiance  et  do  reconnaissance  qu'ils  méritaient,  et  je 
me  trouvai  parfaitemeut  de  l'un  et  de  l'autre  ;  de  cette  fa- 
çon je  fus  avec  ce  ministre  sur  un  pied  d'amitio  ,  de  li- 
berté,de  confiance ,  qui, outre  les  agrémens,  les  fiiciiités 
et  la  commodité  qu'il  me  procura,  me  int  aussi  extrême- 
ment utile. 

L'après-dînée  de  ce  jour,  mercredi  a6,  le  roi  et  la 
raine  d'Espagne  allèrent  eu  pompe  à  Notre-Dame  d'Ato- 
cha,  c'est  la  grande  dévotion  du  pays,  qui  est  tout  au  bout 
et  comme  bors  de  la  ville,  joignant  le  pare  du  Buen-Re« 
tîro.  L*église  est  grande,  médiocrement  belle,  pour  l'Es» 
pagne,  desservie  par  une  grande  communauté  de  domi- 
nicains logés  dans  un  vaste  et  superbe  monastère.  Le 
roi,  sans  entrer  dans  le  couvent ,  met  pied  à  terre  à  un 
petit  corps  de  logis  oii  on  trouve  d'abord  un  escalier  de 
quelques  mardies,  deux  assez  grandes  pièces  de  la  der- 
nière desquelles  le  roi  et  la  reine  entrent  dans  une  grande 
tribune,  (  l  leur  suite  dans  une  autre  fort  longue  à  tenir 
vingt  personnes  tout  du  long. 

Les  descriptions  des  lieux  ne  sont  point  de  mon  stijet, 
mais  je  ne  crois  pas  devoir  me  di^>enser  de  décrire  com- 
ment le  roi  y  va  en  cérémonie  avec  la  reine,  comme  il  fit 
à  cette  fois ,  et  comme  il  est  d'usage  que  les  rois  d'Espa- 
gne y  aillent  de  la  sorte  toutes  les  fois  qu'une  calamité  ou 
une  ocrasion  de  remercia  Dieu  publiquement  oblige  à 
dts  prières  ou  à  des  actions  de  grâces  publiques,  et. 
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toutes  les  fois  encore  que  les  rois  partent  pour  un  vc^age 
long  et  éloigné  et  qu'ils  en  revieDoeol  à  Madrid.  Voici 
^onc  l'ordre  de  la  marche  :  uo  carroMe  du  roi  oii  8<Mit 
ses  quatre  majordomes;  trois  autres,  mais  du  corps ,  pour 
les  gentilshommes  de  la  chambre;  un  du  corps  plus  beau 
rempli  par  le  grand-écuyer,  le  sommelier  du  corps,  le 
capitaine  des  gardes  en  quartier;  uo  carrosse  du  roi  vide; 
le  carrosse  oii  le  roi  et  la  renie  sont  seuls;  un  carrosse 
de  la  reine  vide,  un  carrosse  de  la  reine  où  sont  so» 
grand-ëcuyer  et  son  majordome-major.  Mais  ce  carrosse 
ne  va  plus  ,  parce  que  le  majordome-major  n'y  veut  pas 
céder  la  première  place  au  grand-écuyer  qui  l'a  de  droit 
.  sur  lui  et  sur  tous,  dans  le  carrosse  seulement  ;  ainsi  le 
grand-écuyer  de  la  reine  se  met  dans  le  carrosse  du  roi^ 
avec  son  grand-écuyer ,  et  y  a  place  immédiatement  avant 
le  capitaine  des  gardes-du-corps  en  quartier.  Ainsi ,  après 
le  carrosse  vide  de  la  reine,  marche  le  carrosse  propre 
de  sa  çamarera-major,  carrosse  encore  une  ibis  non  de 
de  la  reine ,  mais  de  la  camarera-major,  à  quatre  mules, 
à  ses  armes  et  à  ses  livrées ,  entouré  de  toute  sa  livrée  à 
pied,  son  écuyer  à  cheval,  à  sa  portière  droite,  et  elle 
seule  dans  son  carrosse;  deux  carrosses  de  la  reine  rem- 
plis de  ses  dames  du  palais  ;  deux  autres  carrosses  de  la 
reine  qui  ne  sont  pas  du  corps  et  plus  simples  que  les  pré* 
cëdens,  remplis  de  senoras  de  honor;  un  carrosse  de  la 
reine  ,  non  du  corps  et  plus  uni  encore  que  les  deux 
précédens,  dans  lequel  est  Vassa/eta  toute  seule,  puis 
deux  carrosses  semblables  à  ce  dernier  remplis  des  cama- 
^^istes  de  la  reine.  Le  carrosse  à  huit  chevaux  avec  un 
postilloR,  dans  lequel  |ont  le  roi  et  la  reine,esl  environné 
de  valets  de  pied  à  pied,  de  plusieurs  officiers  des  gardes- 
du-corps  à  cheval ,  avec  chacun  leur  premier  écuyer  à 
leur  portière,  Ions  à  cheval,  et  force  gardes-du-eorps 
^l}t*vaul  et  derrière,  uvec  les  trompettes  et  les  timbales 
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spnaant  Les  régimens  des  gardes  espagnoles  et  wallon* 
nés,  partie  «a  bataille  dans  la  place  du  palais,  partie  en 
haie  dans  les  rues,  les  officiers  à  leur  téte et  les  drapeaux 
déployés,  saluant  dans  la  place  avec  force  tambours  bat- 
tant au  champ.  La  marche  se  iaii  au  plus  petit  pas  ; 
les  oocfaers  des  carrosses  du  corps  du  roi  et  de  la  mne 
et  de  œnz  réputés  teb,  ainsi  ^e  le  cocher  de  la  camare* 
ra-major ,  sont  ehapeanx  bas.  Gem  des  carrosses  des  ma* 
jordomes  du  roi,  des  senoras  de  honor^  de  Vassa/ètu  et 
des  camaristes ,  ont  leurs  chapeaux  sur  leur  téte. 

Une  des  plus  belles,  des  plus  larges,  des  plus  droites 
et  des  phis  longues  rues  de  Madrid,  Êitt  le  principal  du 
chemin.  Il  y  demeure  un  grand  nombre  d'orfèrres.  Toutes 
les  boutiques  sont  ornées  de  gradins  chargés  avec  élégance 
de  tout  ce  que  ces  orfèvres  ont  de  plus  riche;  les  autres 
boutiques ,  à  proportion  par  toutes  les  rues.  Tous  les  haU 
COBS,  dont  il  y  a  quantité  à  Madrid ,  et  ies  fenéunes  de 
loua  les  étages  magnifiquement  ornés  de  tapis  pendans 
larges  et  bas,  et  de  coussins  sur  les  fenêtres,  remplies 
entièrement  de  spectateurs  et  de  dames  parées,  et  tout 
cela  admirablement  illuminé  au  retour,  ainsi  que  la  place 
Major  par  ou  le  roi  revint.  U  &ut  convenir  que  ce  spec- 
tacle est  admirable  par  son  ordre ,  car  les  mes  sont  pleir^ 
nés  de  pt^uple  sans  en  être  le  moins  du  monde  surchar- 
gées ni  embarrassées,  et  qu'il  est  le  plus  imposant  que 
j'aie  jamais  vu  par  sa  majesté  et  par  la  plus  superbe  nia* 
gnifîcence  et  la  plus  parfaitement  ordonnée.  Les  grands 
étaient  allés  attendre  le  roi  à  Kotve^Dame  d'Atoeha , 
mais  dans  leglise,  et  le  majordome-major  du  roi  aussi , 
parce  qu'il  ne  va  jamais  dans  le  carrosse  où  est  le  grand* 
écuyer,  qui  est  celui  où  il  devrait  aller,  parce  que,  le 
précédant  partout ,  il  u'a  pourtant  que  la  seconde  place 
dans  le  carrosse ,  où  le  graud-écuyer  est  en  droit  et  en 
g  usage  de  ne  la  céder  à  lui  ni  à  qui  que  ce  soit.  C'est  en- 
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core  par  la  même  raÎMia  que  le  majordoiiie*iuîqr  du 

rci  ne  se  trouve  jamais  aux  audieDoes  publiques  de  la 
rtîine ,  et  n'y  vint  pas  aussi  à  la  mienne,  parce  que,  pré- 
cédant partout  le  majordome-major  de  la  reine,  celui- 
ci  est  en  droit  et  en  usage  de  la  première  place  et  dis» 
tioguée  en  ces  audiences  de  la  reine ,  et  de  ne  la  pas  cé- 
der au  majordome-nu^or  du  roi. 

Je  crus  que  Maulevrier  et  moi  devions  nous  trouver 
aussi  à  Notre-Dame  d'Atocha ,  élant  si  principaux  acteurs 
dans  Taffaire  qui  engageait  leurs  majestés  catholiques  à  y 
aller  rendre  à  Dieu  leurs  actions  de  giâces.  Maulevrier 
fut  sagement ,  pour  cette  feis,  fort  d'avis  de  s'informer 
au  marquis  de  Montalègre ,  sommelier  du  corps ,  comme 
au  plus  expert  aux  cérémonies  et  aux  usages  de  la  cour 
d'£spagne,  pour  savoir  s'il  n'y  aurait  point  d'incouvé» 
nient.  Montalègre  crut  qu'il  s'y  en  pourrait  rencontrer, 
et  lui  conseilla  que  'nous  nous  abstinssions  d'y  aller.  Sur 
cet'  avis  je  crus  ainsi  que  Maulevrier  que  nous  ferions 
hien  de  le  suivre.  Nous  vîmes  donc  la  marche  du  roi  y 
allant,  et  pour  son  retour  nous  allâmes  le  voir  passer 
dans  la  place-major  illuminée ,  dans  la  maison  où  j'avais 
déjà  vu  cet  éclatant  et  si  surprenant  spectacle.  Je  ne  sus 
point  la  raison  de  l'aVis  du  marquis  de  Montalègre.  Ti« 
maginai  que  le  roi  d'Espagne  étant  eu  des  tribunes  et  non 
dans  l'église  où  étaient  les  grands ,  il  y  aurait  de  la  diffi- 
culté à  nous  placer,  qui  disparaît  quand  le  roi  tient  cW* 
pelle ,  oit  il  est  dans  l'église  et  où  la  place  des  ambassa* 
deùrs  est  établie.  J'oublie,  ce  que  j'aurais  dû  ajouter  en 
sa  place,  que  le  majordome-major  de  la  reine  se  trouve 
sans  difficulté  aux  audiences  publiques  du  roi  d'Espagne, 
où  il  prend  place  parmi  les  grands,  quand  il  l'est,  comme 
ii  Test  presque  toujours,  et  sans  aucune  prétention  de  dis- 
tinction. 

Le  jeudi  27  novembre >  jour  du  départ  du  roi  et  de  la 
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reine  pour  l^rina,  ot  le  lendemain  de  leurs  pompeuses 
actions  de  grâces  à  Notre-Dame  d'Atocha  ,  Maulevricr 
vint  cliez  moi  le  matin  de  fort  bonne  heure  avec  les  dé- 
pêches qu'un  courrier  venait  de  lui  apporter  et  leur  dii- 
j)licala  pour  moi.  Le  cardinal  Dubois  avait  calculé  sur 
mes  lettres  de  Bordeaux  que  je  n'arriverais  que  le  28  à 
Madrid,  et  avait  chargé  le  courrier,  qui  vint  chez  moi 
avec  Maulevrier,  de  nie  remettre  où  il  me  rencontrerait 
le  pafjiiet  qui  m'était  adressé  ,  qui  contenait  le  tluplicata 
de  celui  qui  élait  adressé  à  Maulevrier  ,  et  de  continuer 
sa  cours(.'  ensuite  pour  le  lui  porter.  Ce  courrier  apportait 
l'avis  du  départ  de  Paris  de  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  le  18  novembre  ,  de  ses  journées  ,  de  ses  séjours,  de 
son  accompagnement  et  de  sa  suite,  du  jour  qu'elle  ar- 
riverait sur  la  frontière,  et  des  personnes  qui  seraient 
cliai  gées  de  l'échange  des  deux  princesses  ;  eu  mên^e 
temps  du  récit  abrégé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  a  le- 
gard  du  duc  d'Ossone  et  de  la  signature  du  contrat  de 
mariage  du  pi  ince  des  Asturies.  Outre  ce  duplicata  ,  il  y 
avait  une  lettre  à  part  du  cardinal  Dubois,  dont  je  par- 
lerai après,  et  une  à  part  à  Maulevrier  sur  les  grandesses 
d'Espagne  données  puis  désavouées  par  l'empereur,  avec 
ordre  de  me  la  montrer  dès  que  je  serais  arrivé  à  Madrid. 
Ce  coui'rier  n<;  pouvait  arriver  plus  h  propos,  puisque  la 
cour  d'Espagne  partait  ce  jour-!à  même,  et  nous  fit  un 
extrême  plaisir,  par  Tamerlume  que  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  commençaient  à  mêler  à  l'impatience  qu'ils 
nous  témoignaient  des  délais  de  ce  départ  toutes  les 
fois  qu'ils  nous  voyaient  ,  et  que  les   raisons  les  plus 
péremptoires  et  les  plus  répétées  n'avaient  pu  diminuer. 

Nous  crûmes,  Maulevrier  et  moi,  qu'il  n'y  avait  point 
de  temps  à  perdre  pour  porter  celte  nouvelle  à  leurs  ma- 
jestés catlu»liques  ,  qu'elles  attendaient  si  impaliemmenl , 
et  nous  nous  en  allâmes  aussitôt  au  palais.  Je  voulais 
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oomniencser  par  Grimaldo,  qui  nous  condulniit  co  cette 
occasion,  h  causetde  l'heure  trop  matinale,  et  à  qui  ce 

devoir  était  dû.  Maulevrier  fut  d'avis  d'aller  droit  chez 
le  roi  pour  flatter  son  impatience,  que  Griinaldo  uen 
sérail  point  blessé  à  cause  de  l'occurrence,  que  si  le  roi 
et  la  reine  n'étaient  pas  enooce  visibles  nousdesoendrions 
^  à  la  cavachuela  en  attendant ,  et  que  leurs  majestés  ca* 
tholiques  n'auraient  point  à  trouver  mauvais  que  nons 
eussious  différé  à  terminer  leur  impatience.  Comme  je 
savais  à  part  moi  à  quoi  m'en  tenir  a^vec  Grimaido ,  et 
que  de  plus  j'aurais  à  lui  dire  que,  contre  mon  avis  de  le 
voir  d'abord ,  j'en  avais  cru  Maulevrier  qui  devait  oon* 
nattre  le  terrein  mieux  que  moi ,  je  me  rendis  à  son  avis, 
et  neus  allâmes  droit  à  la  porte  du  salon  des  miroirs. 

Tout  étant  à  cette  heure-là  désert  dans  le  palais  ,  nous 
grattâmes  avec  bruit  à  cette  poite  pour  nous  faire  enten- 
dre; un  valet  intérieur  français  ouvrit ,  et  nous  dit  que 
leurs  majestés  catholiques  étaient  eneon;  au  lit.  Nous  nous 
en  doutions  bien ,  et  nous  le  priâmes  de  les  faire  avertir 
snr-le-charap ,  que  nous  demandions  à  avoir  l'honneur 
de  leur  parler.  Or,  il  est  inouï  que,  sans  charge  fort  in« 
térieure  et  fort  rare,  qui  que  ee  soit  les  vît  jamais  au  lit, 
encore  n'y  avait-il,  par  usage ,  qne  le  seul  Grimaido  qui 
venait  y  travailler  les  matins  ,  et  nul  autre ,  ni  grand* 
officier  ni  ministre,  comme  je  l'expliquerai  ci-après.  Le 
valet  intérieur  ne  iit  qu'aller  et  venir,  il  nous  dit  que 
leurs  majestés  nous  mandaient ,  qu'encore  qu'il  iCtl  contre 
toute  règle  et  usage  qu'elles  vissent  qui  que  ce  fût  au  lit^ 
elles  trouvaient  bon  que  nous  entrassions. 

Nous  traversâmes  donc  le  long  et  grand  salon  des  mi- 
roirs, tournâmes  au  bout  à  gaucho  dans  une  grande  et 
belle  pièoe,  puis  tout  court,  à  gauche,  dans  une  trèspe^ 
tite  pièce  en  double  d'une  très  petite  partie  deoette  gnnide% 
qui  en  tirait  son  jour  par  la  porte  et  par  deux  petites  fe» 
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iictres  percées  tout  au  haut  du  plancher.  Là,  ëtait  itu  Ik 
(le  quatre  pieds  et  demi  tout  au  pliif  ,  de  damas  cra- 
moisi,  avec  de  petites  crépines  d'or,  à  quatre  quenouilles 
et  bas  9  les  rideaux  du  pied  ,  et  de  toute  la  ruelle  du  roi 
ouverts.  Le  roi,  presque  tout  couché  sur  des  oreillers^ 
avec  un  petit  manteau  de  lit  de  satin  blanc;  la  reine  à  son 
séant,  un  morceau  d'ouvrage  de  tapisserie  à  la  main,  à 
la  gauche  du  roi ,  des  pelotons  près  d'elle,  des  papiers 
épars  sur  le  reste  du  lit  et  sur  un  fiiutetiil  au  chevet,  tout 
près  du  roi  qui  ët^it  en  bonnet  de  nuit,  la  reine  aussi  et 
en  manteau  de  lit,  tous  deux  entre  deux  draps  que  rien 
ne  cachait  que  ces  papiers  fort  imparfaitement. 

Ils  nous  firent  abréger  uos  révérences ,  et  le  roi  avec 
impatience ,  se  soulevant  un  peu ,  demanda  ce  qu'il  y 
avait.  Nous  entrâmes  tous  deux  seuls ,  le  valet  intérieur 
s'était  retiré  après  nous  avoir  montré  la  porte.  «  Bonne 
nouvelle!  sire,  lui  répondis-je.  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  est  partie  le  1 8 ,  le  courrier  arrive  dans  Tinstant , 
et  aussitôt  nous  sommes  venus  nous  présenter  pour  rap- 
prendre à  vos  majestés  9.  La  joie  se  peignit  à  Pinstant 
sur  leurs  visages,  et  tout  aussitôt  les  questions  sur  le  che- 
min, les  séjours,  l'arrivée  à  la  frontière,  l'accompagae- 
ment,  raisonnemens  là-dessus,  conversation.  De  là  nous 
leur  dîmes  tout  ce  que,  nos  dépêches  nous  apprenaient 
des  honneurs  fiiits  au  duc  d'Ossone  et  à  mademoiselle  de 
Montpensier  depuis  la  signature  de  son  contrat  de  ma- 
riage, que  nous  fîmes  valoir,  ce  qui  s'était  passé  à  cette 
signature ,  les  i*éjouis8ances  ,  le  bal ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  put  le  mieux  marquer  la  joie  publique,  la  part  que 
le  rot  y  prenait ,  le  respect  de  M.  le  duc  d'Orl^us  et  sa 
profonde  reconnaissance  de  l'honneur  que  sa  fîlle  re(;e- 
vait.  On  peut  juger  que  le  champ  fut  vaste  et  bien  par- 
couru de  notre  part ,  et  par  la  curiosité  de  leurs  majestés 
catholiques,  qui  se  prenaient  souvent  bi  parole  Tune  à 
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rautre  pour  nous  faire  des  questions  et  en  raisonner,  eu 
sorte  que  cela  dura  plus  d'une  heure.  Ils  me  parurent 

extrêmement  sensibles  à  tous  ces  honneurs  extraordinaires 
que  nous  leur  expliquions  (je  dis  nous ,  quoique  Mau- 
levrier  parlât  peu,  qui  n'en  savait  ni  la  force,  ni  les 
usages,  ni  les  différences) et  à  la  joie  publique  de  notre 
cour  et  de  tout  le  royaume. 

Sur  la  fm  ,  Maulevrier  dit  au  roi  qu'il  avait ,  par  ce 
courrier,  une  dépêche  sur  l'affaire  des  grands  d'Espa- 
gne de  Tempereur.  A  ce  mot ,  le  roi  d'Espagne  s'altéra 
au  point  que  je  lui  dis  vitement  qu'il  serait  content  de  . 
ce  que  portait  la  fin  de  là  dépêche.  Gela  l'apaisa.  Alors 
Maitlevrier  tira  la  dépêche  de  sa  poche,  et ,  à  mon  ex- 
trême étonnement,  se  mit  à  la  leur  lire  d'un  bout  à  l'au- 
tre. £lle  ne  contenait  rieu  qui  ne  pût  être  vu;  mais  qu'un 
ambassadeur  montre  ses  d^édies  au  prince  auprès  du- 
quel, il  est  ou  à  son  minbtreme  parut  la  chose  du  monde 
la  pluS  dangereuse  et  un  sacrilège  d'état;  je  sus  depuis 
que  Maulevrier  était  dans  cette  habitude.  La  dépêche 
portail  que  l'empereur  avait  fait  ces  grands  d'Espagne  par 
le  conseil  de  Riaip.  A  ce  nom  le  roi  me  regarda  d'un  air 
piqué  et  me  dit  :  a  C'est  un  Catalan  ».  Je  répondis  en  sou- 
riant un  peu ,  et  le  regardant  fixement  :  «r  Sire,  il  n'y  a  rien 
de  plus  mauvais  que  les  transfuges,  ils  sont  pires  que  tous 
les  autres  ».  A  cette  réponse  la  reine  se  mit  à  rire  en  me 
regardant,  et  je  connus  très  bien  qu'elle  avait  bien  senti 
qu'elle  portait  à  plomb  sur  les  Français  de  l'affaire  de 
Bretagne  et  de  Ceilamare  réfugiés  en  Espagne,  qui  était 
aussi  ce  que  j'avais  voulu  leUr  faire  entendre.  La  fin  de 
la  dépêche,  qui  conlenail  la  déclaration  de  Tempereur  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  d'avance, satisfit  en  effet  beaucoup  le 
roi  d'Espagne^  qui  était  infiniment  sensible  là-dessus. 

Enfin  y  leurs  majestés  catholiques  nous  congédièrent  ^ 
après  nous  avoir  témoigné  que  nous  leur  avions  fait  grand 
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plaisir  de  n'avoir  pas  perdu  Un  momcut  à  leur  appren- 
dre le  départ  de  mademoiselle  de  Monlpensier ,  surtout 
de  ne  nous  être  pas  arrêtés  par  l'heure  et  parce  qu  elles 
étaient  au  lit.  / 

Nous  descendîmes  aussitôt  après  à  la  cavachuela  du 
marquis  de  Grimaldo ,  à  qui  nous  dîmes  la  nouvelle  et 
ce  que  nous  venions  de  faire;  je  n^oubliai  pas  d'ajouter 
que  ç  avait  été  sur  l'avis  de  Ma li lévrier.  11  nous  parut 
qu'il  le  trouva  fort  bon.  Nous  Tinformàmes  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris,  comme  nous  avions  fait  Je  roi 
et  la  reine,  et ^  comme  à  eux,  Maulevrier  lui  lut  sa  dé- 
pêche sur  les  grands  d'Espagne  de  l'empereur.  Les  ques- 
tions, les  raison nemens,  la  conversation  ,  où  ce  qui  regar- 
dait réchange  et  les  acconipaguenieos  ne  fut  pas  oublié, 
,durèrent  près  de^  deux,  heures. 

Nqus  vînmes  dîner  chez  moi  et  retournâmes  au  palais 
pour  voir  partir  le  roi  et  la  reine  d'Espagne.  J'en  reçus  là 
encoie  mille  marques  de  bonté.  Tous  deux,  surtout  la 
reine,  insistèreiil  à  deux  ou  trois  reprises  à  ce  que  je  ne 
différasse  pas  après  eux  à  me  rendre  à  Lerma ,  sur  quoi 
je  les  assurai  que  je  m'y  trouverais  à  leur  arrivée  et  à  la 
descente  de  feurs  carrosses. 

Après  leur  départ ,  j'allai  chez  moi  ajouter  à  mes  dé- 
pêches ce  qui  venait  de  se  passer  depuis  l'arrivée  du  cour- 
rier et  de  la  nouvelle  du  départ  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  et  expédier  mon  courrier,  qui  pointait  aussi 
les  précédentes  dépêches  et  l'un  des  deux  instrumens  du 
contrat  de  mariage  du  roi,  signé  dea  mains  du  roi  et  de 
la  reine  d'Espagne,  de  l'infante,  dos  princes  ses  frères, 
de  u'ioi  et  de  Maulevrier.  Je  choisis  pour  cela  un  gentil- 
homme de  bon  heu,  peu  à  sou  aise,  lieutenant  dans  le 
régiment  du  marquis  de  Saint-Simon ,  bon  et  brave  offi- 
cier, et  jeune  et  dispos,  pour  lequel  je  demandai  au  car- 
dinal Dubois  la  commission  de  capitaine,  la  croix  de 
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Saîot*Louis  el  une  peiiaioo.  ïm  façon  dont  on  Y6rni  que 

ci's  trois  choses  furent  accordées  mérite  asstirémeot  de 
trouver  place  ici. 

Ce  même  courrier,  qui  apporta  la  nouvelle  du  départ 
de  mademoiseile  de  Montpensier,  m'apporta  enfin  Ja 
lettre  du  roi  pour  l'infiintei  que  je  lui  ailai  présenter  au 
sortir  de  la  cavachuela  de  Grimaldo ,  avani  d'aller  diner, 
qu'elle  reçut  de  la  meilleure  grâce  du  nioiide,  comme 
elle  allait  partir  ainsi  que  le  prince  des  Asturies,  à  qui 
je  présentai  aussi  de&  lettres.  Le  roi  d'Ëspagne  ,  ayant 
appris  y  par  le  récit  que  nous  lui  fîmes  de  ce  qui  s*était 
passé  à  Paris  à  Tégai^  du  duc  d^Ossone,  que  la  ville  de 
Paris  avait  été  par  ordre  du  roi  lui  faire  compliment ,  vou- 
lut que  je  reçusse  Ut  même  honneur,  que  la  ville  de  Ma- 
drid me  vinl  rendre  dès  le  lendemain.  Venons  mainte- 
nant à  la  lettre  ^particulière  du  cardinal  Dubois  à  moi , 
que  je  n'ai  fait  qu^anoonçer  ci-dessus,  et  que  je  reçus  par 
le  couiTÎer  qui  apporta  la  nouvelle  du  départ  de  made- 
moiselle de  Montpensicr. 

l'étais  si  hicn  informé  avant  de  partir  de  Paris  que 
le  prince  de  Rohan  était  chargé  de  l'échange  des  prii^ 
cesses,  que,  quoique  lui  et  moi  n'eussions  jamais  été  en 
aucun  commerce  ensemble  que  celai  des  complimens 
aux  occasions,  nous  nous  étions  réciprocjuement  visités, 
vus  et  entretenus  sur  nos  emplois  réciproques.  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  cardinal  Dubois  n'avaient  pas  ignoré  ces 
visites  y  tous  deux  même  m'en  avaient  parlé  après*  quel  les 
furent  faites,  et  de  nos  complimens  et  visites  réciproques 
de  madame  de  Ventadour  et  de  moi,  avec  satisfaction, 
laquelle  je  ne  voyais  j)as  plus  familièrement  que  ji'  viens 
de  dire  que  je  voyais  le  prince  de  Rohan  son  gendre. 
Je  fus  donc  étonné  de  recevoir  la  lettre  dont  je  parle 
<lu  cardinal  Dubois,  du  18  novembre,  qui  après  avoir 
commencé  en  deux  mots  par  le  départ  de  mademoiselle 
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de  Montpensier,  etc.,  m'apprenait,  comme  si  je  Tavais 
ignoré ,  le  dioix  £Eiit  du  prince  de  Rohan  pour  Fé* 
change  des  princesses,  avec  toutes  les  raisons  de  ce 
dioix  qui  sentaient  Femharras  et  Texcuse.  Il  relevait 
tant  qu'il  pouvait  la  grande  oonndëration  que  mé- 
ritait la  duchesse  de  Ventadour^  qui  était  le  motif 
de  ce  choix  y  et  il  ajoutait  quii  con  venait  si  fort  quelle 
fût  la  maîtresse  du  voyage  et  qu'elle  eût  le  comman<ile>' 
ment  sur  tout  ce  qui  en  était  que  le  choix  du  prince  de 
Rohan  avait  été  nécessaire,  qui  par  sa  fonction  avait  ce 
commandement  et  la  disposition  de  tout  le  voyage ,  mais 
qui  pour  le  laisser  à  sa  helle-mère  n'arriverait  à.  la  fron- 
tière que  pour  l'édiange  et  s'en  reviendrait  tout  oourt 
à  Paris  dès  qu'il  serait  fiiît,  ménagement  qui  n'aurait  pu' 
se  demander  à  tout  autre. 

Ce  précis  était  étendu  et  paraphrasé  en  homme  qui 
sentait  que  j'aurais  dû  êtse  chargé  de  Téchange ,  mais^ 
qui  trop  occupé  de  cette  pensée  oubliait  l'inutilité  de 
fexcuse  et  du  prétexte ,  puisque  étant  en  Espagne  pour 
la  demande  et  pour  la  signature  du  contrat  je  n'aurais 
pu  marcher  avec  mademoiselle  de  Montpensier^et  devant 
assister  à  la  célébration  de  son  mariage  je  n'aurais  pu 
aeoompagiier  Tinfiinte  en  France  ^  par  conséquent  que 
je  n'aurais  pu  j6ter  à  la  duchesse  deVentadour  le  com- 
mandement du  voyage  ni  en  venant  ni  en  retournant. 
Cette  lettre  finissait  par  d'assez  longs  propos  sur  la  gi'an- 
desse  que  je  desirais  et  sa  volonté  de  m'y  servir  effiea* 
cernent. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  cette  lettre  me  fit  un  peu 

rire.  Je  l'en  remerciai  par  ma  réponse,  en  lui  laissant  • 
toutefois  très  poliment  apercevoir  que  j'y  avais  remar- 
qué quelque  embarras  sur  mon  compte ,  et  que  cet  em- 
barras n'était  pas  mai  fondé.  Au  drâieurant  le  désir  de 
former  une  seconde  branche  était  le  seul  motif  qui 
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m'avait  conduit.  Je  ne  pouvais  espérer  d'y  réussir  (jue 
par  lambassade,  et  jamais  parTéchange,  qui  n'élait  cjue 
h  suite  et  Telfet  de  la  demande  de  rinfanle  et  de  la  sU 
gnature  de  son  contrat  de  mariage  avec  le  roL  Bien*  est 
vrai  que  f  aurais  pu  être  chargé  aussi  de  Téchange;  mais 
ce  dornier  emploi  ne  me  conduisait  à  rien,  et  il  a  été 
toujours  d'usage  de  nommer  deux  personnes ,  Tune  pour 
l'ambassade ,  l'autre  pour  recevoir  la  princesse  à  la  fron- 
tière et  la  conduire  à  la  cour.  Ainsi  le  choix  du  prince 
de  Rohan  ne  me  fit  aucune  peine,  parce  que  j'avais  l'em- 
ploi unique  par  lequel  je  pouvais  arriver  à  ce  que  je 
in'élais  proposé. 

Mais  quoique  je  n'en  eusse  aucune  jalousie ,  je  crus 
devoir  prendre  à  cét  égard  les  mêmes  précautions  que 
ma  dignité  de  duc  et  pair  de  France  m'aurait  inspirées 
indépendamment  de  tout  autre  caractère,  si  je  m*en 
étais  trouvé  à  portée  comme  j'y  étais  en  effet  sui'  les 
lieux.  Le  marquis  de  Santa-Cruz,  ancien  grand  d'Espa- 
gne de  Philippe  II  et  de  grande  maison ,  majordome- 
major  de  la  reioe,  fiit  chargé  de  l'échange  des  princesses 
de  la  part  du  roi  d'Espagne  avec  le  prince  de  Rohan  ; 
l'acte  de  l'échange  devait  être  chargé  de  leurs  noms,  de 
leurs  titres ,  de  leurs  qualités.  Je  compris  bien  que  le 
seigneur  breton  voudrait  y  faire  le  prince ,  et  qu'il  fallait 
exciter  sur  cela  e/ /7ie/t/o  du  seigneur  espagnol.  Quoi- 
que celui-ci  n'aimât  point  les  Français,  je  m'étais  mis 
fort  bien  avec  lui ,  et  je  m'étais  attaché  h  y  réussir,  parce 
que  c'était  riioinmo  (1(;  toute  la  cour,  (juoiijuc  Es[)agiiol, 
qui  était  le  mieux  et  le  plus  familièrement  avec  la  reine, 
dont  sa  charge  l'approchait  le  plus  continuellement  ;  il 
était  de  plus  ami  intime  du  duc  de  Liria  «  avec  qui  j'étais 
intimement  aussi  et  à  qui  j'expliquai  le  fait.  Il  en  sentit 
toute  la  conséquence  pour  la  dignité  des  graii Js ,  et  se 
chargea  de  la  bien  faire  entendre  à  Santa-Cruz.  Saula- 
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Cruz  était  liant  et  sentait  fort  tout  ce  qu'il  était.  Je  lui 
en  parlai  aussi;  il  comprit  qu'il  no  fallait  pai  mollir 
dans  une  occasion  pareille,  il  me  le  promit  bien  positi- 
vem(*nt  et  il  me  tint  parole  très  fermement,  <:omme  on 
le  verra  quand  il  sera  te.nps  de  parler  de  Téchange. 


CHAPITKE  Vlil. 

Arrivée,  réception,  tr.'iitement,  audiences,  magnificences  du  duc 
d'Ossone  à  Paris.  —  Signature  des  articles  du  contrat  de  ma- 
riage du  prince  des  Asturies  et  de  mademoiselle  de  Montpcn- 
sier  chez  le  chancelier  de  France. —  Elle  est  visitée  par  le  roi. 
—  Fêles. —  Départ  de  mademoiselle  de  Montpensier.  —  La  ville 
de  Paris  complimente  le  duc  d'Ossone  chez,  lui.  —  Plusieurs 
morts,  —  La  Fare  arrive  à  Madrid  chnrgé  des  complimens  de 
M.  le  duc  d'Orléans  sur  !e  mariage  de  sa  fille.  —  Ses  folles  pré- 
tentions et  leur  peu  de  succès. 

Disons  maintenant  deux  mots  de  ce  qui  se  passa  à 
Pai  is  à  Tégard  du  duc  d'Ossone,  de  mademoiselle  de  Mon 
pensier,  et  de  ce  qui  arriva  d'ailleurs  à  Paris  jusqu'à  la 
fin  de  cette  année. 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris,  mademoiselle  de 
Monlpensier  reçut  sans  cérémonie  celle  du  baplême  dans 
la  chapelle  du  Palais-Royal,  et  fut  nommée  Louise  par 
Matlarne  et  par  M.  le  duc  de  Chartres.  L'iulaule  reçut 
les  mêmes  cérémonies,  le  9  novembre,  par  le  nonce  du 
pape,  et  eut  le  prince  des  Asluriesson  frère  pour  parrain. 

Le  duc  d'Ossone  arriva  le  -29  octobre  à  Paris;  il  eut 
le  3i  audience  particulière  du  roi  ;  il  fut  logé  et  défrayé 
lui  et  toute  sa  noudjreuse  suite  à  riiôtel  des  ambassadcin  s 
extraordinaires  tout  le  temps  (ju'il  demeura  à  Paris,  ce 
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qui  oe  se  fait  jamais  pour  les  ambassadeurs  ««xlraordi* 
naires  cfaiicuti  prince  de  r£urop<>,  et  le  fut  magnifique- 
meot.  11  y  traita  très  souvent  les  principaux  seigneurs 
et  dames,  dont  les  plus  distingués  seigneurs  lui  donnèrent 
des  repas  qui  pouvaient  passcT  pour  des  fêtes.  H  donna 
aussi  de  belles  illuminations  et  des  feux  (Farlifiee  dont 
la  beautéy  la  nouveauté  et  la  durée  ef&cèi*ent  de  bien  loin 
tous  les  noires.  Il  traita  et  visita  plusieurs  fois  madame 
de  Saint-Simon ,  comme  je  rendis  aussi  de  frequens  de- 
voirs aux  duciiesses  d'Ossone  sa  femni(*  et  sa  hcile-sdjur. 
II  visita  à  Tordioaire  les  princes  et  les  princesses  du  sang 
et  fut  visité  de  ces  princes  «qu'après  quelques  difficultés 
il  traita  d'altesses  «  sur  l'ancien  exemple  du  marquis  de 
los  Balbazez,  qui  vint  ambassadeur  d'Espagne  à  Pans 
aussitôt  après  le  mariage  du  feu  roi. 

Le  même  jour  3i,  mademoiselle  de  Mon! pensier  reçut 
au  Yal-de-Grâce  la  confirmation  que  lui  donna  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  fit  sa  première  communion.  i3« 
le  duc  d'Ossone  fut  conduit  à  l'audience  publicpie  du  roi 
par  le  prince  d'Elbœuf  avec  les  lionneurs  el  les  cérémo- 
uies  accoutumés.  11  }  fit  les  coniplimens  sur  le  futur 
mariage  de  Fiufaule  avec  le  roi ,  la  demande  de  made- 
moiselle de  Montpensier  pour  le  prince  des  Asturies ,  le 
remercîment  de  ce  qu'elle  lui  fut  sur  l'heure  accordée, 
et  l'après-dînée  il  fut  avec  son  m^me  cortège  au  Palats- 
Royal.  Plus  délicat  que  moi  il  ne  voulut  pas  être  accom- 
pagué  de  don  Patricio  Laullez,et  prétendit  qu'il  ne  devait 
entrer  en  fonctions  d'ambassadeur  qu'après  qu'il  aurait 
fiiit  seul  cette  demande  solennelle. 

Le  i5  don  Patricio  feuliez  commença  d'entrer  en 
fonctions.  Le  duc  d'Ossone  et  lui,  sans  conducteur,  al- 
lèrent chez  le  chancelier  où  ils  trouvèrent  le  maréchal  de 
Yilleroy  et  la  Houssaye,  contrôleur  général  des  finances, 
nommés  commissaires  du  roi  pour  signer  les  articles 
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avec  les  deux  ambassadeurs^  auxquels  les  irois  commis- 
saires du  roi  donnèreot  h  droite ,  et  ils  signèrent  les- 
articles  ea  la  même  façon  que  nous  à  Madrid  ceux  du 

roi  et  de  riiifanle. 

L'après-dînée  du  même  jour,  le  duc  d'Ossone,  conduit 
par  le  prince  d'£lbœuf  et  le  chevalier  de  Sainctot,  introduc- 
teur des  ambassadeurs^  dans  un  carrpssedu  roi,  et  don  Pa- 
trido  Laullez,  conduit  par  le  prince  Charles  de  îjorraine, 
grand-écuyor  de  France,  et  par  Rémond,  introducteur 
aussi  des  ambassadeurs ,  dans  un  autre  pareil  carrosse  du 
roi,  allèrent  et  furent  reçus  aux  Tuileries  avec  tous  les  hon- 
neurs accoutumés,  ayant  de  nombreux  cortèges,  et  des  car» 
rosses  très  magnifiques  ainsi  que  leurs  livrées  et  tout  ce  qui 
les  accompagnait.  Ils  trouvèrent  le  roi- dans  un  grand  ca- 
binet, debout  soLis  un  dais,  ayant  1411  fauteuil  derrière  lui 
et  découvert,unc  table  et  une  écriloire  devant  lui,  sur  une 
estrade  couverte  d'un  tapis  qui  débordait  fort  Festrade  de 
tous  côtés;  ceux  des  grands  officiers  qui  devaient  être  der- 
rière le  roi  en  leurs  places ,  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans 
a  droite  et  à  gauclie  aux  deux  bouts  de  la  table  et  la  joi- 
gnant, le  cardinal  Dubois  un  peu  eu  arrière  de  M.  le  duc 
d'Orléans  vers  le  coin  de  la  table  hors  de  Testrade,  les 
princes  et  princesses  du  sang  en  cercle  vis-à-vis  du  roi 
et  de  la  table  sur  le  tapis  hors  de  Testrade ,  le  chance- 
lier  et  les  secrétaires  d'état  derrière,  et  sur  les  ailes, 
derrière  Madame  et  M,  le  duc  d'Orléans,  quelques  seigneurs 
principaux.  Les  ambassadeurs  s'approchèrent  du  roi  à 
qui  le  duc  d'Ossone  fit  un  court  compliment,  et  se  reti- 
rèrent aux  places  où  ils  furent  conduits,  au*dessoos  des 
princes  et  princesses  du  sang ,  mais  sur  le  tapis  et  sur  la 
même  ligue.  Le  contrat  lu  par  le  cardinal  Dubois  fut  si- 
gné par  le  roi  et  par  tout  ce  qui  était  là  présent  du  sang, 
puis,  sur  une  autre  colonne  ,  par  les  deux  ambassadeurs, 
sur  la  même  table;  en  quoi  ils  furent  mieux  traités  que 
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nous,  Gonkme  aussi  nous  fûmes  mieux  traités  qu'eux  pour 
•la  sigoature  des  articles  qui  se  fit,  comme  on  la  vu ,  diez 
le  chancelier  k  Parts,  et  à  Madrid  dans  un  cabinet  de 

rappartement  du  roi.  Apres  la  signature,  le  (lucd'Ossouc 
se  rapprocha  encore  du  roi  avec  Laullez,  fil  un  court 
compliment  «  et  ils  se  retirèrent  reconduits  chez  eux  en  la 
manière  accoutumée,  d'oîi  ils  allèrent  au  Palais»Royal. 

Un  peu  après,  le  roi  alla  voir  mademoiselle  de  Mont- 
pensierau  Palais-Koyal ,  qu'il  trouva  auprès  de  Madame, 
puis  dans  la  grande  loge  de  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  le 
tapis  et  les  gardes-du-corps  au  bas  de  la  loge  sur  le  théâtre, 
et  .répandus  de  touscôt^,  oîiil  vit  pour  la  première  fois 
l'Opéra  y  qui  fiit  celui  de  Phaéton ,  ayant  Madame  à  sa 
droite  et  M.  le  duc  d'Orléans  à  sa  gauche,  et  derrière 
lui  ceux  de  ses  grands  oftîciers  qui  y  devaient  être.  Après 
l'opéra  y  où  on  avait  eu  soin  de  bien  placer  les  ainbassa* 
deurs  et  leur  principale  suite,  et  oii  se  ti*ouva  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  brillant. à  la  couTi  le  roi  retourna 
souper  aux  Tuileries.  Il  revint  après  au  Palais-Royal,  où 
il  trouva  un  superhe  bal  paré  qui  l'attendait.  Il  l'ouvrit 
avec  mademoiselle  de  Montpeiisier ,  et  y  dansa  ensuile 
plusieurs  fois.  Au  bout  d'une  heure  et  demie  il  s'en  alla 
et  il  traversa  huit  salles  remplies  de  masques  magnifique» 
ment  parés.  Après  son  départ  M.  le  duc  de  Chartres 
emmena  les  deux  ambassadeurs  d'Espagne  dans  îa  galerie 
de  son  appartement,  avec  les  principaux  de  leur  suite  et 
beaucoup  de  seigneurs  distingués  de  la  cour,  où  ijs  trou- 
vèrent une  grande  table  splendidement  servie.  Tous  les 
masques  fiirent  cependant  admis  dans  le  bal,  oit  on  dansa 
dans  toutes  les  pièces  jusqu'à  six  heures  du  matin.  On  y 
servit  force  rafraîehissemens,  et  il  y  en  avait  de  toutes 
sortes  de  dressés  dans  les  pièces  voisines. 

Enfin,  le  i8  au  matin,  le  maréchal  de  Villeroy  vint 
de  la  part  du  roi  complimenter  mademoiselle  de  Mont- 
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pensior,  puis  la  ville  de  Paris ,  après  qaoS  elle  monta 
dans  un  carrosse  du  roi  avec  M.  le  duc  d'Orléans  sur  le 
derrière,  M.  le  duc  de  Chartres  et  la  duchesse  de  Venta* 
dour  sur  le  devant ,  et  aux  portières  k  princesse  de  Sou- 
bise  et  la  comtesse  de  Gheverny,  gouvernante  de  la  prin« 
cesse.  Elle  élait  accompagnée  d*un  détachement  de  gardes- 
du-eorps  jusqu'à  la  frontière,  et  de  force  carrosses  pour 
sa  suite.  M.  le  duc  d'Orléaus  et  M.  le  duc  de  (.hartres  la 
conduisirent  deux  lieues ,  puis  s'en  revinrent  à  Paris.  Peu 
'  de  j^urs  après  le  due  d'Ossone  fut,  par  ordre  du  roi^ 
compliuienté  chez  lui  par  Châteauncuf,  prévôt  des  mar- 
chands, à  la  tête  des  échi  vins  et  des  conseillers  de  ville, 
eu  habit  de  cérémonie,  qui  lui  présentèrent  les  présens 
de  vin  et  de  confitures  de  la  ville  de  Paris.  Ce  fiit  encore 
un  honneur  qui  ne  se  rend  point  aux  ambassadeurs  ex- 
ttaordinaires  d'aucun  prince.  Txî  duc  d'Ossone  lo  reçut 
étant  accompagné  de  don  Pati  ic  io  I^uliez,  mais  à  qui 
là  parole  ne  fut  point  du  tout  adressée. 

Le  comte  de  Roucy  était  mort  à. Paris,  quinze  jours 
auparavant,  à  soixante-trois  ans,  lieutenant-général  et 
gouverneur  de  Bapaume.  On  a  vu  le  procédé  étrange 
qu'il  eut  avec  moi,  qui  nous  brouilla  avec  le  plus  grand 
éckit  après  une  longue  suite  de  liaison  étroite  et  de  ser- 
vices de  ma  part.  Plusrehgieux,  quoique  moins  dévot  que 
sa  femme,  qui  Taffichait,  et  lui  le  contraire,  il  envoya 
prier  madame  de  Saint-Simon  de  vouloir  bien  l'aller  voir: 
£lle  y  fut ,  et  çn  reçut  toutes  les  marques  du  plus  sensible 
regret  de  sa  conduite  avec  moi,  et  mourut  deux  jours 
après.  J'ai  eu  si  souvent  occasion  de  parler  de  lui  que 
je  n'y  ajouterai  rien,  non  plus  qu'à  Tégard  de  Surville, 
qui  mourut  (|uinze  jours  après,  duquel  il  a  été  amplement 
parlé  à  Tuccasiou  des  disgrâces  qu  il  s'était  attirées  dans 
lo  brillant  d'un  hemin  de  foi*tune  très  mal  mérité. 

Torcy^  dont  c^était  le  nom,  et  point  parent  des Golbert, 
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mqprut  en  même  temps  à  soixante-treize  ans.  Il  avait  été 

sous-lieutcnaiit  des  chevau-IégcTS  la  garde  avec  repu- 
talion  de  probité  et  île  valeur,  du  resle  un  fort  pauvre 
homtne.  11  était  riche  et  avait  épousé  en  premières  noces 
Ja  fille  du  duc  de  Yitrji  et  en  secondes  la  fille  de  Gama- 
ches.  Il  ne  laissa  point  d'enfant.  Il  était  maréchal-de^mp. 

La  Fare  arriva  à  Madrid  le  lendemain  du  départ  de  la 
cour  et  vint  descendre  ciiez  moi.  Dès  ce  premier  entre- 
tien il  in  exposa  des  prétentions  sauvages  :  c  était  d'être 
reçu  comme  le  sont  les  envoyés  des  souverains;  d*étre 
conduit  à  Taudience  dans  la  même  foriilb ,  et  d'être  reçu 
et  traité  comme  eux.  Ressayai  de  lui  faire  entendre  que 
ceux  que  feu  Monsieur  avait  envoyés  laire  ses  compli- 
mens  dans  les  cours  étrangères,  à  Londres,  même  à  Iley- 
delberg^à  Toccasion  de  ses  mariages,  à  Madrid, à  Toc* 
casion  du  mariage  de  la  reine  sa  fillef  et  en  d'autres  occa- 
sions en  ces  mêmes  cours  et  en  d'autres,  n'avaient  jamais 
prétendu  ces  Iraitemens,  quoique  venant  de  la  part  d'un 
fîlade  France,  et  que  lui  pouvait  encore  moins  prétendio 
venant  de  la  part  d'un  petit-fils  de  Srauce.  La  J:*'are  me 
répondit  que  ce  petit-fils  de  France  était  régent;  que  cette  ^ 
qualité  changeait  tout;  que  de  plus  la  conjoncture  était 
heureuse  et  qu'il  fallait  en  profiter. 

Je  répliquai  que  la  qualité  de  régent  ne  changeait  rien 
au  rang  et  à  l'état  personnel  de  petil-fils  de  France  à  l'é- 
gard de  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  le  voyait  tous  les  jours 
en  France  et  en  était  témoin  qu'il  en  était  de  lAême 
dans  les  pays  étrangers,  de  pas  un  desquels  il  li'àvait 
prétendu  (juoi  que  ce  pût  être  de  nouveau  à  titre  de  ré- 
gent; qu'à  la  vérité  la  conjoncture  était  heureuse,  mais  qu'il 
¥  f^jl^lUlf}  forcer  s'attirer  un  refus  qui  changerait 
«rdégejn^ ensuite  eh  éloignement  la  réunion  qui  faisait 
la  joie  publique  des  deux  nations  et  la  gloire  personnelle 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  sûrement  la  jalousie  des  autres 
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princes  qui  sauraient  bien  nourrir,  se  rqouir  et  proiiter 
d'un  më<x>ntenten]ent  cle  cérémonial  ;  qu'il  ne  pouvait  pas 

douter  qu'étant  depuis  toute  ma  vie  ce  que  j*ëtais  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  lui  devant  l'ambassade  où  j'étais,  je  ne 
fusse  ravi  d*en  profiter  pour  lui  procurer  toute  sorte  de 
grandeur;  mais  que  dans  ce  même  emploi ,  où  je  me  trou- 
vais par  son  choix,  les  désirs  devaient,  quant  aux  dé- 
marches, être  bornés  par  les  règles,  et  que  ce  serait  fort 
préjudicier  à  cette  même  grandeur  que  de  la  commettre 
par  des  prétentions  qui  n'avaient  pas  été  conçues  jusqu'à 
ce  moment  én  atcun  lieu ,  et  s'exposer  à  un  refus  qui , 
outre  son  extrême  désagrément ,  changerait  aisément  en 
dégoût ,  en  froideur,  en  éloîgnement  le  fruit  d'une  réunion 
qui  se  pouvait  dire  le  cbef-d'œuvre  de  l'adresse  et  de  la 
capacité  de  la  politique ,  après  les  choses  passées,  et  le 
sceau  le  plus  solide^e  la  grandeur  réelle  de  M.  le  duc 
d'Orléans  en  tout  genre,  par  le  mariage  de  sa  fille  avec 
le  prince  des  Asturies.  J'ajoutai  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ni  le  cardinal  Dubois  ne  m'avaient  jamais  dit  un  mot^le 
cette  prétention ,  n#  mis  sur  son  envoi  quoi  que  ce  fût  • 
dans  mes  instructions ,  et  que  c'était  à  lui  à  me  dire  s'il 
en  avait  là-dessus ,  dont  on  ne  m'avait  rien  dit  ni  écrit. 
La  Fare  devint  embarrassé;  il  n'en  avait  point,  n'osait 
nie  le  dire  y  ne  voulant  pas  aussi  me  tromper,  et  parce 
qu'il  n'était  pas  capable  de  se  porter  à  ce  mensonge^  et 
parce  qu'il  sentait  bien  (|ue  je  ne  serais  pas  long-temps, 
s'il  nîi'eût  avancé  faux,  à  être  éclairci  de  la  vérité. 

Mais  il  ne  se  rendit  point,  et  me  pressa  de  telle  sorte 
que  j'entrai  en  capitulation.  Je  fis  une  lettre  pour  Gri- 
maldo,  par  laquelle,  lui  donnant  avis  de  l'arrivée  de  la 
Fare,  je  lui  exposais  la  convenance  de  le  recevoir  et  de 
le  traiter  avec  des  distinctions  particulières,  mais  sans 
rien  spécifier  ni  demander  distinctement  ni  directement, 
me  contentant  de  m'étendre  sur  la  iaveiir  de  la  coo* 
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joncturey  sur  celle  de  la  Fare  auprès  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  serait  flatté  pour  soi  et  pour  lui  des  bontés 

et  des  dislinclioiis  que  sa  majesté  catholique  voudrait 
bien  lui  accorder.  Je  montrai  ma  lettre  à  la  Fare;  je 
renvoyais  à  Grimaldo  et  une  copie  au  cardinal  Dubois. 

La  Fare  ne  fut  pas  content  d'une  lettre  qui  n*expri* 
mait  point  ses  prétentions,  moins  encore  de  l'envoi  de 
sa  copie  au  cardinal  Dubois.  Il  comptait  emporter  d'em- 
blée ce  qu*il  avait  imagine,  et  de  s'en  faire  grand  hon- 
neur en  Espagne  et  un  grand  mérite  auprès  de  AL  le 
duc  d'Orléans.  Toutefois  il  aima  .mieux  cela  que  rien. 
Grimaldo  qui  suivait  la  cour  avait  eu  avis  de  son  pas- 
sage par  les  chemins ,  et  la  Fare  en  reçut  ordre  dès  le 
lendemain  d'aller  incontinent  joindre  la  cour.  Il  partit 
donc  peu  satisfait  de  moi ,  et  par  ce  qu'on  va  voir  qui 
m'arriva ,  nous  fûmes  près  de  deux  mois  sans  nous  re- 
joindre. Il  reçut  de  la  cour  d'Espagne  tout  l'accueil  et 
les  distinctions  possibles^  mais  aucune  de  celles  qu'il 
prétendait  et  qui  fussent  de  caractère.  Je  fus  approuvé 
dans  ce  que  j'avais  fait  là-dessus;  et  M.  le  duc  d'Orléans 
était  bien  éloigné  d'avoir  formé  aucune  prétention  nou- 
velle. 

Gela  même  me  confirma  dans  la  pensée  que  j'avais 
toujours  eue  que  les  deux  lettres  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  je  fus  chargé  pour  le  prince  des  Asturies, 
l'une  dans  le  slyle  ordinaire,  l'autre  avec  l'innovation 
du  mot  frère ,  étaient  une  friponnerie  du  cardinal  Du- 
bois, qui  espérait  bien  que  je  ne  ferais  point  passer  cette 
dernière,  et  de  s'en  avantager  contre  moi  auprès  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  d'autant  que  ce  prince,  lout  en  me  mar- 
quant son  désir  là-dessus  qui  lui  était  enjoint,  ne  me  re- 
commanda rien  plus  que  de  ne  rien  basarder,  de  ne  point 
insister  à  la  moindre  difficulté  que  J'y  rencontrerais,  de 
la  retirer  et  .de  présenter  l'autre  »  au  lieu  que  le  cardinal 
XIX.  8 
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ne  me  rccomiTianda  rien  davantage  que  de  îa  faii-e  pas- 
ser, jusqu'à  me  piquer  d'honneur  sur  mon  attacheniont 
pour  M.  ie  duc  d'Orléans;  sur  ce  premier  moyen  de  lui 
témoigner  ma  reconnaissance  dans  celle  ambassade,  et 
de  marquer  mon  adresse  et  mon  esprit  par  un  si  agréable 
début.  On  a  vu  que  je  n'eus  besoin  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre ,  et  que  cette  lettre  passa  doux  comme  lait ,  sans 
même  qu'il  en  fût  dit  un  seul  mot.  Si  on  l'avait  refusée, 
ce  petit  dégoût  se  serait  passé  dans  l'intérieur  et  le  secret, 
et  c'est  sûrement  ce  qui  le  fit  entreprendre  au  cardinal 
Dubois,  au  lieu  que  s'il  eût  conçu  les  chimères  de  la 
Fare,  leur  refus  aurait  été  public,  et  c'est  ce  qui  empê- 
cha le  cardinal  Dubois  de  les  former  et  de  m'en  char- 
ger, quelque  joie  qu'il  eût  eue  de  me  les  voir  peter  dans 
la  main.  Ce  petit  fait  méritait  d'être  expliqué,  d  autawl 
que  dans  la  suite,  il  se  verra  encore  une  prétention  fort 
singulière  de  la  Fare,  qui  comme  celle-ci,  périt  pour  ainsi 
dire  avant  que  de  naître. 


CHAPITRE  IX. 


Conduite  que  je  me  propose  de  tenir  en  Espagne  Tenfativo  du 

père  d'Aubenton  auprès  de  moi  pour  faire  rendre  le  tonfos- 
gionnal  du  roi  aux  jésuites. —  Droiture  et  affection  de  Griniuldo 
pour  moi.  —  L'empereur  fait  une  nombreuse  promotion  de 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or  et  y  met  le  prince  liérédilaiic  de 

Lorraine.  Dans  quel  embarras  me  jette  le  cardinal  Dubois. 

 Courte  description  de  Lerma  et  de  Villabalraanzo.— Grands 

mandés  pour  assister  au  mariage  du  prince  des  Asturies. 

QuFXQUE  occupé  que  j'eusse  été  depuis  mon  arrivée, 
en  affaires,  en  cour,  en  cérémonial,  en  fonctions,  en 
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iStes,  en  festins,  je  n'avais  pas  kissë  de  fiiire  plus  de 
quatre  -  vingts  visites  avant  le  départ  de  la  cour,  après 

lequel  j'en  fis  encore  et  en  reçus  beaucoup  jusqu'au 
mien  départ  quatre  jours  apr^  la  cpur  :  je  m  étais  par- 
ticulièn'ment  proposé  de  plaire ,  non-seulement  à  leurs 
jnajestés  catholiques*  mais  à  leur  cour,  mais  en  général 
aux  Espagnols  et  jusqu'aux  peuples,  et  j*ose  direque  j'eus 
le  bonheur  d'y  réussir  par  Tapplication  continuelh^  que 
j'eus  à  ne  rien  oublier  pour  ce  dessein  ,  en  évitant  en 
même  temps  jusqu'à  la  plus  légèreaffectation,  mais  louant 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  Tétre,  toutefois  en  mesure 
des  difiéreos  degrés ,  m'acopmmodant  à  leurs  nuinières 
avec  un  air  d  aisance,  n'en  blâmant  aucune,  admirant  avec 
satisfaction  les  belles  choses  en  tout  genre  qui  s'y  voient, 
évitant  soigneusement  toute  préférence  et  toute  légèreté 
françaises ,  ajustant  avec  une  attention  exacte,  mais  qui 
ne  paraissait  pas,  la  dignité  du  caractère  avec  tous  les 
divers  genres  de  politesse  que  je  pouvais  rendre  au  rang , 
à  la  considération,  à  l'âge,  au  mérite,  à  la  réputation  , 
aux  emplois  présens  et  passés  ^  à  la  naissance  de  toutes 
les  personnes  que  je  voyaiS|  politesse  à  tous,  mais  po- 
.  litesae  mesurée  à  ces  différences,  sans  être  empesée  ni  em- 
barrassée, qui  pour  ainsi  dire  distribuée  sur  cette  mesure 
avec  connaissance  et  discernement,  oblige  infiniment, 
tandis  qu'une  politesse  générale  et  sans  choix  dégoûte 
toutes  les  personnes  qu'elle  croit  gagner  et  qu  elle  ne  se 
concilie  point,  parce  qu'elle  les  rend  égales. 

Je  me  $s  9  dès  le  jour  que  j'arrivai,  une  aâàire  prin- 
eipale  d'acquérir,  à  travers  toutes  mes  occupations,  cette 
connaissance  de  ces  différentes  elioses  dans  les  person- 
nes principales  que  j'eus  à  fréquenter,  puis  des  unes  aux 
autres  de  parvenir  à  celle  de  tout  ce  qui  se  pouvait  pré- 
senter sous  mes  yeux.  Ce  fut  eu  cela  que  Sartine,  les 
ducs  de  liria  eldleVeragua,  me  furent  tout  d'abord  d'une 
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utîlitë  extrême.  Far  eux,  je  fis  d'autres  connaissances , 

je  m'informai  à  plusieurs,  je  conibinai  et  me  mis  ainsi 
en  peu  de  lemps  en  état  de  discerner  par  moi-même  sur 
les' iuiuières  quon  m'avait  dounées.  Quand  je  devins  un 
peu  plus  libre  avec  toiis  cés  seigneurs,  ce  qui  arriva 
bientôt  par  les  prévenances,  les  politesses  et  leurs  retours 
que  j*en  reçus,  je  leur  semai  des  cajoleries  que  me  foui*- 
nissaienl  les  connaissances  de  leurs  maisons  et  de  ce  qui 
s'y  était  passé  de  grand  et  d'illustre,  de  leurs  emplois^de 
leurs-  parentés ,  la  valeur  et  la  fidélité  de  la  nation  espa- 
gnole j  enfin  tout  ce  qui  les  pouvait  flatteren  général  et  en 
particulier.  Plaçant  les  choses  avec  discernement  et  so- 
briété pour  mieux  faire  goûter  ce  qui  ne  se  disait  qu'avec 
une  sorle  de  rareté,  mais  coulant  toujours  à  propos  des 
choses  dont  on  s'entretenait  et  les  amenant  tout  natu- 
rellement. Rien  ne  leur  plut  davantage  que  de  ne  trai- 
ver  instruit  de  leurs  maisons,  de  ce  qu'elles  ont  |NNM]uit 
d'illustre,  de  leurs  alliances,  de  leurs  dignités,  de  leur 
rang ,  de  leurs  emplois,  de  leurs  fonctions,  de  leurs  ser- 
vices. Ces  connaissances  les  persuadaient  de  l!es(ime  que 
j'en  faisais;  cela  les  charmait,  ils  s'écriaient 
fois  que  j'étais  plus  Espagnol  qu'eux,  et  qu'iU  n'avaient.,^ 
jamais  vu  un  Français  qui  me  ressemblât.  Jusqu'à  leur 
manger,  je  m'en  accommodais;  ils  eu  étaient  surpris,  et 
je  voyais  qu'ils  m'en  tenaient  compte.  Surtout  ils  étaient 
charmés  do  la  juste  préférence  que  je  ^donnais  à  leurs 
fêtes  sur  les  nôtres  ,  parce  qu'ils  ^^«eiil  ipNfr  je  Iiernr  ea 
disais  les  raisons  et  que  je  le  pensaiil.  Téiîâttilemettt^  Tant 
(|ue  je  fus  (Ml  Espagne,  je  ne  me  lassai  pas  un  moment 
de  cette  conduite  qui  m'était  agréable  par  le  fruit  conti- 
nuel et  toujours  nouveau  que  j'en  retirais,  et  qui  m'attira 
leur  amitié,  leur  estime  et  leur  confiance,  comme 
ou  en.  verra  quelques  traits  que  je  choisirai  sur  beau- 
coup d'autres,  par  lesquels,  je  me  trouvai  surabon- 
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'  clamroenUrécompcnsë  de  mon  applicutioa  ^  les  capter. 

Ce  grand  nombre  de  visites,  que  je  trouvai  moyen  de 
rendre  à  travers  tant  de  sortes  de  fonctions,  fut  pour 
moi  un  début  très  heureiix.  L'usage  en  Espagne  est  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  considérables  visitent  les  princi^ 
paux  ambasfodeurs  qui  arrivent.  J  appelle  ainsi  les  non- 
cesy  les  ifnpëriaux,  ceux  de  France  et  d* Angleterre.  Ils 
sont  flattés  qu'ils  les  leur  rendent  promptemcnt;  dans  ce 
grand  nombre,  on  cluoisit  uu  petit  nombre  des  plus  dis- 
tingués, chez  qui  on  va  à  Tbeure  de  les  trouver;  tout  le 
reste  on  prend  Le  temps  de  leur  méridienne.  Ils  ne  k 
trouvent  point  du  tout  mauvais,  et  de  la  sorte  on  en 
expédie  un  grand  nombre;  moi  surtout,  qui  pour  ne 
manquera  personne,  me  mis  sur  le  pied  d'aller  paries 
rues  au  trot,  au  lieu  daller  au  pas  comme  c'est  Fusagc: 
mais  ils  m'en  surent  gré  par  la  raison  qui  me  le  fit  £aire, 
et  que  je  leur  dis  franchement  :  mais  quand  ce  n'était 
pas  pour  expédier  ainsi  des  visites,  j'allais  au  pa5  suivant 
la  coutume. 

On  peut  juger  que,  parmi  tant  de  visites  ,  je  noubliai 
pas  le  père  d'Aubenton.  Cela  m'était  singulièrement  rc* 
commandé  par  le  cardinal  Dubois,  et  je  me  le  recommanr 

dais  bien  à  moi-même  à  cause  de  ce  que  je  pouvais  tirer 
de  lui  .'uiprès  du  roi  d'Espagiu',  tant  pour  h;  peu  d'affai- 
res que  je  pourrais  avoir  à  traiter,  que  pour  la  person- 
nelle qui  m'avait  fait  délirer  l'ambassade.  Celte  dernière 
raison  m'engagea  à  le  voii*  plusieurs  fois  dans  ces  premiers 
dix  ou  dou^e  jours  que  je  fus  à  Madrid,  parce  qu'il  eût 
été  indécent  de  débuter  prompteinent  par  là.  Je  le  trou- 
vai très  ouvert  là-dessus  et  prodigue  de  désirs  de  m'y  ser- 
vir efficacement,  de  plaire  à  M.  le  duc  d'Orléans  et 
d'étreindre  de  tout  son  pouvoir  l'union  par  lui  si  désirée 
des  deux  couronnes  et  de  ce  prince  avec  le  roi  d'Espagne. 
Le  bon  père  essaya  aussitôt  de  profiter  de  l'occasi.on* 
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II  àe  mit  à  me  iranter  sôn  attachetnenl  peûib  mm  iUHià  nie 
eoQûàlliie ,  par  la  bootë  qu*il  savait  qno  j*aivai^  tôujburs 
eue  pour  les  jé&uîtes,  me  parla  des  conftsséttrs  que  j'y 

avais  eUs  si  long-temps,  de  l'estime  et  de  la  confiance  du 
père  Tellier  pour  moi  j  car  il  était  bien  informé  de 
tout  et  savait  en  faire  usage,  me  dit  le  dessein  qu'a- 
vait le  roi  d'Espagne  de  m'employer,  comme  il  fit  deux  . 
jourd  après ,  pour  que  nnfkÀte'  fût  mise  entre  lés  mains 
d'un  jésuite,  sur  quoi  il  mo  demanda  ce  que  j'en  pensais. 
Sur  ma  réponse,  qui  fut  telle  qu'il  la  souhaitait,  il  se 
mit  à  me  ÙLÏre  véritablement  les  yeux  doux,  à  tenir  des 
propos  jgëûëraut  sttr  sa  compagnie  et  son  dévoûmeat 
pour  le  roi,  puis  à  balbutier,  à  commencer  k  sHnter« 
rompre,  à  se  reprendre,  enfin  il  accoucha  sans  aucun 
secours  de  moi ,  qui  vis  d'abord  où  il  en  voulait  venir, 
et  ii  mé  dit  enfin  que  le  roi  d'£spagne  mourait  d'eu- 
Vie  de  tne  prier  de  demander  au  roi  son  neveu  de  sa 
pan,  de  prendre  un  jésuite  pour  son  confaisntr  «t  d'en 
prier  en  son  nom  M.  lé  duc  d'Orléans,  et  de'4ui  fiiire  ce 
plaisir  en  même  temps  que  j'écrirais  sur  le  confesseur 
de  l'infante,  parce  que  l'âge  et  les  infirmités  de  labbc 
Fieury  pouvaient  à  tout  moment  l'engager  à  cesser  de 
confesser  le  roi» 

Cette  proposition  se  fit  ayeo  ft^ut  l'art  et  Tinsinuation 
possibles  à  l'issue  de  toutes  les  offres  de  ses  services  pour 
faciliter  la  grandesse  que  je  souhaitais,  et  tout  de  suite 
il  me  demanda  ce  que  j'en  pensais,  niais  avec  un  air  do 
confiance.  Je  le  paytti  de  la  même  monnaie  lyi'il  m'avait 
donnée  sur  mon  amitié' pour  les  jéiuites,  puis  je  Im  dis 
que  le  confessionnal  du  rm  n'était  pas  la  même  chose  que 
cehii  de  l'infante;  qu'il  était  très  naturel  à  la  tendresse  du 
roi  d'Espagne  pour  sa  fille  et  à  sa  confiance  aux  jésuites 
de  demander  qu'elle  fût  instruite  à  son  âge  par  un  jésuite, 
et  que,  lorsqu'elie  serait  en  âge  de  se  oonfesser^  ce  lut  à 
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eeltii-ià  ou  à  un  autre  de  la  même  compagnie ,  que  cela 

ii*avait  point  d'inconvénient,  et  que  je  ne  doutais  pas  du 
succès  en  cela  du  désir  du  roi  d'Espague ,  par  celui  que 
je  CDonaistaift  en  M.  le  duc  d'Orléans  de  lui  complaire 
en  touiet  les  choaea  ponibka;  mais  que  le  roi  d'Espagne 
aUât  jusqu'à  se  mêler  de  Tintérienr  du  roi  son  neveu,  je 
ne  croyais  pas  que  ,  malgré  les  circonstances ,  cela  fût 
mieux  reçu  eu  France  qu'il  le  serait  en  Espagne  de  chan- 
ger le  cxMifesseur  du  rot  d'Espagne  ou  quelqu'un  de  ses 
ministres  à  la  prière  de  la  France;  que  je  suppliais  donc 
instamment  sa  révérence  de  fiiire  en  sorte  que  te  roi 
d'Espagne  se  contentât  de  me  faire  l'honneur  de  me  char» 
ger  de  demander  de  sa  part  1111  jesuiîe  pour  l'infante,  sans 
toucher  l'autre  coixle  si  délicate  dont  il  fallait  laisser  la 
diq>09ition  au.temps^  au  roi  son  neveu  et  à  ceux  qui  dans 
sa  cour  et  le  gouvernement  de  ses  affiiires  se  trouveraient 
avoir  sa  confiance,  lorsque  iVibbë  Fleury  cesserait  d*ê|re 
son  confesseur. 

Quelque  déplaisante  que  fut  cette  réponse,  malgré  tout 
le  moins  mauvais  assaisobnemeut  que  j'y  pus  mettre,  le 
bon  père  n'insista  pas,  il  parut  mêmetrouver  que  ce  que 
je  lui  dis  avait  sa  raison.  La  sérénité,  la  suavité  de  soll 
visage  ne  s'en  obscurcirent  point;  je  le  promenai  sur  les 
espérances  des  futurs  contingens,  que  je  ne  croyais  pas 
si  proches  et  sur  les  coDveoancesque  le  coafessionnal  du 
roi  leur  fût  rendu.  Il  revint  après  à  non  affairé  person- 
nellèy  redoubla  de  protestations,  et  nous  nous  séparâ- 
mes le  mieux  du  monde.  Je  n'oubliai  pas  de  rendre  un 
compte  exact  de  cette  conversation  ,  de  laquelle  je  fus 
fort  approuvé. 

J'avais  déjà  fait  parler  à  Grimaldo  par  Sartîne,  <'t  je 
lui  avais  parlé  moi-même;  ce  ministre  était  vrai  et  droit; 
j'eus  tout  lieu  de  compter  sur  lui ,  et  oti  verra  bientôt 
que  je  ne  nje  trompai  pas. 
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Uempereiir,  appaïameot  ficlië  de  la  prolMadoo  que 
la  France  el  rAngleterre  avaient  enfin  arrachée  de  loi  sur 

ces  grands  d'Lspagiie  qu'il  avait  faits  et  qu'il  s'était  mis 
ainsi  hors  d'état  d'en  plus  faire,  s'en  voulut  dépiquer 
par  uae  nombreuse  promotion  de  Tordre  de  la  Toîaon- 
d'Or  comme  souverain  des  Pays-Bas,  où  cet  ordre  avait 
été  institué.  Le  cardinal  Dubois  voulait  que  le  roi  d'Es- 
pagne n'en  fît  que  rire  en  attendant  que  cette  préten- 
tion fût  réglée  au  congrès  de  Cambrai ,  à  l'avantage  de 
sa  majetttë  catholique,  mais  eu  même  temps  il  trouvait 
mauvais  que  le  fils  aîné  du  duc  de  Lorraine  fût  de  cette 
promotion  y  et  me  chargea  de  fiiîre  auprès  du  roi  d'£s- 
pagne  qu'il  lui  en  marquât  son  ressentiment  en  refusant 
long  -  temps  do  consentir  à  l'accession  du  duc  de  Lorraine 
à  la  paix,  à  laquelle  il  desirait  passionnément  d'être  reçu. 

J'omets  à  dessein  plusieurs  affaires  peu  embarrassées 
ou  peu  importantes,  dont  le  cardinal  Dubois  m'écrivît, 
d'autant  que  la  maladie  ou  je  tombai  incontinent  me 
mît  hors  de  tout  commerce  jusqu'au  jour  du  mariage 
du  prince  des  Asturies.  J'omets  pareillement  les  extré- 
mités d'embarras  où  le  cardinal  Dubois  m'allendait ,  et 
qu'il  m'avait  si  hautement  préparées  en  décuplant  for- 
cément ma  dépense.  On  a  vu  que  je  n'avais  point  voulu 
d'appointemens ,  mais  qu'il  m'avait  été  promis  qu'on  ne 
me  laisserait  point  manquer,  et  qu'on  fournirait  exac- 
tement à  la  dépense  qu'on  exigeait  de  moi,  mais  rien 
moins.  Dès  ces  commencemens^  le  cardinal  Dubois  sut 
y  mettre  bon  ordre,  mais  toujours  avec  ses  protestations 
accoutumées  ;  il  se  vengeait  de  l'ambassade  emportée  à 
son  insu  et  malgré  lui  en  me  ruinant;  à  la  fin  il  en  vint 
à  bout;  mais  au  moins  h  mou  lionneur  et  a  celui  de  la 
-  France ,  il  n'eut  pas  le  plaisir  de  me  décrier  eu  £spa* 
gne,  d'où  je  partis  à  la  fin  de  mon  ambassade  sans  y 
devoir  un  sou  à  qui  que  ce  pût  être ,  et  sans  avoir  di« 
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mÎDué  ciea  de  l'état  que  j'avais  commencé  à  y  Icair , 
sinon  qu'en  allant  à  Lenna ,  je  renvoyai  en  •France  pres- 
que touâles  officiers  des  troupes  du  roi  que  ce  bon  prêtre 
m'avait  (brcëv comme  on  l'a  vu  ,  de  mener  en  Espagne. 

La  cour  (l'Espagne ,  qui  marchait  avec  la  It  iilcur  des 
tortues ,  devait  arriver,  et  arriva  en  effet  à  Lcrma  le  1 1 
décembre.  C'est  un  beau  bourg  situé  en  ampbithéâtre . 
sur  la  petite  rivière  d'Arlanzon  qui  forme  une  petite 
vallée  fort  agréable  h  six  lieues  à  coté  de  Burgos.  Le 
château  bâti  par  le  duc  de  Lcrme,  premier  ministre  de 
Pliilippe  III ,  et  mort  cardinal  en  16^5,  est  magnifique 
p.ir  toute  sa  structure ,  son  arcbitecture,  par  son  étendue, 
la  beauté  et  la  suite  de  ses  vastes  appartemens^  la  gran- 
deur des  pièces,  le  fer  a  cheval  de  son  escalier.  Il  tient 
au  bourg  par  une  belle  cour  fort  ornée,  et  par  une  ma- 
gnifique avant-cour,  mais  fort  en  pente  qui  le  joint.  Quoi- 
qu'il'soit  bien  plus  élevé  que  le  haut  de  1  amphithéâtre 
du  bourg  ,  le  derrière  de  ce  château  Test  encore  davan- 
tage ,  tellement  que  le  premier  étage  est  de  plain-pied  à 
un  vaste  terrein  qui  dans  un  pays  oii  on  connaîtrait  le 
prix  des  jardins  en  ferait  un  très  beau,  très  étendu,  en 
aussi  jolie  vue  que  ce  paysage  en  peut  donner  sur  la  cam- 
pagne et  sur  le  vallon ,  avec  un  boîs  tout  joignant  le  châ- 
teau au  même  plain-pied,  dans  lesquels  on  . entrerait 
par  les  fenêtres  ouvertes  en  portes.  Ce  bois  est  vaste^  uni, 
mais  clair,  rabougri,  presque  tout  de  chênes  verts,  comme 
ils  sont  tous  dans  les  deux  Castilles.  11  est  du  coté  de  la 
campagne,  et  le  jardin  serait  en  terrasse  naturelle,  fort 
élevée  sur  le  vallon  et  sur  la  campagne  au-delà.  Le  peu 
de  logement  que  Lerma  pouvait  fournir  à  la  cour  ne 
peimit  d'y  en  marquer  que  pour  le  service  et  les  char? 
ges  nécessaires.  On  prit  les  villages  des  environs  pour  le 
reste  de  la  cour,  pour  les  grands  et  pour  les  ambassa- 
deurs. 
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J'eus  le  choix  do  piusietirs  ,  o(  je  dioîsis  celui  de  \'tU 
lahfiliiiâozû  sur  le  récit  qu'on  m*en  fit,  k  une  petite  de* 
mi-Iieue  de  Lerma,  et  tout  vis^à-vis  et  à  vue,  la  petite 
vàHëe  entre-deux  qu'on  passait  sur  une  chaussée  et  la 
petite  rivière  sur  un  pont  de  pierre.  On  y  accommoda 
la  mai&on  du  curé,  petite,  aérée,  jolie,  pour  moi  sçul,avcc 
dée  cheminées  qu'on  fit  exprès ,  et  toutes  les  autres  mai- 
énons  du  village  pour  ceux  qoi  étaient  avec  moi  et  pour 
toute  ma  suite.  Ce  village  assez  étendu  ,  bien  bâti ,  bien 
situé,  sans  voisinage,  était  très  agréable,  et  il  n'y  avait 
que  nous,  le  curé  et  les  habitans.  Il  n'y  eut  pas  dans 
tout  notre  séjour  la  plus  légère  difficulté  avec  eux;  leurs' 
mâisons  gagnèrent  beaucoup  aux  açcommpderoèiis  qu^oii 
y  fit,  et  ils  fiirent  si  contèns  de  nous  qu'ils  s'étaient  ^ 
totts  Apprivoisés  avec  nos  domestiques.  On  ne  leur  fit 
pas  le  moindre  tort  eu  rien;  ils  eurent  quelques  présens 
éa  partant,  en  sorte  qu'ils  s  étaient  tous  pria  d'aliteciiou 
pèûr  noiis,  et  qu'ils  nous  vegrettèrcntV  quelques-uns 
toême  aveciarmes.  Ce  voyage  fut  pour  tiiof  tttk.traos-^ 
plantation  très  i*uineuse  de  mes  tables  et  de  toute  ma 
maison. 

Le  roi  d'Espagne  avait  nommé  la  maison  du  prince 
el  de  la  future  princesse  des  Asturies,  et  cette  dernièi'e 
l^r  servir  l'infioite  jusqu'à  l'échange,  et  en  amener  et 
aéft^rir  au  Monr  la  fiiture  priucesse  des  Asluries.  Le  roi 

en  parlant  de  Madrid  avait  fait  dire  à  tous  les  grands  et 
à  quelques  autres  gens  distingués,  qu'il  desirait  ne  voir 
à'Lerma  qhe  ceux  qui  l'y  accompagneraient  jusqu'à  Té- 
I^Nlnge  fait,  mais  qu'alprs  il  serait  bîeii  aise  que  tous 
Mé  grands,  et  ce  peu  d'autres  peraonues  distinguées,  s'a^ 
cheminassent  à  Lerma,  où  on  leur  ferait  trouver  des  lo- 
gemens  ou  aux  envirous,  pour  assister  au  mariage  du 
liitice  des  Asturies,  et  cela  fut  exécuté  ainsi  :  quant 
aux  dames,  il  n'y  eut  que  celles  du  service. 
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11  faul  ajouter,  pour  tout  éclaircir,  que  Burgos,  qui  est 
Èvar  le  chemin  de  Paris  à  Madrid^  n  est  guère  plut  éloi« 
gnë  de  cette  dernière  ville  que  Poitiers  Test  de  Paris,  et 

que  Lerma  est  à  la  même  hauteur  que  Burgos,  ainsi  à 
la  même  distance  de  Madrid.  Lerma  fut  préféré  à  Bur- 
gos qui  avait  été  choUi  d'abord  à  cause  de  la  commodité 
des  cÂiasses.  Ce  comté  fut  érigé  par  ks  rois  catholiques, 
c'est-è-dire,  Ferdinand  et  Inbélle,  pour  don  Beruard 
de  Sandoval-j-Roxas ,  second  marquis  de  Dénia ,  puis 
en  duché  par  Philippe  III,  en  iSgg,  pour  don  Fran- 
cisco Gomez  de  âandoval-y-Roxu;^ cinquième  marquis  de 
Denk,  son  premier  ministre,  puis  cardinal  après  la 
mort  de  sa  femme,  fiHe  du  quatrième  duc  de  Medina* 
Onii.  Don  Diego  Gomez  de  Saîndotal ,  cinquième  duc  de 
Lerme,  mourut  en  1668,  sans  eufans,  et  le  dernier 
mâle  de  la  postérité  du  cardinal  duc  de  Lerme.  Ce  der- 
nier mâle  avait  deux  sœurs,  de  laînée  desquelles  Lerma 
.  est  tombé  aux  ducs  de  Tin^ntao  que  les  Français  pro- 
noncent f  Infkntado.  Tjcur  nom  est  Silva. 

Cette  maison  est  très  certainement  reconnue  descen- 
dre niasculinement  jusqu'à  aujourd'liui  des  anciens  rois 
de  Léon,  par  l'infant  Aznar,  liis  puîné  du  roi  Fruela. 
Don  Ruy  Gomez  de  Silva,  ai  connu  sous  le  nom  de 
prince  d*£boli ,  qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Anne  Men- 
di$ka-y-la-Cerda .  maîtresse  de  Philippe  II,  acheta  en 
Pastraiia  de  don  Gaston  Mendoza- y-Ia-Cerda  que 
Philippe  II  érigea  pour  lui  en  duché,  et  il  préféra  d'en 
porter  le  nom  k  celui  de  duc  d'£strcmera ,  que  le  même 
roi  avait  érigé  pour  lui  depuis  peu.  Cette  maison  de 
Silva  de  si  haute  origine  s'est  partagée  en  beaucoup  de 
hranches  en  Espagne,  et  jusqu'en  Portugal.  Ce  prince 
d'Eboli,  premier  duc  de  Pastrana,  était  de  la  dernière 
de  toutes  ces  branches  connue  sous  le  nom  de  Cliamusca^ 
dont  il  fut  le  quatrième  seigneur.  Il  eut  plusieurs  enfiius. 
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doiu,  ouirc  les  ducs^dc  Pas^raua,  sortirent  aussi  les  ducs 
d'Hijar  et  trois  autres  branches.  Don  Rodcric  de  Silva 
d  aîné  en  aîné  mâle  de  ce.  prince  d'£boli«  premier  duc 
de  Pastrana  et  dac  de  Pastrana  aussi ,  épousa  la  sœur 
aîuco  du  susdit  Diego  Gomez  de  Sandoval,  cinquième 
duc  do  Lerme,  dernier  mâle  de  la  postérité  du  cardinal 
duc  de  Larme,  et  par  elle  devint  duc  de  Lerme  et  de 
rinÊintado  en  1668,  dont  le  fils  Marie-Grégoire  de 
Silva,  duc  deTInfantado,  de  Lerme,  etc.,  mort  en  1693, 
fut  père  du  duc  de  rinfanlado  et  do  Lerme ,  vivant  lors- 
que j'étais  en  Espagne ,  et  longues  années  depuis. 

A  l'égard  de  Tlnfantado ,  c'est  un  état ,  comme  ils.par- 
lent  en  Espagne,  composé  de. trois  villes,  et  de  plusieurs 
bourgs  qui  en  dépendent,  situé  en  Castille,  qui,  pour 
avoir  ('*lé  long-temps  possédé  par  plusieurs  infinis,  fils  de 
rois,  fut  insensiblement  nommé  Infantao ;  de  ces  princes 
cet  état  passa  dans  différentes  maisons. par  héritage,  par 
acquisition,  par  don  des  rois,  qui  le  retirèrent  plu& 
d'une  fois.  Ce  fut  de  cette  dernière  sorte  qu'il  tomba  en 
i/f^o  entre  les  mains  d'Henri  IV,  roi  de  Castille,  qui 
en  fît  don  à  don  Hurtado  Mcndoza ,  secoad  marquis  de 
.  Santillana,  en  faveur  duquel  il  fut  érigé  en  duché  en 
147 5  par  les  rois  catholiques,  c'est-à-dire  par  Ferdinand 
et  Isabelle. 

Enfin  Cathcriiie  Mendoza-y-Sandoval  hérita  de  se& 
deux  frères,  l'un  duc  de  Tlnfantado,  i  autre  duc  de  Lerme, 
et  comme  on  Ta  vu  ci*dessu&,  épousa  don  Rodôric.de 
Silva  duc  de  Pastrana.  De  cé  mariage  vint  le  père  du  duc 

de  l'Infantado,  de  Lerme  et  de  Pastrana,  etc.  vivant 
lorsque  j'étais  en  Espagne,  et  connu  comme  sou  père 
sous  Je  seul  nom  de  duc  de  Tlnfantado.  . 

Il  est  né  en  1672  ^  i{  est  frère  du  comte  de  Gal.ve,  cte  la 
comtesse  de  Ijemos,  dont  le  mari  est  Portugal-y-Castro,  et 
delà  comtesse  de  Niebla,  dont  lo  mari  est  Perez  de  Gusuiau., 
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Cette  branche  de  Si) va  Infaotado  était  fort  autri- 
chienne, et  vit  passer  la  couronne  d*£spagne  dans  la 

maison  ilc  France  avec  tant  de  chagrin  que  le  comte  de 
Galvc  se  jeta  dans  le  parli  de  l'archiduc,  puis  dans  ses 
troupes  dès  qu^elles  parurent  en  Espagne.  Le  comte  et  la 
comtesse  de  Leinos ,  etttraiaës  dans  les  mêmes  intérêts , 
furent  pris  par'  un  parti  des  troupes  du  roi  d'Espagne, 
comme  ils  allaient  joindre  celles  de  Tarchiduc  ,  el  le  duc 
de  rinfantatio ,  qui  n'osa  en  faire  autant,  donna  jusqu'à 
la  lia  de  la  guerre  toufes  les  marques  qu'il  put  de  son  at- 
tachement au  parti  de  l'archiduc.  On  s*assura  long-temps 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Lemos,  qui  donnèrent 
depuis  tontes  sortes  de  marques  de  repentir.  Le  comte 
n'avait  que  sa  grande  naissance,  sans  aucun  talent  ni 
suite  qui  pussent  le  faire  craindre,  et  passait  sa  vie  à  fu- 
mer, chose  fort  extraordinaire  eu  Espagne,  où  on  ne 
prend  du  tabac  que  par  le  nez.  11  n*en  était  pas  de  mémo 
de  la  comtesse ,  pleine  d'esprit  et  de  grâces ,  et  fort  ca- 
pable de  nuire  ou  de  servir.  Mais  cette  ouverture  d'es- 
prit lui  fit  voir  de  bonne  heure  qu'il  ne  fallait  pas  at- 
tendre, mais  tâcher  de  se  raccommoder  à  temps,  et  elle 
y  réussit,  en  sorte  qu'elle  regagna  de  la  considération ,  et 
s'est  toujours  depuis  très  bien  conduite  à  l'égard  de  la 
cour  d'Espagne.  Le  comte  de  Galve  ne  put  se  détacher 
des  Aiitricliiens  :  il  les  servit  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
et  ite  relira  à  Vieuue  oii  il  a  vécu  longues  années ,  et  y 
est  mort  assez  obscurément  sans  avoir  voulu  venir  jouir 
en  Espagne  de  l'amnistie  accordée  par  le  traité  de  Vienne 
fait  par  Riperda,  lors  du  renvoi  de  l'infante,  comme 
firent  beaucoup  d'autres,  ravis  de  quitter  Vienne  el  de 
revenir  jouir  de  leurs  biens,  de  leurs  proches  et  de  leur» 
amis  dans  le  sein  de  leur  patrie.  • 

Le  duc  de  l'Infantado  n'imita  ni  son  frère  ni  sa 
sœur:  il  s'approcha. rarement  de  la  cour,  vit  peu  le  roi 
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el  ses  ministres ,  ne  prit  à  rieu,  ne  deineur*!  à  Madrid  qu'à 
courtes  reprist's,  vécut  eu  grand  seigneur  peu  conteol^ 
qui  n  a  besoin  de  rien ,  se  mit  à  prendre  soin  de  ses  af- 
faires et  dtt  ses  grandes  terres,  vint  à  bout  bientôt  de 
payer  toofes  se^  dettes  et  de  devenir  le  plus  gr^nd  et  le 
plus  riche  seîgnetir  d'Espagne,  jouissant  d'environ 
^,000,000  (le  revenu  ,  quitte ,  et  s'amusaiit  à  l'occupation 
la  plus  triste,  ipais  où  il  avait  mis  son  punto  :  ce,  fiit^ç 
se  bâtir  une  j^ëpiilture  aux  capucins  de  GuacUlajar^,  ^ 
tite  ville  pr^  de  Madrid,  sur  le  chemin  de  Fiance,  qui 
lui  appartenait,  et  de  le  faire  exactement  sur  le  modèle 
et  avec  la  même  magnificence  lie  la  sépulture  des  rois  à 
TEscurial,  excepté  que  le  panthéon  de  Guadalajara.  e^ 
h(  aucoup  plus  petit.  Je  les  ai  vus  tous  deux;  ce  dernier 
«lispoaé  de  mâyne  en  tous  points  «t  aussi  superbe,  en 
marbre, en  bronze,  en  lapis,  eu  autels,  en  niches  et  ti- 
roirs ;  en  un  mot ,  à  la  grandeur  près ,  foi*nie  et  parité 
entière.  J'en  admirai  d'autant  plus  la  folie  (|ue  le  duc  de 
rinfantado  n'avait  que  deux  filles,  et  qu'il  protestait  par 
modestie (|U^il  n'y  voulait  pas  être  enterré,  mais  y  Êiire 
transporter  les  corps  de  ses  pères. 

Ce  fut  donc  dans  son-  cliâteau  de  Lerma  que  le  roi  et 
la  reine  voulurent  aller  chasser,  attendre  la  future  prin- 
cesse des  Asturies ,  et  y  célébrer  son  mariage.  Ils  en  fireo^ 
avertir  le  duc  de  TlD^antado,  parce  qu'il  a*y  allait  pres- 
que jamais,  et  des  momens,  et  que  tout  y  était  sans  au- 
cun meuble  et  assez  en  désordre.  Le  duc  reçut  cet  avis 
sans  s'émouvoir  ni  donner  aucun  ordre  :  on  le  syt  et  on 
redoubla  l'avis;  il  fut  aussi  inutile  que  le  premier,  leik;- 
ment  qu'on  prit  enfin  le  parti  d'y  envoyer  des  meubles  et 
des  ouvriers  de  toutes  les  sortes.  Ils  y  trouvèrent  tant  de 
travail  qu'i^ n'était  pas4ichevé  quand  la  cour  en  partit, 
laquelle  s'y  trouva  si  mal  è  Taise,  qu'après  le  départ  de 
l'infante  elle  alla  s't'tablir  dans  un  petit  château  voisin 
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pltis  ck»  et  pliu  habitable,  laissant  le  gros  de  leur  suite 
à  Lerma  où  4a  cour  ne  revint  c.ue  sur  la  nouvellè  de  Të- 
change.  Le  roi  et  la  reine  furent  vhrement  piquës  de  ce 

procédé  du  duc  de  l'Infantado,  ils  sVn  laissèrent  même 
entendre,  mais  ce  fut  tout.  Ce  duc  ne  vint  point  à  la  cé- 
lébration du  mariage,  et  ne  parut  point  à  Madrid  dans 
loul  te  temps  que  je  fas  en  Espagne;  de  ^rte  que  je  ne 
l'ai  jamais  vu.  I*ai  ouf  dire  qu^il  avait  de  l'esprit ,  et  qu'il 
Pavait  même  assez  orné,  ce  qui  n'est  pas  fort  commun 
en  Espagne.  Le  nom  et  le  choix  de  Lerma  ol  l'élrange 
singularité  de  la  conduite  du  seigneur  de  ce  lieu  à  cette 
occasion  «  m'ont  fait  étendre  sur  son  sujet  d'autant  plus 
que  se  tenant^  comme  il  le  faisait  y  à  l'éi^rt  de  la  cour  et 
de  Madrid,  je  n'aurais  pas  trouvé  lieu  d'expliquer  ces 
petites  curiosités  ailleurs. 

Le  roi  d  iîspagne  avait  fait  les  maisons  du  prince  et  de 
la  princesse  des  Asturjes  ;  celle  du  prince  était  composée 
des  personnes  suivantes:  le  duc  de  Popqli,  conservant 
les  fonctions  de  gouverneur,  mats  n'en  pouvant  plus 
garder  le  nom  auprès  d'un  prince  marié,  fut  majordome- 
major;  le  comte  d'Altamire  fut  sounuelier  du  corps;  le 
comto  de  San-£slevan  del  Puerto,  grand-écuyer  ;  il  était 
k«#^lDiNigrès;  deGamb^  la  part  du  roi  d'£spagne; 
le  dil'^'GàilIfiè  et  le  marquis  de  los  Balbàzez;  gen- 
tilshommes de  la  chambre.  Ces  cinq  seigneurs  étaient 
grands  d'Espagne;  le  marquis  del  Surao  en  eut  aussi  la 
clef,  et  fut  premier  écuyer;  il  avait  été  sous-gouverneur 
du  prince;  les  comtes  Safaleli  et  d'Anenales,  m^ordo» 
ai^^tiur  là  princesse  des  Asturies,  la  duchesse  de  Moa- 
Mmeitidv  ^Êâifiliare  le  marquis  de' Valero,  ma<» 

jordome-major ;  il  était  lors  vice-roi  du  Mexique,  et 
n'était  pas  grand.  Le  roi,  qui  lavait  toujours  aimé,  se 
souvint  de  lui  en  son  absence  et  le  fit  grand  à  son  retour, 
ije  marquis  de  Castel-Rodrigo,  mais  plus  connu  sous  le 
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nom  rie  prince  Pio,  (ju'il  portait ,  et  grand  d'Espagne,  fut 
grand-écuyer  ;  la  duchesse  de  I/n'ia  ,  la  marquise  de  Tor- 
recusa  et  la  murquisè  d'Asscntar,  dames  du  palais;  dona 
Maria  de  Nieves,  gouvernante  d(*stincc  de  l'infante,  pour 
aller  demeurer  en  France  avec  elle  jusqu'à  un  certain 
Age,  et  dona Isahclla  Martin ,  Senonis  de  honor;  le  comte 
d'Anguisola ,  premier  écuyer.  Il  était  fils  de  Sainl-Jean, 
premier  écuyer  de  la  reine,  qui  leur  fil  faire  depuis  une 
prodigieuse  fortune.  Ce  comte  d'Anguisola  fut  aussi  ma- 
jordome avec  don  Juan  Pizzaro-y-Aragon.  père  Lau- 
brusselle,  jésuite  français  précepteur  des  infans,  con- 
fesseur. 


CHAPITRE  X. 

.lo  vais  par  l'Escurlal  joindre  la  cour  ;\  Lcrina.  —  Pouvoir  du 
nonce.  —  Hieronimites.  —  Leur  grossièreté  et  leur  impcrtU 
nence.  — Appartement  où  Philippe  II  est  mort. — Pourrissoir — 
iSépultures  royales.  —  Petite  scène  entre  un  moine  et  moi  au 
sujet  de  la  mort  de  don  Carlos.  — Panthéon. —  J'arrive  à  mon 
quartier  de  Lerma  et  j'y  tombe  malade  de  la  petite-vérole. 

• 

Je  partis  le  2  décembre  de  Madrid  pour  me  rendre  à 
la  cour,  et  je  fus  coucher  à  l'Escin'ial  avec  les  comtes  de 
î^orgcel  de  Céresle ,  mon  second  fils,  l'abbé  de  Saint- 
Simon  et  son  fr  re,  Pecquet  et  deux  principauxVles  offi- 
ciers des  Iroupes  du  roi,  qui  demeuièrent  avec  moi  tant 
<jue  je  fus  en  Espagne.  Outre  les  ordres  du  roi  d'Espa- 
gne et  les  lettres  du  marquis  de  Grimaido ,  je  fus  aussi 
muni  de  celles  du  nonce  pour  le  prieur  de  l'Escurial,  qui 
en  est  en  même  temps  gouverneur,  pour  me  faire  voir 
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3('S  merveilles  de  ce  superbe  et  prodigieux  monastère,  et 
4n  ouvrir  tout  ce  que  je  voudrais  y  visiter,  car  j'avais  été 
hien  avKTti  que^  sans  la  recommaodation  du  oonoe,  celles 
flu  roi  et  de  soo  ministre  ni  ommi  caradère  ne  m'y  au- 
raieot  pas  beaueottp  servi.  Encore  verra-* t -00  que  je  ne 
laissai  pas  d'éprouver  la  rusticité  et  la  superstition  de  ces 
grossiers  hiéronimites. 

Ce  sont  des  moines  blancs  et  noirs,  dont  Thabit  rvs^ 
«emfale  à  celui  des  célestivs,  ébrt  oisi£i  »  igooraos ,  sans 
aucune  mostérifté,  qui,  pour  le  nombre  des  monastèras 
•dont  aucun  n'est  abbaye  et  pour  les  richesses,  sont  à-peu- 
près  en  Espagne  ce  que  sont  les  bénédictins  en  France, 
«t  sont  comme  eux  en  congrégation.  Ils  élisent  aussi 
conne  eux  leurs  sitpérieucs  généraux  et  particuliers,  ex- 
cepté le  prieur  de  lïscurîal  qui  est  à  la  nominatioa  du 
roi ,  qui  l'y  laisse  tant  et  si  peu  qu'il  lui  plaît ,  et  qui  est 
h  proportion  bien  mieux  logé  h  l'Escurial  que  sa  majesl(î 
catholique.  C'est  un  prodige  de  bâtimens,  de  structure, 
de  toute  espèce  de  nuignificence ,  que  cette  maison ,  et 
que  ramas  immense  de  richesses  qu'elle  renferme  en  ta- 
fcieauit,  en  cmemens,  en  vases  de  toote^espèce,  en  pier- 
reries semées  partout,  dont  je  n'entreprendrai  pas  la  des- 
cription qui  n'est  point  de  mou  sujet;  il  suffira  de  dire 
qu'un  curieux  connaisseur  en  toutes  ces  dififérentes  beau- 
tés s'y  appliqiserait  plus  de  trois  mois  sans  relâche  et  n'au- 
rait pas«ttcore  tout -examiné.  lia  forme  de  gril  a  réglé 
toute  l'ordonnance  de  ce  somptueux  édifice,  en  l'honneur 
de  saint  Iiaurcnt  et  de  la  bataille  de  Saiut-(^uentin  ,  ga- 
gnée la  veille  par  Philippe  II,  qni,  voyant  l'action  de 
dessus  une  hautenr,  voua  d'édiûer  ce  monastère  si.  ses- 
troupes  remportaient  la  vict^re^  et  demandait  à  ses  cour- 
tisans si  c'était  là  4es  plabirs  de  l  'empereur  son  père 
qui  ,  en  efTet ,  les  y  prenait  bien  de  plus  près.  Il  n'y 
a  portes,  serruri^s,  usteui^iles  de  quelque  sorte  qui;  ce 
XIX.  o 


Digitized  by  Google 


l3o  [*7^*]  MEMOIRES 

soit,  ni  pièce  de  vaisselle  qui  ne  soit  marqué  d*un  gril. 

La  distance  de  Madrid  à  l'Escurial  approche  fort  de 
celle  de  Paris  )t  Fontainebleau.  Le  pays  est  fort  uni  et 

devient  fort  désert  en  approchant  de  l'Escurial,  qui  prend 
son  nom  d'un  gros  village  dont  on  passe  fort  près  à  une 
lieue.  L'Kscurial  est  sur  une  hauteur  oîi  Ton  monte  im- 
perceptiblement,  d'où  Ton  Voit  des  déserts  à  perte  de  vue 
des  trois  côtés;  mais  il  est  tonmé  et  comme  plaqué  k  la  mon- 
tagne deGuadarrama  qui  environne  de  tous  côtés  Madrid 
à  distance  de  plusieurs  lieues  plus  oii  moins  près.  11  n'y  a 
point  de  village  à  r£scurial  ;  le  logement  de  leurs  majestés 
catholiques  fait  la  queue  du  gril;  les  principaux  grands 
officiers  et  les  officiers  les  plus  nécessaires  sont  logés , 
même  les  dames  de  la  reine ,  dans  le  monastère;  tout  le 
reste  l'est  fort  mal  sur  le  côté  par  lequel  on  arrive,  où 
tout  est  fort  mal  bâti  pour  la  suite  de  la  cour. 

L'église,  le  grand  escalier  et  le  grand  doitre  me  sur^  ' 
prirent.  J'admirai  l'élégance  de  l'apothicairerie  et  l'agré- 
ment des  jardins,  qui  pourtant  ne  sont  qu'une  large  et 
longue  terrasse.  I^e  Panthéon  m'effraya  par  une  sorte 
d'horreur  et  de^ajesté.  Le  grand  autel  et  la  sacristie 
épuisèrent  mes  yeux  par  leurs  immenses  richesses.  bi- 
bliothèque ne  me  satisfit  point,  et  les  bibliothécaires 
encore  moins.  Je  fus  reçu  avec  beaucoup  de  civilité  et  de 
bonne  chère  a  souper,  quoique  à  l'espagnole,  dont  le 
prieur  et  un  autre  gros  moine  me  firent  les  honneurs.  Passé 
ce  premier  repas,  mes  gens  me  firent  à  manger  ;  mais  ce 
gros  moine  y  fournit  toujours  quelques  pièces  qu'il  n'eut 
pas  été  honnête  de  refuser,  et  mangea  toujours  avec 
nous,  parce  qu'il  ne  nous  quittait  point  [>our  nous  me- 
ner partout.  Un  fort  mauvais  latin  suppléait  au  français 
qu'il  n'entendais  point,  ni  nous  l'espagnol. 

Dans  le  sanctuaire,  au  grand-autel ,  il  y  a  des  fenêtres 
vitrées  dcn*ière  les  sièges  du  prêtre  célébrant  la  grand*^ 
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inesae  et  de  ses  assbtans.  Ces  fenêtres  ^  qui  sont  presque 
de  plaio-pied  à  ce  sanctuaire ,  qui  est  fort  ëlevë,  sont  de 

rappartement  que  Philippe  11  setait  fait  bâtir,  et  où  il 
mourut.  11  entendait  lesofBces  par  ces  fenêtres.  Je  voulus 
voir  cet  appartement  où  on  entrait  par  derrière.  Je  âis 
refusé.  J'eus  beau  insister  sur  les  ordres  du  roi  et  du 
nonce  de  me  &ire  voir  tout  ce  que  je  voudrais,  je  dis- 
putai en  vain.  Ils  me  dirent  que  cet  appartement  était 
fermé  depuis  la  mort  de  Philippe  II ,  sans  que  personne 
y  fût  entré  depuis.  J'alléguai  que  je  savais  que  le  roi  Phi- 
lippe V  i'avait  vu  avec  sa  suite.  lis  me  Tavouèrent,  mais 
ils  me  dirent  en  même  temps  qu'il  y  était  entré  par, 
force  et  en  maître ,  qu'il  les  avait  menacés  de  faire  briser 
les  portes,  qu'il  était  le  seul  roi  qui,  depuis  Philippe  II, 
y  fat  entré  une  seule  fois ,  et  qu'ils  ne  l'ouvraient  et  ne 
l'ouvriraient  jamais  à  personne.  Je  ne  compris  rien  à  cette 
espèce  de  superstition;  mab  il  fallut  en  demeurer  là. 
Louville ,  qui  y  était  entré  avec  le  roi ,  m'avait  dit  que  le 
tout  ne  contenait  que  cinq  ou  six  chambres  obscures  et 
quelques  petits  trous,  tout  cela  petit,  de  charpenterie  bousil- 
lée, sans  tapisserie  lorsqu'il  le  vit,  ni  aucune  sorte  de  meu- 
bles: ainsi  je  ne  perdis  pas  grand'chose  à  n'y  pas  entrer. 

£n  descendant  au  Panthéon ,  je  vis  une  porte  à  gauche 
à  la  moitié  de  l'escalier.  Le  gros  moine  qui  nous  accom- 
pagnait nous  dit  que  c'était  le  Pourrissoir^  et  l'ouvrit. 
On  monte  cinq  ou  six  marches  dans  l'épaisseur  du  mur, 
et  on  entre  dans  une  chambre  étroite  et  longue.  On  n'y 
voit  que  les  murailles  blanches ,  une  grande  fenêtre  au 
bout  près  d'où  on  entre ,  une  porte  assez  petite  vis^à-vis, 
pour  tout  meuble  une  longue  table  de  bois,  qui  tient 
tout  le  milieu  de  la  pièce  qui  sert  pour  poser  et  accom- 
moder les  corps.  Pour  chacun  qu'on  y  dépose,  on  creuse 
une  niche  dans  la  muraille,  où  on  place  le  corps  pour 
y  pourrir.  La  niche  se  referme  dessus  sans  qu'il  paraisse. 

9* 


Digitized  by  Google 


qu'on  ail  toudié  à  la  mtiraiUè ,  c|ui  int  partout  kiiiaate 
et  qui  éblouit  de  blancheur,  et  le  lieu  est  fort  dair.  Jje 

nioinc  me  montra  rendioil  dr  la  imiraille  qui  couvrait 
le  corps  de  M.  de  Vendôme  près  de  Faiitre  porte,  lequel , 
à  sa  mine  et  àsoa  discours ,  n'est  pas  pour  en  sortir  ja* 
mais.  Ceux  des  roû  et  des  reines,  qui  ont  eu  des  eo<^ 
fiins  9  en  sont  tirés  au  bout  d'un  certain  temps  et  por- 
tés sans  cérémonie  dans  les  tiroirs  du  Panthéon  qui  leur 
sont  destinés.  Ceux  des  infans  et  des  reines  qui  n'ont 
point  eu  d'enfaas ,  sont  porlét^ns  la  pièce  joiguaotc 
dont  je  vais  parlerai»!  y  Sonfe  -piÉr  UNijours. 

yis4-<fis  de  la  fenêtre^  à  l'autre  bout  de  la  chambre  j 
en  est  une  autre  de  forme  semblable;  et  qui  n'a  rien  de 
funèbre.  Le  bout  oppose  à  la  porte  et  les  deux  côtés  de 
œtte  pièce,  qui  n'a  d'issue  que  la  porte  par  où  on  y 
eiàtraysout  aocomoxKlés.  précisément  en  bibliothèque; 
mÈJSf  an  lieu  que  les  tasseaux  d'une  bibliothèque  aont 
accommodés  à  la  proportion  des  Jivros  qu'on  y  destine^ 
ceux-là  le  sont  aux  cercueils  qui  y  sont  rangés  les  uns 
auprès  des  autres,  la  téte  à  la  muraille,  les  pieds  au 
bord  des  tasseaux ,  qui  portent  1  inscription  du  nom  de 
la  pérsoBiie  qui  est  dedans.  Les  oercoeila  aaot  revêtus  ^  M 
uns  de  velours ,  k»  autres  de  brocard  ,  qui  ne  ae  voit 
guère  qu'aux  pieds,  tant  ils  sont  proches  les  uns  des 
autres,  et  les  tasseaux  bas- dessus. 

Quoique  ce  lieu  soit  si  enfermé ,  on  n  jr  seot  aucune 
odeur,  ^ous  lûmes  des  iascriptions  à  notre  portée,  et  le 
moine  d'autres  à  mesure  que  nous  les  lui  demandions. 
Nous  fîmes  ainsi  le  tour,  causant  et  raisonnant  là*dessuSb. 
Passant  au  fond  de  la  pièce ,  le  cercueil  du  malheureux 
don  Carlos  s  offrit  à  notre  vue.  «  Pour  celui-là  ,  dis-je  , 
on  sait  bien  pourquoi  et  de  quoi  il  est  mort  n.  A  cette 
parole  9  le  gros  moine  s'altéra ,  Boutsnt  qu'il  était  mort  de 
mort  naturelle  y  et  se  mit  a  déclamer  contre  les  contes 
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^u'îl  dit  qiroti  avati  répandus.  Je  souri»  en  disant  c|ue  je 

convenais  (jii'il  n'était  pas  vrai  qu'on  lui  eût  coupé  les 
veines.  Ce  mot  acheva  d'irriter  le  moine,  qui  se  mit  à 
bavarder  avec  une  sorte  d'emportemetut*  Je  m'en  divertis 
d  abord  en  silence.  Puia-je  lui  dis  que  le  roi,  peu  après 
être  arrivé  en  Espagne ,  avait  eu  la  curiosité  de  &ire  ou- 
vrir le  cercueil  de  don  Carlos,  et  que  je  savais  d'un 
homme  qui  y  était  présent  (e'élait  Louville) qu'on  y  avait 
(rouvé  sa  tête  eutre  ses  jambes  y  que  Philippe  II ,  son  père , 
lui  avait  fait  couper  dans  sa  prison  devant  lui.  «  Hé  bien! 
s'écria  le  moine  tout  en  furie ,  apparemment  qu'il  l'avait 
bien  mérité;ciirPhilippenen  eut  là  permission  du  pape», 
et  de  là  à  crier  de  toute  sa  force  merveilles  de  la  piété  et 
de  la  justice  de  Philippe  II,  et  de  la  puissauçe  sans 
bornes  du  pape ,  et  à  l'hérésie  contre  quiconque  doutait 
qu'il  ne  pût  pas  ordonner,  décider  et  dispenser  de  tout. 
Tel  est  le  fanatisme  des  pays  d'inquisition  ,  où  la  science 
est  un  crime,  Tignorance  et  la  stupidité  la  première  verlu. 
Quoique  mon  caractère  m'en  mît  à  couvert,  je  ne  voulus 
pas  disputer  et  faire  avec  ce  piffrc  de  moine  une  scène 
ridicule.  Je  me  contentai  de  rire  et  de  £»ire.  signe  de  se 
taire,  comme  je  fis  à  ceux  qui  étaient  av(*c  moî^  1^  moine 
dit  donc  tout  ce  qu'il  voulut  à  son  aise ,  et  assez  long- 
temps sans  pouvoir  s'apaiser.  Il  s'apercevait  peul-elre  à 
nos  mines  que  nous  nous  moquions  de  lui,  quoique  sans 
gestes  et  sans  paroles.  £nfîn  il  nous  montra  le  reste  da 
tour  de  la  chambre,  toujours  fumant  ;  puis  nous  descen- 
dîmes au  Panthéon.  On  me  fit  fa  singulière  faveur  d'aU 
lunier  environ  les  deux  tiers  de  l'immense  et  de  l'admi- 
rable chandelier  qui  pend  du  mi!i(>u^  de  la  voûte,  dout  la 
lumière  nous  éblouit,  et  faisait  distinguer  dans  toutes  1(«> 
parties  du  Panthéon ,  non-iseulement  les  moindres  traits, 
de  la  plus  petite  écriture^  mais  ce  qui  s'y  trouvait  de> 
toutes  paris  de  plus  dé!ié. 
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Je  passai  trois  jours  à  l'Escurial ,  logé  dans  un  grand 
et  bel  appartement  y  et  tout  ce  qui  était  avec  moi  fort 
bien  logé  aussi.  Noire  moine  qui  avait  toujours  montré 
sa  mauvaise  humeur  depuis  le  jour  du  pourrissoir,  n'en 
reprit  de  belle  qu'au  déjeuner  du  départ.  Nous  le  quit- 
tâmes sans  regret,  mais  non  l'Escurial,  qui  donnerait 
de  l'exercice  et  du  plaisir  à  un  curieux  connaisseur  pour 
plus  de  trois  mois  de  séjour.  Chemin  faisant,  nous  ren- 
coDtranies  le  marquis  de  Montalègre,  et  arrivknes  en 
même  temps  que  lui  à  la  dînée.  Il  m'envoya  aussi  prier 
à  dîner  avec  ces  messieurs  qui  étaient  avec  moi.  11  était 
ion  accompagné,  et  nous  fit  très  promptement  fort 
grande  chère  et  bonne  à  l'espagnole,  ce  qui  nous  fit  im 
peu  regretter  le  dîner  que  mes  gens,  avaient  préparé  ' 
pour  nous.  J'aurai  lieu  de  parler  de  ce  seigneur. 

Enfin  nous  arrivâmes  le  9  à  notre  villngo  do  Yilla- 
halmanzo ,  où  je  me  trouvai  le  plus  commodément  du 
monde,  ainsi  que  tout  ce  qui  était  avec  moi.  J  y  trouvai 
mon  fils  aîné  encore  bien  convalescent  avec  l'abbé  de 
Mathan,  qui  venaient  de  Burgos.  Nous  soupâmes  fort 
gaîment,  et  je  comptais  de  me  bien  promener  le  lende- 
main, et  ni'amuser  à  reconnaître  le  village  et  les  envi- 
rons; mais  la  fièvre  me  prit  la  nuit,  augmenta  dans  la 
journée,  devint  violente  la  nuit  suivante,  tellement  qu'il 
ne  fut  plus  question  d'aller  le  1 1 ,  qui  était  ce  jour-tà ,  à 
la  descente  du  carrosse  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne 
h  Ivcrma.  Le  mal  augmenta  avec  une  telle  rapidité  qu'on 
me  trouva  en  grand  danger,  et  incontinent  après  à  l'ex- 
trémité. Je  fus  saigné  peu  après,  la  petite- vérole  parut 
dont  tout  le  pays  était  rempli.  Ce  climat  était  tel  cette 
année ,  qu'il  y  gelait  violemment  douze  •  ou  quatorze 
heures  tous  les  jours,  tandis  que  depuis  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  près  do  quatre,  il  faisait  le  plus  beau  so- 
leil du  mondo,  et  trop  chaud  sur  le  midi  pour  s'y  pro^ 
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mener;  el  où  il  ne  donnait  point  par  quelque  obatade 
de  muraille,  il  n*y  dégelait  pas  un  moment.^  Ce  froid 
était  d'autant  plus  piquant,  que  Pair  ëlait  plus  pur  et 
plus  vif,  et  le  ciel  de  la  séréuitë  la  plus  parfaite  et  la 
plus  contiauelle. 

Le  roi  d'Espagne,  qui  craignait  extrêmement  la  petite* 
vérole,  et  qui  n'avait  confiance  avec  raison  qu'en  son 
premier  médedn,  me  l'envoya  dès  qu'il  (ut  informé  de. 
ma  maladie,  avec  ordre  de  ne  mo  pas  quitter  d'un  uio- 
iiieut  jusqu'à  ce  que  je  fusse  guéri.  J'eus  doue  continuel- 
lement cinq  ou  six  personnes  auprès  de  moi ,  outre  ceux 
de  mes  domestiques  qui  me  servirent,  un  des  plus  sages 
el  des  meilleurs  médecins  dë  l'Europe,  qui  de  phis  était 
de  très  bonne  compagnie,  qui  ne  me  quittait  ni  jour  ni 
nuit,  et  trois  fort  bons  chirurgiens  dont  la  Fare  m'en 
envoya  un  qu'il  avait  amené.  J'eus  une  grande  abon- 
dance partout  de  petile-vérole  de  bon  caractère,  sans 
aucun  accident  dangereux,  depuis  qu'elle  eut  paru,  et 
on  sépara  de  table  et  de  tout  commerce  maîtres  et  valets 
qui  me  voyaient,  même  de  cuisine,  ceux  qui  fai- 
saient la  mienne,  et  ceux  qui  ne  me  voyaient  point.  Le 
premier  médecin  se  précautionnait  presque  tous  les  jours 
de  nouveaux  remèdes  en  cas  de  besoin,  et  ne  m'en  fit 
aucun  que  de  me  faire  boire  pour  toute  boisson  de  l'eau 
dans  laquelle  on  jetait  selon  sa  quantité  des  oranges  avec 
leur  peau  coupées  en  deux,  qui  frémissait  lentement  de- 
vant mon  feu,  quelques  rares  cuillerées  d'un  cordial  doux 
et  agréable  dans  le  fort  de  la  suppuration ,  et  dans  la 
suite  un  peu  de  vin  de  Rota  avec  des  bouillons  oà  il  en- 
trait du  bœuf  et  une  perdrix.  Rien  ne  manqua  donc  aux 
soins  de  gens  qui  n'avaient  que  moi  de  malade,  et  qu'ils 
avaient  ordre  de  ne  pas  quitter,  et  lien  ne  manqua  à 
mon  amusement  quand  je  fus  en  état  d'en  prendre,,  par 
la  bonne  compagnie  qui  était  auprès  de  moi,  et  cela 
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dans  OD  tMps  où  les  convalésoeos  de  cette  maladie  eie 
éprouvent  toot  l'euiuii  el  ie  délaiàéeineiit.  Tout  a  la  fi»  du. 

mal  je  fiissaignéet  purgé  uaeMdelbis^  après  cpLioi  jc  vénKk 
à  mon  ordinaire  y  mais  dans  cette  espèce^de  solitude.  J'au- 
rai bientôt  lieu  de  parler  de  ce  premier  médecin. 
'  Pendant  le  grand  intervalle  que  eetleaaaiadieflEie  tint 
kers  de  tout  ecmmerce,,  iabbé  de  Saint^^imoa  en  en- 
tretinl  mène  d'af&ires  avec  le  cardinal  Dubois , .  avec 
Griniaklo ,  avec  Sartine  et  avec  quelques  autres.  Je  crois 
ne  pouvoir  mieux  remplir  ici  ce  vide  forcé  d'une  oisiveté 
de  six  semaines  que  par  un  léger  tableau  de  la  cour 
d^Ëspagne,  telle  qu'elle  était  pendant  le  aéjour  de  six 
mois  que  je  demeurai  en  ce  pays^là.  Le  détail  assez  long 
«fuî  se  trouve  dans  ces  Mémoires  à  l'occasion  de  l'avè- 
nement de  Philippe  Y  à  la  couronne  d'Espagne  ,  un  autre 
précédent  à  propos  du  testament  de  Charles  II,  m'en 
épargneroBt  beaucoup  qui  ne  seraient  que  des  redites. 
Mais  avant  d'entrer  dbns  ce  détail»  je  crois  devoir  placer 
fd  une  digression  un  pea  étendue  sur  la  dignité  do 
grand  d'Espagne. 

CHAPITRE  XT. 

fHgrestion  sur  U  dignité  de  grund  d'Espagne  et  sa  eomparnisoA 
>  «veo  oeUe  de  nos  ducs.  —  Son  origine.  —  Bicoi^hombns  et 
.  knr  multipUcalion.  -r  Xroîa  aortes  de  classes.,*^  Lepr  ptirt 
anx  . affaires  et  comment.  —  Ils  parient  couverts  au  roi.— 
Ferdinand  et  Isabelle  dits  les  rois  et  pair  la  suite  les  rois  ca- 
tholiques. —  Philippe  I*'  ou  le  Beau.  —  Gomment  agissent  les 
Èieos-hombres  au  siget  de  leur  droit  de  rester  couverts.— Leur 
aoinbre  diminue  et  leur  droit  s'affaiblit.  —  Première  gradation. 
.  ^Gharics^Quint  —  Deuxième  gradation. —  SUcot-hombres  abo* 
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Ils  en  tout.  —  Les  giands  d'Espiij^nc  commencent,  et  Ivur  sont 
substitués,  —  Grandeur  de  la  grandesse  au-deliors  <los  ctatb  de 
Ch.nrles  V.  —  Troisième  gradation.  —  Couvert urc  et  seconde 
classe  de  grands  par  Philippe  II.  — Trois  espèces  de  grands  et 
deux  classes  jusqu'alors.  —  Quatrième  gradation.  —  Patentes 
d'érection  et  leur  enregistrement  de  Philippe  III.  —  Nulle  an- 
cienneté observée  entre  les  grands.- Leur  jalousie  sur  ce  point 
et  sa  cause.  —  Troisième  classe  de  grands.  —  Grands  à  vie  de 
première  classe.  —  Nul  autre  rang  séculier  en  Espagne  en  la 
moindre  compétence  avec  ceux  du  pays.  —  Seigneurs  couverts 
en  une  seule  occasion  sans  être  grands.  —  Cinquième  gradation. 
—  Certificat  de  couverture.  —  Suspension  de  grandesse  en  l;i 
main  du  roi,  —  Exemples  entre  autres  du  duc  do  Mcdina-Si- 
donia.  —  Sixième  gradation.  —  Grandesses  devenues  amovi- 
bles et  pour  les  deux  dernières  classes  en  besoin  de  confirma- 
tion à  chaque  mutation. —  Grandesse  ôtée  au  marquis  de  Vas- 
concellos  et  à  sa  postérité. — Septième  gradation. — Tributs  pé- 
cuniaires pour  la  grandesse.  — Mystère  affecté  des  trois  diffé» 
rentes  classes. 

L*occA&iojN  de  parier  un  peu  .de  la  dignité  de  grand 
d'Espagne  et  ^de  la  comparer  a^ec  celle  de  nos  ducs  est 
ici  trop  naturelle  pour  n'y  pas  succomber.  Ce  n*est  pas  un 
traité  que  je  prétends  donner  ici  de  ces  dignités,  mais  une 
idée  des  grands  d'Espagne,  d'autant  plus  juste  que  je  me 
suis  particulièrement  appliqué  à. m  en  instruire  par  eux- 
mêmes  en  Espagne  ^  et  que  je  n'ai{>as  vu  qu'on  se  la  soit 
formée  telle  qu  elle  est.  Quoique  les  digressions  soient 
d'ordinaire  importunes,  eelie*ei  s'excusera  elle^mâme 
par  sa  curiosité. 

La  dignité  des  grands  d'Espagne  tire  son  origine  des 
grands  fiefs  relevant  immédiatement  de  la  couronne,  et 
comme  la  totalité  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 

spagne  était  divisée  en  plusieurs  royaumes,  tantôt  indé- 
pendans,  tantôt  tributaires,  tantôt  membres  les  uns  des 
autres,  selon  le  sort  des  armes  ou  celui  du  partage  des  fa- 
milles des  roisy  chaque  royaume  avait  ses  grands  ou  pre- 
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miers  vassaux  relevant  immédiatement  du  grand  fief,  qui 
était  le  royaume  même ,  et  qui  de  tout  temps  avaient  le 
droit  de  bannière  et  de  chaudière.  Le  premiir  est  trop 
connu  dans  nos  histoires  et  dans  notre  France  pour  avoir 
besoin  d'être  expliqué.  Celui  de  chaudière  marquait  les 
richesses  sufTisantcs  pour  fournir  à  Tcnlretien  de  ceux 
qui  étaient  sous  la  bannière  levée  par  le  seigneur  banne^ 
rel.  Ces  seigneurs  étaient  plus  ou  moins  considérables , 
non-seulement  par  leur  puissance  particulière,  mais  en- 
core par  celle  des  royaumes  dont  ils  étaient  vassaux  immé- 
diats. C'est  ce  qui  a  fait  que  la  couronne  deCastille  ayant 
toujours  tenu  le  premier  lieu  dans  les  Espagnes  depuis 
que  de  comté  dépendant  du  royaume  de  Navarre  elle  de- 
vint royaume  elle-même,  et  bientôt  supérieure  à  tous  les 
autres,  même  à  celui  dont  elle  était  sortii*,  et  encore  à 
celui  de  Léon,  ses  premiers  vassaux  furent  aussi  les  plus 
considérés  parmi  les  premiers  vassaux  des  autres  royau- 
mes, et  par  la  même  raison  ceux  d'Aragon  après  eux. 

Les  fréquentes  révolutions  arrivées  dans  les  Espagnes 
p'dv  les  difterentes  divisions  et  réunions  qui  se  firent  sous 
tant  de  rois  séparés ,  et  qui  furent  encore  augmentées  par 
l'espèce  de  chaos  que  l'invasion  des  Maures  y  apporta , 
par  la  rapidité  de  leurs  conquêtes,  et  les  évènemens  di- 
vers de  l'étendue  de  leur  puissance,  altéra  Téconomie  des 
fiefs  immédiats  à  proportion  de  celle  des  dynasties,  trop 
souvent  plus  occupées  à  s'agrandir  aux  dépens  les  unes 
des  antres  qu'à  se  défendre  ensemble  de  l'ennemi  com- 
mun de  lem'  religion  et  de  leur  état ,  tandis  que  cet 
ennemi  en  profitait  avec  autant  d'adresse  que  de  force. 
Cette  confusion,  qui  dura  jusque  bien  près  du  temps  des 
rois  qui  ont  usurpé  le  nom  de  catholiques  par  excellence, 
qu'ils  ont  transmis  à  leurs  successeurs ,  ne  laisse  voir  rien 
de  bien  clair  ni  de  bien  réglé  parmi  ces  premiers  vassaux 
des  divers  royaumes  des  Espagnes,  sinon  la  part  qu'ils 
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avaient  aux  affaires,  plus  par  rautoritéde  leur  personne , 
.  soit  mérite,  soit  grandes  alliances ,  soit  grands  biens,  que 
par  la  dignité  de  ces  biens  mêmes.  Le  nom  de  grand  était 

inconnu  dans  les  Espagiics,  celui  de  ricos-homhres  pas- 
sait pour  la  seule  grande  distinction ,  comme  qui  dirait 
puissans  hommes,  et  ce  nom  devenu  commun  à  tous  ceux 
des  fiimilles  des  ricos'hombres  s^était  peu*à-peu  extrê- 
mement multiplié.  La  fiiiblesse  et  le  besoin  des  rois  les 
obligeait  à  souffrir  cet  abus  dans  los  cadets  subdivisés  de 
ces  ricoS'hombres ,  ou  dans  des  sujets  dont  le  mérite  ou  les 
services  ne  permettaient  pas  de  leur  refuser  un  titre  que 
Fexemple  de  ces  cadets  avait  détaché  de  la  possession 
des  fiefs  immédiats;  enfin  aux  premières  charges  de  leur 
maison ,  ce  qui  a  peut-être  donné  la  première  idée,  dans 
la  suite,  de  la  distinction  des  trois  classes  de  grauds  que 
•nous  y  voyons  aujourd'hui. 

Soit  que  l'usage  de  parler  couvert  au  roi  pour  les  gens 
d'une  certaine  qualité  fût  de  tout  temps  établi  dans  les 
Espagnes,  commeil  l'était  constamment  dans  notre  France 
d'être  couvert  devant  eux  jusqu'au  milieu  pour  le  moins 
des  règnes  de  la  branche  de  Valois ,  soit  que  cet  hon- 
neur, d'abord  r^rvé  aux  premiers  vassaux  pères  de  fa- 
mille,  eût  peu-à-peu  été  communiqué  à  leurs  cadets  et 
aux  enfans  des  cadets  avec  leurs  armes  si  souvent  char- 
gées de  bannières  et  de  chaudières  en  Espagne,  pour 
marque  de  leur  ancien  droit,  et  qui  ont  passé  avec  les 
filles  dans  des  familles  étrangères  à  ces  premiers  ncos- 
homhres  à  l'infini ,  qui  écartelèrènt  ces  armes ,  et  souvent 
]es  prirent  pleines  ;  il  est  certain  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  ces  ricos-hombres  dans  les  Espagnes,  et  qui , 
avec  le  nom,  jouissaient  de  cet  honneur  de  parler  cou- 
verts au  roi,  par  droit,  par  abus,  ou  par  la  nécessité  de 
s'attacher  les  ÊimiUes  puissantes  et  d'éviter  les  mécon- 
tentemeiiSy  lorsque  y  parurent  les  rois  catholiques.  - 
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Lu  deux  priuupaiti&  couronnes  des  Espagucs,  la  Cas- 
tille  et  i'Aragoo,  qui  peiKi-peu  s  étaient  réuoî  les  autres, 
s^unireut  entre  elles  par  le  mariage  de  Ferdinand  et  dlsa* 
belle,  et  se  confondirent  dans  leur  successeur  pour  n 
tre  plus  séparées  que  par  certaines  lois^  usages  et  pri- 
vilèges propres  à  chacune  d'elles.  Ce  sont  ces  deux  époux 
qui,  apportant  .chacun  sa  couronne,  en  conservèrent 
le  domaine  et  toute  radministration  indépendamment 
l'un  de  l'autre,  et  qui  de  là  furent  indistinctement  appelés 
les  rois,  nonobstant  la  difTérencc  de  sexe,  ce  qui  a  passé 
depuis  eux  jusqu'à  nous  dans  l'usage  espa|^noi  pour  dire 
ensemble  le  roi  et  la  reine  régnans,  et  qui  enfin  ne  sont 
guère  plus  connus  dans  les  histoires  par  leurs  propres, 
noms,  et  même  dans  le  langage  ordinaire,  que  par  celui 
de  roi  catholique,  que  Ferdiuaud  obtint  à  bon  marché 
des  papes ,  et  transmit  à  ses  successeurs  jusqu'à  aujour^ 
d'hui,  moins  par  la  conquête  de  tout  ce  qui  restait  aux 
Matures  dans  le  continént  des  Ëspagnes ,  que  par  la  pro- 
scription des  juifs,  la  réception  de  l'inquisition,  le  don 
des  papes,  qu'il  reconnut ,  des  Indes  et  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Navarre,  avec  aussi  peu  de  droit  à  eux  de 
left  conférer,  qu'à  lui  de  les  occuper  par  adresse  et  par 
finrce. 

Devenu  veuf  d'Isabelle  il  eut  besoin  de  toute  son  in~ 
du&trie  pour  éluder  l'effet  du  peu  d'affection  qu'il  s'était 
concilié.  L' Aragon  et  tout  ce  qui  y  était  annexé  avait 
des  lois  qui  tempéraient  beaucoup  la  puissance  monar» 
chique  et  en  voulait  reprendre  tous  les  usages  ,  que 
l'union  du  sceptre  de  Castille  avec  le  sien  avait  affaiblis 
eu  beaucoup  de  façons.  Jja.  Castille  avec  ses  dépendances 
ne  reçonnaissait  plus  guère  Ferdinand  que  par  cérémo-- 
nie  et  par  vénération  pour  son  Xsahelle  qui  l'avait  fait  ré*- 
gent  par  son  testament,  et  tous  ne  respiraient  qu'après 
l'arrivée  de  Philippe  T^,  dit  le  Beau,  hls  de  l'euipcrcui^ 
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Maximilien  I*'  €t  mari  de  la  fille  ainëe  des  rob  catho* 
Ikjues ,  à  qui  la  téte  avait  eommencé  à  tourner  d^amour 

et  (le  jalousie  de  ce  prince,  et  à  laquelle  la  Castille  était 
déjà  dévolue  du  chef  d'Isabelle,  en  attendant  que  l'A- 
ragon  lui  tombât  aussi  par  la  mort  de  Ferdinand  qui 
nVat  point  d'enfiias  de  Germaine  de  Grailly,  dite  de 
Foix,  sa  seconde  femme,  sofcur  de  ce  fameux  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours,  tué  victorieux  à  la  bataille  de 
Ravenne,  sans  alliance,  à  la  fleur  de  sou  âge,  tous  deux 
en  fans  de  la  sœur  de  Louis  XII. 

Tout  rit  donc  à  Philippe,  à  ce  soleil  levant-,  dès  qu*il 
parut  dans  les  Espagnes,  et  presque  tous  les  seigneurs 
aimndonnaient  le  soleil  coodiant  lorsque  le  beau* père 
et  le  gendre  allèrent  se  rencontrer.  Dans  le  dessein  de 
plaire  à  Philippe  les  ricos-hombres  ne  voulurent  point 
user  à  la  rigueur  du  droit  ou  de  l'usage  de  se  couvrir 
devant  lui,  et  il  en  profita  pour  le  diminuer,  ou  du 
«oins  pour  ëdaîrcir  le  nombre  de  ceux  qui  en  préfen- 
daient la  possession. 

Tel  fut  le  premier  pas  qui  commença  à  limiter,  et  tout 
d'un  temps  à  réduire  en  quelque  forme,  ce  qui  bientôt 
après  devint  une  dignité  réglée  par  différens  degrés , 
sous  le  nom  de  grands  d'Espagne.  Philippe-le-Beau  In- 
troduisît sans  peine  par  la  facilité  des  ricoS'hômbres , 
qu'ils  ne  se  couvrissent  plus  qu'il  ne  le  leur  coniinandât ,  et 
il  affecta  de  ne  le  commander  qu'aux  plus  grands  seigneurs 
d'entre  enx,  par  les  fiels  ou  par  le  mérite,  c'est-à-dire 
à  ceux  dcttit  îl  ne  pouvait  aisément  se  passer.  La  dou» 
cenr  de  son  gouvernement,  le  mérite  de  sa  vertu,  les 
charmes  de  sa  personne,  sa  qualité  de  gendre  et  d'héri- 
tier d'Isabelle  si  chère  aux  Castillans,  leur  haine  pour 
Ferdinand,  sous  l'empire  duquel  ils  ne  voulaient  pas 
retomber,  les  rendit  flexibles  à  cette  nouveauté  qui 
prévalut  sans  obstacle.  Maïs  Ferdinand,  ne  pouvant  sup* 
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porter  sa  propre  éclipse,  y  mil  bienlot  fin.  Il  fut  accusé 
d'avoir  empoisonné  son  gendre  ,  qui  ne  la  fit  pas  lon- 
gue après  ce  brillant  voyage  de  prise  de  possession  de 
la  couronne  de  Castille.  Jeanne  son  épouse  acheva  d*en 
perdre  l'esprit  de  douleur.  Leurs  enfans  étaient  en  bas 
âge ,  et  Ferdinand  reprit  les  rênes  du  gouvernement  de 
la  Castille,  avec  la  qualité  de  rëgenl.  Sa  mort, les  remît 
au  grand  cardinal  Ximénès,  dont  le  nom  est  immortd 
dans  tout  genre  de  vertus  et  de  qualités  émtneale»^  et 
que  les  Espagnols  ne  connaissent  que  sous  le  nom  de 
.cardinal  de  Cisneros.  On  sait  avec  quelle  justice  et 
quelle  capacité  il  gouverna  en  chef  après  le»  avoir  tant 
montrées  sous^  les  rois  catholiques,  et  avec  queUe  fipce 
et  quelle  autorité  il  sut  contenir  et  réprimer  les  fîlas 
puissans  seigneurs  des  Espagnes  dont  toutes  les  cour- 
ronncs,  excepté  celle  de  Portugal,  étaient  réunies  sur 
la  tête  de  Charles,  fils  aîné  de  Philippe  I^^*  le  Beau  et 
de  Jeanne  la  folle  et  enfermée ,  lequel  '  devînt  ni,rifilèhn!  * 
sous  le  nom  de  Cbarles-Quint.  h* 

Ximénès  mourut  comme  il  se  préparait  à  remettre 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  ce  jeune  prince  qui 
était  déjà  abordé  en  Espagne ,  mais  qu'il  ne  vit  jamais. 
On  prétendit  que  sa  mort  n'avait  pas  été  naturelle,  et 
que  le  mérite  prodigieux  et  la  fermeté  d'âme  de  ce  grand 
homme  épouvantèrent  les  Flamands ,  qui  h  la  suite  et  à 
Tabri  d'un  jeune  roi  élevé  chez  eux  et  par  eux-mêmes , 
venaient  partager  les  dépouilles  de  l'Espagne.  C'est  à 
cette,  époque  que  disparurent  les  noms  de  Castille  et  d'A- 
ragon, comme  les  leurs  avaient  absorbé  ceux  des  autres 
royaumes  des  Espagnes.  Charles  fut  le  premier  qui  se 
nomma  roi  d'Espagne,  dont  il  ne  porta  pas  le  titre  un 
an  depuis  qu'il  y  eut  débarqué.  Le  court  espace  qu'il  y 
demeura  ne  fut  rempli  que  de  troubles,  d'où  naquit  une 
guerre  civile,  pendant  laquelle  il  perdit  son  aïeul  pater* 
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ne\  Fempereiir  Maxitnîlien  P'.  Cette  mort  Tobligea  de 

repasser  la  mer  pour  recueillir  la  courouae  impériale 
qu'il  emporta  sur  notre  François  P*". 

Voici  la  seconde  gradation  de  la  dignité  de  grand 
d'Espagne  :  plusieurs  ricos^hombres  qui  s'étaient  intro- 
duitsa  la  cour  de  Charles  Y  en  Espagne,  lé  suivirent 
quand  il  en  partit.  D'autres  furent  invités  à  l'accompa- 
gner d'une  manière  à  ne  s'en  pouvoir  défendre,  par 
honneur  en  apparence,  en  eiTel  pour  la  tranquillité  de 
TEspagne,  laissée  à  des  lieutenans.  Les  ricoS'^umbres  qui 
avaient  suivi  Charles  Y  prétendirent  se  couvrir  à  son 
couronnement  impérial.  Les  principaux  princes  d'Alle- 
magne en  firent  difïiculté,  et  Charles  V,  déjà  habile,  sut 
eu  profiter  contre  des  gens  éloignés  de  leur  patrie,  et  qui, 
par  ce  comble  de  grandeur  de  toute  la  succession  de 
Blazimilien  arrivée  à  leur  jeime  monarque,  se  cru- 
rent hors  d*état  de  loi  résister.  C'est  ici  cpi'a  disparu*  le 
nom  de  ricos-liombres  ^  et  que  s'éleva  en  son  lieu  celui 
de  grande  nom  pompeux  dont  Charles  Y  voulut  éblouir 
les  Espagnols,  dans  le  dessein  d'abattre  en  eux  une  gran- 
deur innée,  pour  en  substituer  uné  autre  qui  ne  pût  être 
qu'un  présent  de  sa  main.  La  faciUté  que  les  rkos^ombres 
avaient  eue  pour  Philippe- le-Beau  fraya  le  chemin  de 
leur  destruction  àsonfds,  qui  dès4ors  en  effaça  les  droits 
et  jusqu'au  nom ,  et  qui  rendit  le  titre  de  grand  aux  plus 
distingués  d'entre  eux,  mais  en  petit  nombre  et  avec 
grand  choix,  tant  de  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  que  de 
ceux  qui  étaient  demeurés  en  Espagne,  et  qui  conservè- 
rent Tusage  de  se  couvrir,  le  traitement  de  cousin  et 
d'autres  prérogatives. 

Charles  Y  n'osa  pourtant  faire  expédier  de  patentes  à 
aucun.  Il  se  contenta  d'avoir  changé  le  nom,  l'usage,  el 
restreint  infiniment  le  grand  nombre  de  ses  seigneurs 
privilégiés,  mis  leur  dignité  dans  sa  main,  et  exécuté 
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cette  hardie  mutation  comme  par  ime  tnmntioo  insm» 

«ble  pour  ceux  qui  étaient  conservas  dans  leurs  distinc- 
(ions,  tandis  qu'il  les  laissa  se  repaître  du  vain  nom, 
qui ,  sous  une  idée  trop  vaste,  ne  reafermait  rien  de  pro- 
pre, et  de  rimaginatioa  de  se  trouver  d'autant  plus 
relevés  qu'ils  étaient  en  plus  petit  nombre.  Soit  surprise-, 
soit  nécessité,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  du  moins 
de  ceux  qui,  cessant  d'être  ricos-hombres ^  virent  des 
grands  sans  T^tre  eu&-mêmes,  soit  appât  et  flatterie,  ce 
grand  changement  se  fit  sans  obstacle  et  sans  trouble; 
à  pdne  en  fiit'^il  parlé,  même  en  Espagne ,  où  les  lieiH 
•tenans  'de  l'empereur  avaient  conquis  ou  soumis  tontes 
les  places  et  les  provinces ,  et  réduit  tous  les  seigneurs. 

Charles  V  fit  dans  la  suite  de  nouveaux  grands  en  Es- 
pagne et  dans  les  autres  pays  de  sa  domination  ,  tant 
pour  s'attacher  de  grands  seigneurs  et  donner  de  rëmii- 
lation ,  que  pour  anéantir  toute  idée  de  neos^hombnes  ^ 
et  pour  marquer  en  effet  que  la  dignité  de  grand  d'Espa- 
gne était  la  seule  de  la  monarchie,  et  que  cette  dignité 
unique  était  uniquement  en  ses  mains. 

Mais  par  une  politique  qui  allait  à  flatter  toute  la  nation , 
et  qui,  à  l'exemple  de  celle  des  papes  sur  les  cardinaux, 
tournait  toute  à  sa  propre  grandeur,  il  établit  cette  dignité 
dansun  rang,  des  honneursetdes  distinctions  les  plus  gran- 
des qu'il  lui  fut  possible  ;  et  en  même  temps  facile  à  faire 
admettre  en  Italie  et  en  Allemagne,  dictateur  oonmie  il 
était  de  celle-ci,  et  presque  roi  de  celle 4à,  par  les 
exemples  éclatans  que  son  bonheur  et  sa  puissance  surent 
faire  des  princes,  des  électeurs,  et  des  papes  mêmes,  6t 
plus  encore  des  princes  d'Italie  qui  ne  respiraient  qu'à 
l'ombre  de  sa  protection ,  l'empire,  l'Allemagne  et  l'Italie 
étant  demeurés  jusqu'à  nos  jours,  depuis  Charles  V, 
comme  entre  les  mains  de  la  maison  d'Autridie ,  suivant 
le  partage  qu'il  en  fit  lui-même  en  abdiquant ,  et  cette 
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maison  toujours  restée  parfaitement  unie  ,  ^  le  même 
esprit  a  toujours  conservé  dans  tous  ces  pays-là  la 

même  protection  à  la  dignité  de  grand  d'Espagne,  et  la 
même  autorité  au  moins  à  cet  égard,  et  pour  des  choses 
déjà  établies ,  cl  maintenu  les  grands  dans  tout  ce  dont 
Charles  Y  les  avait  mis  en  possession  partout,  dont 
l'enflure  a  semblé,  même  aux  Espagnols,  lés  dédomma- 
ger de  ce  qui  leur  a  été  ôté  de  plus  réel. 

Philippe  II,  sous  prétexte  d'honneur,  porta  une  at- 
teinte à  cette  dignité  pour  se  l'approprier  davantage.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  la  cérémonie  de  la  couverture , 
,  comme  ils  parlent  en  Espagne,  ou  de  Thonneur  de  se 
couvrir.  J'en  remets  la  description  et  de  ses  différences 
pour  ne  pas  interrompre  le  gros  de  celte  matière.  S'il  n'osa 
t^t^r  de  douuer  des  patentes,  il  exécuta  pis  :  c'est  que, 
laissant  les  grands  qu'il  trouva  dans  la  possession  de 
riionneur  qu'ils  avaient  <fe  se  couvrir  avant  de  coin-* 
mencer  à  lui  parler,  il  voulut  que  ceux  qu'il  fit  com- 
mençassent découverts  à  lui  parler,  et  n'en  créa  aucun 
que  de  cette  sorte.  Ce  fut  ainsi  qu'il  donna,  l'être  à  la 
seconde  classe  des  grands,  et  par  même  moyen  qu'il 
forma  la  première  classe  de  ceux  de  Charles  Y,  qui 
jiusqu'alovs  avait  été  Tunique. 

Pour  résumer  un  moment  avant  de  passer  outre,  jus- 
.  qu'ici  trois  espèces  et  deux  classes  de  grands.  Trois  espèces  : 
la  première,  ceux  qui  au  couronnement  impérial  de 
>jCîbarles  y  passèrent  par  insensible  manière  de  l'état  de 
i^ft^k^9lkf^  à  celui  de  grands,  en  conservant,  sous  un 
autre  nom ,  le  rang  et  les  usages  dont  ils  étaient  en  pos- 
session ,  et  continuant  à  se  couvrir  devant  Charles  V  sans 
^|tt'il  l^ir  dît  le  cobrios^  ni  qu'il  parût  de  sa  part  aucune 
^marque  de  concession,  tandis  que  le  reste  des  iicos4iom* 
'ires  demeura  anéanti  quant  à  ce  titre,  et  a  tout  le  rang , 
ppnoeurs  et  usages  qu'ils  y  prétendaient  être  attadiés. 
XIX.  10 
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La  seconde  espèceyCèuxfaat  Ëspagnob  qu'ëtrai^^era , 
sujets  de  Charles  Y,  qu'il  fit  granfk  par  ce  seul  mot 

cobrios  y  qu'il  leur  dit  une  fois  pour  toutes,  sans  cérë- 
moaies  s'ils  étaient  préseus ,  ou  s'ils  étaient  abseus  par 
une  simple  lettre  missive  d'avis  >  par  quoi  eeux-là  rede- 
vinrent èe  qu'ils  n'étaient  plus,  s'ils  avaient  été  ricos* 
komhrvs,  oa  s'ils  ne  l'àvaient  pas  \h  devinrent  ce 
qu'ils  n'avaient  jamais  été  :  ces  deux  espèces,  aussi  sans 
concession  en  forme,  ce  qui  vient  d'être  expliqué  pour  la 
,  deuxième  n'en  étant  pas  une  y  et  la  prem  ière  encore  moins , 
•  puisque  ce  ne  fut  que  par  une  ^simple  tolérance  d'usage 
qu'elle  continua  de  jouir  des  prérogatives  dont  elle  se 
trouvait  en  possession.  La  troisième  espèce  se  trouvera 
-ci-dessous. 

Deux  classes  donc  de  grands  :  la  première  tous  ceux 
de  Cbarles  Y  ^  la  seconde  ceux  de  Miilippe .  II ,  lesquels 
forment  notre  troisième  espèce,  et  la  troisième  gradation 
de  la  dignité  de  grand  d'Éspagne. 

'  Philippe  III  alla  plus  loin ,  et  fît  la  quatrième  gradation 
en  donnant  le  premier  des  patentes.  Il  prit  le  prétexte 
que  trolnrant  deux  classes  de  grands  établies ,  et  voulant 
se  réserver  d'en  faivederune  et  de  l'autre,  il  était  nécessaire 
de  pouvoir  les  discerner  par  un  instrument  publk;.  Il 
fît  en  effet  des  grands  des  deux  classes,  mais  aucun  sans 
patentes,  et  il  n'y  en  a  point  eu  depuis  sans  leur  en  ex- 
.pédier.  Elles  déclarent  la  classe ,  et  contiennent  l'érection 
en  grandeise  d'une  terre  de  l'impétrant,  h  quoi  le  plus 
petit  fief  suffît ,  pourvu  qu'il  soit  nâment  mouvant  du 
roi ,  ou  si  l'impétrant  l'aime  mieux ,  déclarent  la  grandesse 
sans  terre,  sous  le  simple  nom  dudit  impétrant ,  après 
qU6i  il  les  lait  enregistrer  au  conseil  de  Gastille ,  de 
quelque  pays  qu'il  aokt  et  en  quelque  lieu  que  sii  gran- 
dasse  soit  située. 

C'est  de  rétablissement  de  ces  patentes  qu'est  venue,  je 
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ne  dirai  pas  simplement  rîncurie  qui  pouvait  avoir  quel- 
que usage  antérieur  fonde  sur  le  mélange  de  politesse  et 
d'indolence  delà  nation,  ou  sur  le  dépit  secret  de  la  destruc- 
tion de  la  ric(hhonU?reriê  ;  mais  l'aversion  si  marquée  des 
grands  d'Espagne  à  observer  entre  eux,  en  quelque  occa- 
sion que  ce  puisse  être,  aucun  rang  d'ancienneté.  Ils  n'en 
pourraient  garder  qu'à  titre  de  dates.  Ceilx  de  Charles  V 
et  de  Philippe  il  n'ont  point  de  patentes  ,  par  consé- 
quent point  de  date  écrite  qui  les  puisse  régler.  Ceux  des 
règnes  postérieurs,  qui  ont  tous  des  patentes,  ne  veulent 
point  montrer  cette  diversité'  qu'ils  ne  s'estiment  pas 
avantageuse,  et  croient  se  trouver  mieux  delà  confusion; 
tous  veulent  faire  croire  l'origine  de  leur  dignité  obscure 
par  une  antiquité  reculée,  et  disent  qu'étant  une  pour 
tous ,  même  de  différentes  classes,  tous  ceux  qui  en  sont 
revêtus  sont  égaux  entre  eux ,  et  ne  se  peuvent  précéder 
iii  suivre  que  par  l'ordre  qu'y  met  le  hasard. 

Ils  sont  en  effet  si  jaloux  de  n'y  point  observer  d'autre 
ordre, que,  y  ayant  eu  chapelle  au  sortir  de  la  couverture 
de  mon  second  fils  ,  '  il  voulut  laisser  des  places  au* 
dessus  de  lut  sur  le  banc  des  grands ,  et  y  lÛre  passer 
ceux  qui  arrivèrent  après  lui ,  sans  qu'aucun  le  voulût 
faire.  Il  prit  garde,  par  mon  avis,  à  n'arriver  que  des 
derniers,  et  le  dernier  même  aux  chapelles  suivantes. On 
s^en  aperçut ,  et  plusieurs  |[raads  de  ceux  avec  qui  j'avais 
le  plus  de  âimiliarité  me  dirent  franchement  qu'ils  seur 
taient  bien  que  c'était  politesse,  mais  qu'elle  ne  les  ac- 
commodait point ,  m'en  expliquèrent  la  raison ,  et  me 
prièrent  que  mon  hls  ne  prît  plus  du  tout  garde  à  la  ma^ 
nîère  de  se  placer,  et  qu'il  se  mît  désormais  parmi  eux 
au  hasarà,  comme  ils  le  pratiquaient  tous,  ce  qu'il  fit 
aussi  après  que  j'eus  connu  leur  désir.  Il  arriva  même 
qu'à  la  cérémonie  delà  Chandeleur,  où  les  ambassadeurs 
ne  se  trouvent  point,  comme  je  l'expliquerai  ailleurs,  et 

10. 
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où  j'assistai  comme  grand  d'Espagne,  le  hasard  fit  que 
mon  fils  me  précéda  à  recevoir  le  cierge  et  à  marcher 
à  la  procession,  singularité  dont  les  grands  parurent  asseai 

aises. 

La  troisième  classe,  fort  différente  des  deux  premières 
en  cel*taines  choses  essentielles,  et  surtout  à  la  couver-, 
ture,  mais  qui  leur  est  pareille  dans  tout  ce  qui  se  pré- 
sente le  phis  souvent  dans  les  fonctions  et  dans  Tordinair» 
du  courant  de  la  vie,  est  d'une  date  que  je  n'ai  pu  décou- 
vrir. S'il  était  permis  de  donner  des  conjectures  en  ce 
genre ,  je  1  attribuerais  à  Philippe  m ,  sur  l'exemple  de 
Philippe  II  son  père,  qui  inventa  la  seconde.  Ce  qui  me 
le  persuaderait  est  Tinclination  galante  et  &cile  de  Phi- 
lippe m  qui  eut  heaucoup  de  maîtresses  et  de  favoris ,  et 
(|ui,nepouvaiitrefusersesgrâcesauxsollicUationsdesunes 
et  auxempressemens  des  autres ,  aura  inventé  cette  classe, 
qui  les  satisfit  pour  l'extérieur  sans  mécontenter  les  au- 
tres grands  ,  par  la  disproportion  effective  qu^il  mit.entre 
les  deux  premières  et  cette  dernière  ,  qui  souvent  n'est 
qu'à  vie,  et  ne  va  au  plus  qu'à  deux  générations  de  l'im- 
pétrant. Les  autres  diflereaces  entre  les  trois  classes  se 
trouveront  en  leur  lieu. 

Les  rois  d'Espagne  ont  iiEiit  aussi  dés  grands  de  pre-  * 
mière  classe  à  vie  en  quelques  Occasions  particulières,  et 
le  plus  souvent  pour  se  débarrasser  des  diflfîcullés  de  rang 
eu  faveur  des  princes  étrangers,  auxquels,  comme  tels, 
on  n'en  accorde  aucun  en  Espagne,  et  qui  s  y  trouvent 
au-dessus  de  toiites  prétentions  quand  ils  pfiiveiit  obtenir 
celui  de  grands ,  et  parmi  eux  et  mêlés ^  sans  nulle  idée, 
qui  n'en  serait  pas  soufferte,  de  se  distinguer  d'eux  en 
quoi  que  ce  soit.  Sans  en  aller  chercher  des  exemples  bien 
loin ,  le  prince  Alexandre  Faraèse,  le  duc  Joachim£ruest 
d'Holsteiu,  et  en  dernier  lieu ,  le  landgrave  Georges  de 
Hesse-Dannstadt,  tué  à  Barcelone,  général  de  Farinée  cle 
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Charles  II ,  furent  ainsi  faits  grands  de  la  première  classe 

pour  leur  personne  seulement. 

Il  est  arrivé  aussi  des  occasions  singulières  qui  ont  ei!- 
gagé  les  rois  d'£spagne  de  permettra  à  un  seigneur  de  &e 
couvrir  en  cette  oocasiouplà  seulement  sans  le  faire  grand 
fr£spagne,  etc*est  entre  autres  exemples,  mais  ceux-là 
fort  rares,  ce  qui  arriva  lors  du  passage  de  Tarchiduches^ 
Marie  -  Anne  d'Autriclie  par  le  Milanais  ,  allant  en 
Espagne  épouser  Philippe  IV.  Elle  était  accompagnée  de 
sa  part  des  ducs  de  Nitjara  et  de  Terra-Nova ,  grands 
d*£spagne,  qui  se  couvrirent  devant  elle.  Le  marquis  de 
Carracène  était  pour  lors  gouverneur  du  Milanais  et 
point  grand.  Philippe  IV  lui  envoya  ordre  de  se  couvrir, 
mais  pour  cette  seule  occasion  ,  à  cause  de  la  dignité  du 
grand  emploi  qu'il  remplissait,  et  sans  le  faire  grand. 

îja  distinction  des  classes  des  grands,  qui  fut  le  pré- 
texte de  leur  expédier  des  lettres- patentes  pour  l'érection 
de  leurs  différentes  sortes  de  grandesse,  en  servit  encore 
pour  une  autre  sorte  d'expédition  aussi  favorable  à  l'au- 
loritë  royale  que  funeste  à  la  dignité  de  grand  ,  qui  y 
trouva  une  cinquième  gradation  par  les  suites  quelle  eut, 
et  pour  lesquelles  elle  fut  établie,  sans  que  rien  parût  d'a- 
bord de  ce  qui  arriva  de  cette  expédition. 

Cette  autre  sorte  d'expédition  est  un  cerlificat  que  le 
iiccrëtaire  de  l'estampille  expédie  à  chaque  grand  de  la 
date  de  sa  couverture ,  et  suivant  quelle  classe  il  a  été 
admis,  qui  marque  le  parrain  qui  Vy  a  présenté ,  et  la 
plupart  des  grands  qui  y  ont  assisté,  de  sorte  que  cette 
expédition  se  donne  nécessairement  à  tous  les  grands, 
non-seulement  nouvellemeot  faits,  mais  devenus  tels  par 
succession  directe  ou  indirecte ,  parce  que  tous  indistinc- 
tement ont  une  fois  en  leur  vie  à  faii'e  leur  couverture. . 

C'est  de  cette  couverture  que  dépendent  tellement  le 
rang  el  toute  espèce  iU:  pt  érogativcs  de  la  grandesse  de 
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toute  classe ,  que  le  grand  de  sûcoesrion ,  même  de  père  k 
fils ,  et  non  contestée  ^  ne  peut  jouir  d'aucune  deadistîoG» 

tiens  attachées  à  cette  dignité  qu'il  n'ait  fait  sa  couver- 
ture ,  par  quoi  il  devient  vrai  par  l'usage  que  les  héritiers 
des  grands  de  tpute  classe,  même  leur  ûls,  ne  le  devien- 
nent en  effet  que  par  la  volonté  du  roi  qui,  à  la  vérité, 
accorde  presque  toujours  cette  couverture  dans  la  même 
semaine  qu'elle  lui  est  demandée ,  maïs  qui*  peut  si  bien 
la  refuser,  et  par  conséquent  suspendre  toul  effet  de  la 
dignité  dans  celui  qui  a  cette  cérémonie  à  faire,  que  le  re- 
fus n'en  est  pas  sans  exemple,  et  pour  confirmer  cette 
étrange  vérité,  j'en  choisirai  le  plus  récent  et  peut-être 
eu  tout  le  plus  marqué. 

J'ai  suffisamment  parlé  ci-dessus  du  duc  de  Medina-Si- 
donia  à  propos  du  testament  de  Charles  II,  pour  n'avoir 
rien  a  y  ajouter.  11  mourut  grand-écuyer,  chevalier  du. 
Saint-Esprit  èt  conseiller  d'état,  dans  lafaveur^  l'estimé 
et  la  considération  quMl  méritait;  et  d'une  sœur  du  comte 
de  Benavente  ne  laissa  qu'un  fils  unique,  gendre  du  duc 
de  l'Infantado.  Ce  fils  avait  des  amis ,  de  l'esprit ,  de  la 
lecture  et  du  savoir ,  avec  le  défaut  de  la  retraite  et  la 
folie  d'aller  dans  les  boucheries  faire  le  métier  de  bou«> 
cher,  et  d'un  attachement  à  son  sens^  à  ses  coutumes, 
que  rien  ne  pouvait  vaincre;  il  conserva  donc  la  golille 
et  l'habit  espagnol,  quoiqu'on  lit  sa  cour  au  roi  d'être 
vêtu  à  la  françaij»e.  La  plupart  des  seigneurs  s'y  étant  ac- 
coutumés, le  roi  vint  à  défendre  tout  autre  hahit,  excepté 
à  la  magistrature  et  à  la^bourgeoisie  chez  qui  la  golille  et 
l'habit  espagnol  furent  relégués,  et  interdit  à  tous  autres 
de  paraître  devant  lui  vêtus  autrement  qu'à  la  française. 
C'était  avant  la  mort  du  duc  de  Mediua-Sidonia ,  grand- 
écuyer,  qui,  aidé  do  l'exemple  général,  ne  put  jamais 
obtenir  cette  complaisance  de  son  fils,  lequel  s'abstint 
d'aller  au  palais.  C'était  au  fort  de  la  guerre;  il  y  s  uivit 
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CDOstammeDt  le  roi  et  son  père,  campant  à  dUtaaoe,  ne 
le  rencontrant  jamais ,  et  .servant  comme  folontairey  se 
trouYant  et  se  distinguant  partout.  Son  père  mort ,  et  lui 

devenu  duc  de  Mediua-Sidonia ,  il  fut  qucsliou  do  sa 
CDUveriure.  De  s'y  présenter  «n,  golillc ,  il  n'y  av^it  pas 
d  apparenee;  velu  à  la  françaisci  il  ne  Je  voulut  jamais. 
Conclusion ,  qu'il  a  vécu  dou3e  ou  qninase  .ans  de  la  sorte, 
et  est  mort  peu  avant  que  j'allasse  en  Espagne ,  ayant  au* 
tour  de  cinquante  ans,  sans  avoir  jamais  joui  d'aucune 
prérogative  de  la  grandesse,  qui,  à  la  cour  et  hors  de  la 
cour,  sont  également  suspendues  sans  diffîcuhc  à  qui- 
conque n  a  pas  fait  sa  «ouverture.  C'est  son  fils  qui  a 
épousé  la  fille  du  comte  de  San-£stevan  de  Gormas, 
qui  n'a  pas  eu  la  folie  de  son  père,  et  qui  a  été  fait  che- 
valier de  la  Toison-d'Or  avec  son  beau-père,  en  la  pro- 
motion que  fît  Pliilippe  V  en  abdiquant. 

On  va  aisément  de  Tun  à  iautre  :  telle  est  la  nature 
des  progrès  quand  ils  ne  trouvent  point  de  barrières. 
Sixième  gradation  de  la  grai|^esse  pour  arriver  au  point 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  De  cette  puissance  de  sus- 
pendre tout  effet  de  la  grandesse,  les  rois  ont  prétendu 
les  grandesses  mêmes  amovibles  à-  leur  volonté,  encore 
que  rien  d'approchant  ne  se  trouve  dans  pas  une  de  leurs 
patentes.  De  cette  prétention  s'est  introduite  une  coutume 
qui  l'établit  puissamment ,  et  qui  est  une  des  différences 
de  la  première  classe  d'avec. les  autres.  temps  pi'écis 
de  son  commencement,  je  ne  l'établirai  pas,  mais  s'il 
n'est  pas  de  Philippe  II ,  auquel  il  ressemble  fort,  et  qui 
a  établi  les  deux  classes  en  inventant  la  seconde ,  il  ne 
passe  point  Philippe  III.  C'est  que  toutes  les  fois  que 
l'on  succède  à  une  grandesse  qui  n  est  pas  de  la  pre- 
mière classe,  fût-ce  de  père  à  (Ils,  riiérilier  donne  part 
au  roi  par  une  lettre,  même  de  Madrid  à  Madrid,  de  la 
•  mort  du  grand  auquel  il  succède,  et  la  signe  sans  pren»^ 
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cire  d'autre  nom  que  ht  sieu  aoooutunié|  et  point  celui  de 
grand  qu'il  doit  prendre,  ni  faire  sentir  en  quoi  que  cé 

soil  de  la  lettre  qu'il  se  répute  déjà  grand.  Le  roi  lui  fait 
réponse,  et  dans  cette  réponse',  le  nomme  non  de 
son  nom  accoutumé  j  mais  de  celui  de  la  grandesse  qui 
lui  est  échue,  et  le  traite  de  cousin  aVec  toutes  les  db- 
tincttons  qui  appartiennent  aux  grands.  Après  cette  ré- 
ponse, et  non  plus  tôt ,  rhérilier  prend  le  nom  de  sa  gran- 
desse et  les  manières  des  grands;  mais  il  attend  pour  le 
rang  et  toutes  les  prérogatives  la  cérémonie  de  sa  cou- 
Yerture.  Ainsi  le  roi  est  non-seulement  le  maître  de  sus- 
pendre tant  qu*il  lui  plaît  TeifeC  de  la  grandesse  de  toute 
classe,  en  su^iendant  on  refusant  la  couverture,  comme 
il  vient  d'être  motivé  par  Toxemple  du  dernier  duc 
de  Medina-Sidonia,  grand  de  première  classe,  et  de 
Charles  Y,  mau  encore  le  nom  et  le  titre  dont  les  héri- 
tiers les  plus  incontestables,  même  de  père  à  fils,  pour  les 
grandesses  qui  ne  sont  pas  de  première  dnsse,  font 
nécessairement  un  acte  si  ai^hciitique  de  reconnaître  qu'il 
ne  leur  appartient  pas  de  le *^p rendre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
plu  au  roi  par  sa  réponse  de  la  leur  donner,  quoique 
sans  concession  nèuVelle.  De  ce  que  ceux  de  la  première 
dasse  n*j  sont  point  assujétis  ,  je  me  persuade  encore 
davantage  que  cet  usage  est  né  sous  Philippe  II ,  avec  la 
distinction  des  classes,  et  que  Philippe  III,  qui  pour 
&ire  passer  les  patentes  se  servit  du  prétexte  de  feire  des 
grands  des  deux  classés,  n'osa  envelopper  dans  cet  usage 
les  grands  qu'il  fit  de  la  première  à  l'instar  de  ceux  de 
Charles  V,  qui  n'avait  connu  ni  cet  usage  ni  plus  d'une 
classe  de  grands. 

Voilà  pour  du  possible;  mais  du  possible  à  i effet  il 
n'y  a  qu'un  pas  pour  les  rois ,  et  cet  effet  s'est  vu  sous 
la  dernière  régence.  Les  histoires  sont  pleines  des  orages 
qui  agitèrent  le  gouvernement  de  la  reine  -  mère  de 
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Cliarl«s  II  pétulant  sa  minorité  y  et.de  ses  démêles  avec 
don  Juan  d*Autrichey  bâtard  du  roi  son  mari  et  d'une  co« 
iné^ienne  qui,  soutenu  d'un  puissant  parti ,  la  força  de 
se  dë&îre  du  jésuite  Nitard,  qui,  sous  le  nom  de  son  con« 

fesseur,  s'était  fait  l'arbitre  de  l'état ,  et  qui  par  un 
nouveau  prodige ,  de  proscrit ,  et  de  chassé  qu'il  était  à 
Rome,  y  devint  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne  , 
et  en  fit  publiquement  toutes  les  fonctions  avec  son  habit 
de  jésuite  jusqu'à  ce  quHl  le  changea  en  celui  de  cardinal. 
A  sa  faveur  en  Espagne  succéda  le  célèbre  Vasconcellos, 
fameux  par  son  élévation  et  par  sa  chute ,  plus  fameux 
par  sa  modération  dans  sa  fortune ,  et  par  son  coui*age 
dans  sa  disgrâce,  qui  le  fit  plaindre  même  par  ses  enne- 
mis. Don  Juan,  qui  voulait  être  le  maître,  et  ne  pouvait 
souffrir  de  confidens  serviteurs  ni  de  ministres  accrédités 
auprès  de  la  reine,  s'irrita  contre  celui-ci,  comme  il  avait 
fait  contre  le  confesseur,  et  il  en  vint  pareillement  à  bout. 
Vasconcellos,  qui  venait  d'être  fiiit  grand,  et  dont  la 
naissance ,  sans  être  fort  illustre,  n'était  pourtant  pas  in- 
férieure à  celle  de  quelques  autres  grands,  fut  dépouillé 
de  sa  dignité,  sans  crimes,  et  fut  relégué  aux  Philippi- 
nes ,  oii  il  dépensa  tout  ce  qu'il  avait  en  fondations  utiles 
et  en  charité,  vécut  long-temps  et  content ,  et. mou- 
rut saintement ,  sans  que ,  depuis  tant  de  temps  et  tant 
de  difFérens  gouvememeus  en  Espagne  ,  il  ait  été  ques- 
tion de  grandesse  pour  sa  post(Tité  à  elle  devait  passer, 
qui  dure  encore,  et  qui  vit  obscure  dans  sa  province. 

Telles  ont  été  les  différentes  gradations  de  la  gran- 
desse ,  qui  ne  sont  pas  encore  puisées ,  sur  lesquelles  il 
faut  remarquer  que  les  étrangers ,  je  veux  dire  les  grands 
d'Espagne  qui  sont  en  Flandre  et  en  Italie,  y  jouissent 
de  foule  leur  dignité  sans  être  obligés  d'en  aller  prendre 
possession  en  Espagne  ;  mais  s'ils  y  font  uu  voyage ,  alors 
ils  sont  soumis  à  la  cérémonie,  de  la  couverture ,  et  en  • 


Digitized  by  Google 


l54  ['7^'l  MÉMOIRES 

attendant  suspendus  de  tout  rang.  Cette  triste  aventure 
arriva  sous  Philippe  V  au  deroier  comte  d'IigmQot,  eu 
qui  cette  iilusti^  maison  s'est  ëtetote,  lequel  pour  avoir 
perdu  sou  oerti6cat  de  couverture  du  secrétaire  de  l'es- 
tampille fut  obligé  de  la  réitérer. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  que  l  autorité  des 
rois  s'est  peu-à-peu  acquise  sur  les  graqds  d'Ëspagne.  En 
voici  une  s^lième  ghidation.  Il  y  ont  ajouté  un  tribut 
d'autant  plus  humiliant,  que  c'est  celui  de  leur  dignité 
môme  ;  cela  s'appelle  Tannate  et  la  médiannate  ;  celle- 
ci  se  paie  à  rérectiou  d'une?  grandcsse,  et  va  toujours  à 
plus  de  i!i,ooo  ëcus  argent  fort.  Quelquefois  le  roi  la 
remet ,  et  c'est  une  véritable  grâce  qui  s'insère  dans  les 
patentes  y  en  sorte  que  Thonoeur  de  la  dignité  et  la  honte 
du  tribut  qui  y  est  attaché  se  rencontrent  dans  le  même 
instrument,  dont  nos  patentes  de  grand  d'Espagne  de  la 
première  classe  est  un  exemple  récent.  Mais  rien  de  plus 
ordinaire  que  le  refus  de  cette  grâce;  et  du  temps  que 
j'étais  en  Espagne,  le  duc  de  Saint-Michel  de  la  maison 
Gravina,  l'une  des  plus  grandes  de  Sicile,  qui  y  avait 
perdu  ses  biens  lorsque  fempereur  s'empara  de  ce  royaume, 
et  qui  venait  d'être  fait  grand  pour  les  services  qu'il  y 
avait  rendus,  postulait  celte  remise,  et  ne  Ht  point  sa 
couverture  tant  que  je  fus  en  Espagne,  [Muce  qu'elle 
ne  lui  fut  point  accordée,  et  qu'il  ne  se  trouvait  point  en 
pouvoir  de  payej^  Je  ne  parle  point  encore  des  autres 
frais  qui  se  font  a  l'occasion  d'une  érection  de  grandesse 
qui  ne  vont  guère  moins  loin  en  salaires  en  gratifica- 
tions indispensables,  mais  dont  k  remise  de  la  médian- 
nate, quand  le  roi  la  .&it,  supprime  de  drpitles  deux 
tiers. 

L'annale  est  un  tribut  qui  se  doit  tous  les  ans  à 
cause  de  la  grandesse,  et  si  le  reveau  en  est  trop  petit, 
parce  qu'un  simple  £ef  mouvant  nûmentdu  roi  suffit  pour 
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rctablissemeat  d'une  grandesso,  ou  nul  comme  pour  les 
grandrases  qui  sont  seulement  attachées  au  nom  et  point  à 
une  terre,  comme  récemment  celle  du  duc  deBoumonville; 

r 

alors  cela  s'abonne  à  tant  par  an.  Quelquefois  encore 

<^clui  qui  est  fait  grand  on  est  exempté  pour  sa  vie,  et 
alors  cette  grâce  s  insère  aussi  dans  les  patentes ,  et  les 
miennes  en  soiit  enicore  un  e:i^emple^  mais  jamais  aucun 
des  successeurs  y  dont  l'anpate  est  toujours  plus  forte 
que  cdle  de  Timpëtrant ,  et  il  est  arrivé  à  plusieurs  d'^re 
saisis  faute  de  paiement  d'années  accumulées,  et  d'être 
encore  suspendus  de  tout  rang  jusqu'à  parfait  paiement. 
Outre  ces  deux  sortes  de  droits  y  il  y  eu  a  un  troisième 
faute  duquel  saisie  et  suspension  de  rang  se  font  aussi. 
C'est  un  droit  pihis  fort  que  Tannate  ordinaire  à  chaque 
mutation  de  grand.  Do  !'époque  précise  de  ces  usages, 
je  n'en  suis  point  instruit,  inais  il  y  a  toute  apparence 
quc.si  elle  n'est  pas  la  même  que  celle  de  rëtablissemcaC 
des  patentes ,  pour  ie  moins  se  s^t-eUes  suivies  de  près. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  diversité  des  classes  est 
une  espèce  de  mystère  parmi  les  grands  qu'ils  n'aiment 
pas  à  révéler,  eu  Xyav  vanité  d'intérêt  ou  par  politesse 
pour  les  autres,  et  d'autaulplus  diflicile  à  démêler  que 
la  difTcronce  ne  s'en,  développe  qu'aux  couv^tures,  qui 
s'oublient  bientôt  après  ;  car  pour  les  distinctions  qu'y 
fait  le  style  de  chancellerie,  qest  un  intérieur  qui  de^^ 
nicun;  dans  leurs  papiers. 

De  prétendre  maiuteoaut  que  ie  nom  et  la  dignité  de 
grand  fussent  connus  avant  Charles  Y,  c'est  ce  que  je  crois 
sans  aucun  fondement ,  d'autant  qu'il  ne  pai:aît  rien,  qui 
distinguât  le  grand  du  rico-Iiombre -,  ou  si  l'on  veut  les 
ricos  hombres  entre  eux  du  côté  des  prérogatives.  J'ai 
donc  lieu  de  me  persuader  que  .'est  une  idée  de  vanité, 
destituée  de  toute  réalité,  pour  donner  plus  d'antiquité  à 
la  dignité  de  grand ,  en  faire  peindre  de  vue  l'origine ^  et 
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la  relever  au-dessus  de  ceiic  des  ricos^hombres  le$qui*is 
étaieal  les  plus  grands  seigneurs  en  puissance  et  en  nais- 
sance y  relevant  iaimëdiatement  de  la  couronne,  el  avec 
droit  de  bannière  et  de  chaudière'  qu'ils  mirent  dans 

leurs  armes;  or,  comme  le  titre  de  ricos-hombres ,  leurs 
armes  et  ces  marques  passèrent  peu-à-peu  à  leurs  ca- 
dets, et  ensuite  dans  d'autres  maisons  par  les  fîlies  hé- 
ritières,  c'est  de  là  y  comme  je  Tai  remarqué,  que  Ita 
ricoS'hombres  étaient  devenus  si  multipliés  par  succes- 
sion de  temps,  lorsqu'ils  disparurent  jusqu'au  nom  même 
à  l'invention  de  celui  de  grand  par  l'adresse  et  la  puis- 
sance de  Charles  V. 

Gomme  ce  prince  ne  donn.a  point  de  patentes  pour 
cette  dignité,  il  est  difficile  de  distinguer  parmi  les 
premiers  grands -espagnols  ceux  qui,  pour  ainsi  dire, 
le  demeurèrent,  c'est-à-dire,  qui  de  ricos-hombres  de- 
vinrent insensiblement  grands,  conservant  simplement 
sous  ce  titre  les  prérogatives  que  leur  donnait  celui  qu'ils 
avaient  eu  jusque-là,  d*avec  ceùx  qui  ^  n'étant  point  du 
nombre  des  ricos^ombres,  furent  néanmoins  feits  grands 
dans  la  suite  par  le  même  Charles  V.  J'aurais  du  pen- 
chant à  croire  que  ce  prince  eut  le  ménagement  de 
n  élever  à  la  grandesse  que  ceux  de  ce  rang  parmi  les 
Espagnols,  pour  les  flatter  davantage  dans  ce  grand 
changement,  quoique  je;  n*aie  d'autre  motif  de  cette 
opinion  que  celui  de  la  convenance.  Si  elle  était  vraie, 
cette  distinction  à  faire  serait  peu  importante,  puisqu'il 
ne  s'agirait  entre  eux  que  de  n'avoir  point  cessé  do 
jouir  de  leurs  prérogatives^  par  un  passage  comme  insen- 
sible d'un  titre  ancien  à  un  nouveau ,  ou  d'avoir  cessé 
d'en  jouir  un  temps,  et  d'y  avoir  été  rétablis  après  par 
ce  mot  cobrioSj  dit  sans  cérémonie,  ou  par  une  lettre 
missive  sans  forme  de  patentes,  ni  de  vraie  nouvelle  cou- 
cession.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  la  eonimunc  opinion  eu  £&• 
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pagne ,  et  ([ui  usurpe  l'autorité  de  la  notoriëtë  publique , 

admet  en  ce  premier  ordre  de  grands,  devenus  insensible- 
ment tels  de  ricoS'hombres  qu'ils  étaient  lors  de  l'éta- 
blissement du  titre  de  grand,  les  ducs  de  Medina-Cœli, 
d*£8calona,  del  iD&ntado,  d*Albuquerque,  d'Aibe,  de 
Bejar,  etd'Arcos,  les  marquis  de  Villeaa  etd'Astorga  j 
les  ceintes  de  Benayente  et  de  Lemos  ,  pour  la  couronne 
de  Castillc;  et  pour  celle  d'Aragon  les  ducs  de  Se- 
gorbe  et  de  Montalte,  et  le  marquis  d'Ayetonne.  Plu- 
sieurs y  ajoutent  pour  la  Castillc  ,  les  ducs  de  Mcdiua- 
Sidonia,  et  de  Najara,  les  ducs  de  Frias  et  de  Rioseco, 
Fun  connétable,  Tautre  amirauté  héréditaire  de  Castille, 
et  le  marquis  d'Aguilar,  tous  à  la  vérité  si  ancienne- 
uieut  et  si  fort  eu  tout  des  plus  grands  et  des  plus  dis- 
tingués seigneurs,  surtout  Medina-Cœliy  qu'on  a  peine 
à  leur  -disputer  cette  même  origine.  On  verra  dans  les 
étals  des  grands  d'£spagne  qu  elles  maisons  portaient 
ces  titres,  et  de  celles-là  oii  ils  ont  passé. 

* 

CHAPITRE  XU. 

Indifférence  pour  les  grands  des  titres  de  duc,  marquis  et  comte; 

—  Titre  de  prince  encore  plos  indifférent.  — Successions  aux 
'^ippsadesscs.  — Migorasqnes.  '^Etrange  ohaos  de  noms  et  d'ar- 
mes en  Espagne ,  et  sa  cause. —  Bâtards.  — Leors  avantages  et 
lenrs  différences  en  Espagne; — Récapitulation  sur  la  grnndesse. 

—  Etrange  coutume  en  faveur  des  Jui&  et  des  Maures  bapbsés. 

Il  y  a  maintenant  deux  choses  à  expliquer  ;  l'indiffé- 
rence des  titres  de  duc  y  marquis  et  comte  ^  ici  succession 
à  la  dignité.  .  ^ 

Pour  la  première ,  il  faut  encore  revenir  aux  ricos» 
hombres  ^  tige,  pour  ainsi  dire,  de  la  dignité  des  grands. 
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Oa  a  vu  que  ce  titre  de  ricos-hombres  »  avee  toutes  les 
distinctions  qui  y  étaient  attachées ,  ne  fut  d'abord  que 

pour  les  grands  vassaux  immédiats  à  bannière  et  à 
chaudière,  et  que  dans  la  suite  de  leur  multiplication , 
usurpée  ou  concédée  à  la  nécessité  du  temps  ou  à  la 
confbsion  des  afi&iires  des  divers  royaumes  qui  ont  si 
loog^terops  composé  les  Es  pagnes,  les  cadets  de  ces  liisas* 
hombi^s  y  leurs  gendres  et  la  postérité  des  uns  et  des  au- 
tres se  maintinrent  peu-à-pcu  dans  la  possession  de  ce  ti- 
tre, sans  posséder  ces  premiers  grands  iieis,  qui  dans  leurs 
auteurs  en  avaient  été  le  fondement.  Lorsque  les  titres  de 
duc,  de  marquis  et  de  comte  commencèrent  à  s'introduire 
dans  les  Espagnes ,  ce  ne  fut  que  pour  les  grands  vas- 
saux effectifs,  qui  étaient  ces  vicos-liombres  premiei*s  , 
dont  le  titre  s'étant  multiplié  dans  la  suite  par  la  voie 
qui  vient  d'être  expliquée,  die  servit  de  même  pour  la 
multiplication  des  titres  de  duc^  de  marquis  et  de  comte  ; 
et  ces  derniers-ci,  comme  bien  plus  modernes,  et  comme 
n'ayant  en  soi  dans  les  Espagnes  aucune  distinction  de 
prérogative  attachée,  u'était  qu'un  accompagnement 
indifférent  au  titre  de  ricO'hombre\  il  fut  aussi  dès4ors 
indifférent  d'être  duc,  marquis  ou  comte,  parce  que 
Tunique  distinction  éclatante  et  supérieure  à  toute  autre, 
n'était  attachée  qu'au  titre  de  viro-hombre.  Bien  est  vrai 
que  le  duché  marquait  et  lut  effectivement  une  terre 
plus  noble  et  plus  grande  que  le  marquisat  et  le  comté, 
et  c'est  ce  qui  fit  que  tous  les  ducs  espagnols  d'alors ,  se 
trouvant  les  plus  distingués  seigneurs  et  les  plus  riches 
d'entre  les  ricos-hombres  ,  passèrent  tous  de  ce  titre  à 
celui  de  grand,  sous  Charles V,  sans  concession  et  comme 
insensiblement  ;  or  comme  il  n'y  eut  plus  alors  que  la 
grande^se  à  qui  le  rang  et  la  prérogative  fussent  atta- 
chés comme  ils  l'étaient  uniquement  auparavant  à  la 
rico'hombrtrie,  à  laquelle  les  titres  de  ducs,  marquis 
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et  de  comte  étaient  iadîfférens  parce  qu'il»  ne  lui  don- 
naient rien,  ces  mêmes  titres,  ne  donnant  rien  aussi  à 
la  grandesse,  lui  furent  également  indifférens.  Il  est 
pourtant  vrai  que  dans  les  Espagnols  naturels ,  doc,  et 
grand  sont  qrnonynies,  non  pas  qiie  le  doc  en  tant 
sealement  que  duc  ail  aucone  prérogative  au-dessus  da 
marquis  et  du  comte  comme  tels,  mais  bien  parce  que 
depuis  Charles  V  tous  les  ducs  espagnols  passèrent  de 
la  ricO'lwmbrerie  à  la  grandesse;  et  ce  prince  et  ses  suc- 
cesseurs ont  ,si  pçu  érigé  de  duchés  en  Espagne  sans 
y  joindre  en  même  temps  la  grandesse  ,  que  de  ce  peu- 
là  même  il  n'y  en  a  plua  ancnn  qui  ne  soit  devenu  gran- 
desse ou  qui  ne  soit  tombé  à  des  grands. 

Le  titre  de  prince  est  si  peu  connu  en  Espagne  ^  et  en 
même  temps  si  peu  goûté ,  qu'aucun  Espagnol  ne  fa  ja- 
mais porté,  jusqu'aux  enfans  des  rois,  si  on  en  excepte 
quelques^ns  des  héritiers  présomptifs  de  la  couronne,  à 
qui  le  titre  de  prince  des  Astui  les  est  affecté  en  recon- 
naissance de  l'attachement  de  cette  province  à  ses  rois 
du  temps  des  Maures,  et  par  laquelle  ils  recommencè- 
rent à  régner,  et  à  s'opposer  à  ces  infidèles.  Encore  fort 
peu  d'aînés  ront41s  porté,  la  sîngnkrité  du  nom  d'infant 
et  d'infante,  qui  ne  signifie  pourtant  que  l'enfant,  jointe 
à  l'usage ,  ayant  toujours  prévalu  pour  ceux  des  rois. 
Les  étrangers  sujets  d'Espagne,  qui  dans  leur  pays  por- 
tent le  titre  de  [H'ince,  l'ont  apporté  avec  eux  ei^  Espagne, 
sans  rang  aucun  pour  les  sujets  pu  non-sujets  s'ils  né 
sont  grands ,  et  sans  donner  aux  Espagnols  naturàls  la 
moindre  envie  de  s'accoutumer  pour  eux-mêmes  à  ce 
titre,  quelques  droits  qu'ils  y  pussent  prétendre,  suivant 
d'autres  manières  qui  ont  pi*évalu  chez  leùrs  voisins  à 
bien  meilleur  mardié. 

La  manière  de  succéder  è  la  dignité  de  grand  n'a  rien 
de  distinct  de  la  manière  de  succéder  aux  biens,  et  comme 
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ils  passent  tous  sans  distinctions  en  quenouilles  et  de  fe- 
inelle$  eu  femelles  à  Tiaiiai ,  aussi  içat  les  graadesses , 
avec  k  confusion  de  noms  et  d*arines  qu'entraîne  ce  même 
usage  établi  parmi  les  Espagnols  de  joindre  à  son  nom 
tous  les  autres  noms  de  ceux  des  biens  desquels  on  de- 
vient héritiers,  surtout  avec  les  grandesses,  qui  se  substi- 
tuent ainsi  à  l'infini,  à  la  proximité  du  sang ,  sans  distinc- 
tion de  mâle  et  de  femelle,  sinon  du  frère  à  la  sœur,  pu 
en  quelques  maisons  ou  maiaoïis  peu  communes ,  de 
l'oncle  paternel  h  la  nièce. 

Ce  sont  y  pour  le  dire  en  passant,  ces  substitutions  de 
terres  érigées  ou  nom  en  grandesses  qu'ils  appellent  mo- 
jorasqueSf  et  qui  ne  peuvent  jamais  être  vendues  pour 
dettes  ni  pour  aucun  cas  que  ce  soit ,  mais  qui  se  saisis- 
sent par  les  créanciers  pour  les  revenus  seulement,  et 
jusqu'à  une  certaine  concurrence,  dont  uue  partie  plus 
ou  moins  légère,  selon  la  dignité. des  terres  et  leurs  re- 
venus, demeure  au  propriétaire  pour  alimènt  avec  les 
casuels.  C'est  ce  qu'ils  croient  être  le  salut  des  maisons, 
et  c'est  par  celte  raison  que,  puisque  toutes  les  terres 
sont  substituées  en  Espagne ,  de  là  vient  que ,  n'y  ayant 
point  de  fin  à  ces  substitutions,  il  y  a  si  peu  de  ti^rres 
dans  le  commerce,  et  que  ce  peu  qui  y  pourrait  être 
n'y  sont  plus  en  effet ,  parce  qu'elles  deviennent  le  seul 
gage  des  créanciers,  et  qu'elles  ne  se  peuvent  acheter  en 
sûreté.  J'eus  la  permission  du  roi  et  du  roi  d'£spagne 
d'en  adieter  une  en  Espagne  et  d'y  établir  ma  grandesse. 
Jemebomai  même  au  plus  petit  fief  relevant  nûment  du 
roi.  Je  me  retranchai  après  h  l'acheter  cher  sans  aucun 
■"cvenu.  En  deux  années  de.  recherches  il  me  fut  impos* 
sible  d'eu  trouver,  quoique  plusieurs  personnes  de  con- 
sidération et  du  conseil  même  s'y  soient  soigneusement 
employés.  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  se  puisse  trouver  , 
mais  je  dis  que  cela  est  e.vtréjnenieut  difficile,  il  ne  faut 
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pas  oublier  que  les  héritiers  de  ces  substitutioos  héri- 
tent aussi  de  tous  les  domestiques  »  femmes,  enfiins  de 
ceux  dont  ils  héritent ,  qui  se  trouvent  ehez  eux  ou  en- 
tretenus par  eux  ;  de  manière  que  ,  par  eux-mêmes  ou 
par  ces  successions ,  ils  s'en  trouvent  iufîniment  chargés. 
Outre  leur  logement,  chez  eux  ou  ailleurs,  ils  leur 
donnent  à  chacun  une  ration  par  jour,  suivant  l'état 
et  le  degré  de  chaque  domestique,  et  à  tout  ce  qui 
peut  loger  chez  eux  deux  tasses  de  chocolat  à  chacun 
tous  les  jours.  Du  temps  que  j  étais  en  Espagne  le  duc 
deMed^na-Cœli,  qui  à  force  de. substitutions  accumulées 
dont  il  avait  hérité  était  onze  fois,  grand,  et  qui  depuis 
a  hérité  encore  de  plusieurs  grandesses,  avait  sept  cents 
de  ces  rations  à  payer  par  jour.  C'est  aussi  ce  qui  les 
coasume. 

Mais  pour  revenir  à  ces  héritages,  il  arrive  souvent 
que  les  héritiers  par  femmes  des  grandes  maisons  et 
par  plusieurs  degrés  femelles  laissent  tout-à-Êiit  leurs 
propres  noms  et  armes,  que  dans  la  suite  un  cadet  reprend 
quelquefois,  tellement  que  dans  la  multitude  des  noms 
et  des  armes,  qui  souvent  ne  se  suivent  pas,  quehpefois 
même  dans  l'unicité,  ce  n'est  pas  une  petite  difficulté  par- 
mi les; Espagnols.»  même  entre,  eux,  de  démêler  le  vrai 
nom  d'avec  ceux  qui  ont  été  ajoutés ,  ou  de  savoir  si  tel 
nom  qui  se  porte  seul  est  le  véritahle.  Ainsi  des  armes;  d<; 
celles-ci  je  n'ai  pu  avoir  le  temps  de  m'en  instruire  que 
fort  en  gros;  pour  les  noms,  c'est  ce  qui  m'a  donné  le 
plus  de  peine  à  bien  éclaircir  sur  les  lieux  avec  ceux  qui 
passaient  pour  être  les  plus  instruits  sur  ces  matières  et 
sur  celles  de  la  grandesse ,  d'aucun  desquels  je  n'ai  été 
plus  satisfait  ni  plus  pleinement  que  du  profond  savoir 
du  duc  de  Yeragua,  fils  de  celui  dont  j  ai  fait  mention 
en  parlant. du  .testameQt  de  Gkarles  U,  qui  m'a  £àii  la 
grâce  de  vouloir  bieji  m'en  instuire  avec  une  bonté, 
XIX.  1 1 
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uiie  simplicité,  une  patience  et  une  exactitude  peu 
communes.  Je  dois  encore  à  la  vérité  cette  justice  aux 

recherches  historiques  et  généalogiques  dlmhofF  des 
grands  d'£spagDe,  que  j'y  portai  exprès,  qu'elles  y  sont 
estimées  des  connaisseurs ,  et  qu  elles  m'ont  infiniment 
aplani  de  difficultés,  soit  en  m'apprenant  un  grand 
nombre  de  choses  que  j'ai  trouvées  vraies  par  l'infor- 
mation la  phjs  scrupuleuse  et  la  plus  multipliée  que  j'en 
ai  pu  prendre,  soit  par  m  avoir  donné  lieu  à  des  ques- 
tions nombreuses  qui  m'ont  beaucoup  instruit  dans  le 
peu  que  je  sais,  soit  encore  en  m'apprenant  à  me 
défier  des  meilleurs  livres  par  trouver  des  fautes  en 
celui-ci,  en  recherchant  exactement  clans  mes  conversa- 
tions la  vérité  ou  la  fausseté ,  et  le  mélange  de  toutes 
les  deujL  de  plusieurs  choses  qu'il  avance,  mais  non 
bien  importantes.  Avec  un  plus  long  séjour  moins  de 
fonction*  et  d'occupations ,  et  le  Tison  d'Espagne  à  dis- 
cuter comme  j'ai  fait  les  recherches  d'Imhoff,  j'aurais 
pu  rapporter  de  bonnes  choses,  mais  ce  livre,  jamais  je 
ne  Ym  pu  recouvrer.  Ds  l'ont  bien  quelques*uns  en  Es* 
pagne^  et  sourient  quand  on  leur  en  parle,  sans  s'en  ex- 
pliquer jamais.  Ils  l'ont  fait  supprimer  tant  qu'ils  l'ont  pu 
partout  à  force  de  soins,  d'aulorilë  oii  elle  a  eu  Heu,  et 
même  d'argent,  parce  qu'il  prétend  prouver  que  presque 
toutes  les  maisons  les  plus  considérables  et  les  plus  distin- 
guées d'Espagne  sont  bâtardes  et  souvent  plus  d'une  fois, 
en  quoi  presque  tous  les  grands  et  les  plus  hauts  sei- 
gneurs d'Espagne  sont  enveloppés.  Quoique  leur  bâtar- 
dise cachée,  s'ils  en  ont,  m'ait  échappé,  et  ce  s'Usenont 
n'est  pas  douteux  en  général,  il  faut  néanmoins  dire 
un  mot  de  leurs  sentimens  et  de  leurs  usages  pour  la 
|[randesse  et  pour  les  successions  par  rapport  aux  bâtards. 

Convenons  de  bonne  foi  qu'à  cet  égard  l'Espagne  se 
«eut  encore  d'avoir  été  pendant  plusieurs  siècles  sous  la 
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domination  des  Maures  ^  et  du  commerce  de  mélange 
qu'elle  eut  depuis  avec  eux  presque  jusqu'au  règne  des 
rois  catholiques.  Car  il  est  très  vrai  qu'elle  ne  sent  pas 
assez  toule  la  diffiérence  d'une  naissance  légitime  d'avee 
une  naturelle  provenue  de  deu3i  penoni^es  libra^  Ces 
sortes  de  bâtards  héritent  sans  difficulté  presque  comme 
les  légitimes,  et  sont  grands  par  surcessions ,  s'il  n'en  sur* 
vient  un  légitime  par  le  mariage  du  père  ;  en  ce  cas ,  le 
bâtard  a  sa  part  de  droit  qui  peut  même  être  grossie  jus» 
qu'i  un  certain  point  par  la  volonté  du  père.  De  ceux- 
là  sont  sorties  des  maisons  puissantes  et  très  difficiles  à 
démêler  d'avec  les  légitimes.  Ils  deviennent  grands ,  non- 
seulement  par  successions  directes, à  faute  de  légitimes, 
mais  enoore  par  succession  féminine  et  collatérale;  et  st 
cette  sorte  deMtard  est  fils  d'un  fort  grand  seigneur , 
et  aimé  de  lui ,  il  trouve  à  se  marier  très  souvent  aussi 
bien  que  s'il  était  légitime.  Lui  passé,  il  n'y  a  plus  de 
différence. 

Les  bâtards  d'une  fille  et  d'un  lionune  marié  ont  aussi 
leur  part  y  mais  très  légère;  s'il  y  a  i|n  légitime,  ils  sont 
tout-à*fiiit  sous  sa  m«n ,  le  père  alors  ayant  les  siennes  bien 

plus  liées  à  l'égard  du  bâtard.  Ceux-ci  n'ont  pas  la  même 
part  aux  successions  femelles  et  collatérales  qijie  ceux  de 
deux  libres  9  ksqueb,  a  faute  de  frères  et  de  sceurs  légii» 
timea,  les  recueillent  entièrement.  Néanmoins  cette  es« 
pèce  adultérine  ne  laisse  pas  de  trouver  des  partis  avan» 
tageux,  s'ils  sont  sans  frères  et  sans  sœurs  légitimes,  ou 
s'ils  sont  fils  de  forts  grands  seigneurs  qui  les  aiment, 
leur  postérité  perd  avec  le  temps  la  flétrissure  de  son  ori* 
gine,  et  supplée  quelquefois  en  tout  à  la  légitime,  quoi- 
que bien  plus  rarement  que  Fautre  espèce  de  simples 
bâtards.  On  en  a  vu  de  toutes  les  deux ,  ayant  des  fret  es 
légitimes,  être  faits  grands  par  le  crédit  de  leurs  pères, 
et  fonder  alors  de  plain*pied  des  maisons  presque  pareilles 

11» 
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à  celles  dont  ils  sortaient  par  bâtardise,  et  dans  lu  suite , 
leur  postérité  et  la  légitime  tout-à-£ftit  oonfoodues.  11  y 
a.  encore  des  eKemples  récen»  de  ces  sortes  de  grands. 
Tel  est  aujourd'hui  un  bâtard  du  duc  d^Abrantès ,  frère 
du  duc  de  Linarez,  mort  sans  enfans  vice-roi  du  Mexi- 
que, sous  le  commencement  du  règne  de  Philippe  Y,  et 
frère  de  l'évéque  de  Cuença,  devenu  duc  d'Abrantès,  par 
la  mort  de  ce  frère :et  de  son  père,  duquel  j'ai  parlé  à 
propos  du  plaisant  adieu  qu'il  fit  à  l'ambassadeur  de 
l'empereur  le  jour  de  Touverture  du  testament  de  Char- 
les II.  Cet  ëveque,  qu'on  n'appelle  jamais  que  le  duc  d'A- 
brantès ,  a  trouvé  le  crédit  à  mon  départ  d'£spagne,  c'est- 
à-dire  fort  peu  après,  défaire  faire  grand  ce  frère  l>â>ard, 
pour  soutenir  la  maison  éteinte,  que  j'ai  expliquée  plus 
haut,  et  on  le  nomme  le  duc  de  Linarez.  Ce  sont  ces 
usages  plus  qu'abusifs  qui  ont  donné  cette  distinction  aux 
grands  mariés  comme  aux  non  mariés,  que  leurs  bâ- 
tards, et  comme  tels,  sont  admis  dans  l'ordre  de  Malte, 
comme  dievaliers  de  justice  sans  différence  des  l^itimes. 
11  laut  sur  cela  remarquer  qu'après  la  perte  de  Rhodes, 
cet  ordre ,  devenu  errant  et  prêt  h  se  dissiper ,  fut  pro- 
tégé et  recueilli  par  Charles  Y ,  qui  lui  donna  l'île  de 
Malte  en  toute  souveraineté,  fors  Tbommage  annuel  de 
quelques  oiseaux,  pour  la  chasse,  et  qu'encore  aujour- 
d'hui l'ambaMadeur  de  Malte  ne  se  couvre  point  en  au- 
cun cas  devant  le  roi  d'Espagne ,  bien  qu'il  le  reçoive  en 
audience  publique  oîi  les  grands  assistent  couverts,  et  où 
je  me  suis  trouvé  comme  grand  avec  eux,. quoique  cet 
ambassadeur  jouisse  à  Madrid ,  et  dans  toute  r£spagne, 
de  toutes  les  autres  prérogatives  du  caractère  d'ambassa- 
deur, exfîepté  aux  chapelles  oii  il  n'a  ni  place  ni  fonc- 
tion. Or,  cotte  oblij^ation  envers  la  couronne  d'Espagne, 
jointe  «1UX  usages  particuliers  à  ce  seul  pa^s  sur  les  bâ- 
tards «  peut  avoir  eu  grande  part  à  l'admission  de  ceux 
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des  grands  dans  l'ordre  de  Malte.  Je  dis  ce  seul  pays , 
les  comtes  de  Guldeiilew  ue  pouvaat  ^re  exemple  dans 
ce  recoin  du  nord ,  demi  païen  encore  dans  sa  domina- 
lion ,  puisque  ces  bâtarrds  des  rois  de  Danemari^  n'en 
font  pas  même  pour  la  Suède,  ni  pour  tout  le  resté  du 
nord,  qui  n'abhorre  pas  moins  la  bâtardise,  qu'on  la 
déteste  et  qu'on  Tancautit  dans  toute  rAllemagne. 

Pour  les  doubles  adultérins ,  ils  demeurent  dans  toute 
i'£spagne  dans  une  entière  obscurité ,  fiiute  de  ne  pou- 
voir nommer  leur  mère ,  et  d'avoir  trouvé  un  juriscon- 
sulte comme  Harlay ,  lors  procureur  général  du  parle- 
ment de  Paris ,  qui  ait  appris  à  faire  reconnaître  des 
tiofans  sans  mère.  Quels  que  soient  ces  restes  de  mœucs 
mauresques  qui  infectent  encore  i'£spagne,€lles  n'y  vont 
pas  jusqu'à  connaître  ceux-ci  j  pour  lesquels  toute  l'Iior- 
reur  et  le  néant  dd  a  la  naissance  illégitime  sVst  rassem- 
blé sur  les  doubles  adultérins  dont  la  monstrueuse  es- 
pèce ne  peut  être  censée  dans  aucune  sorte  d'existencev 

Les  eicemples  des  don  Juan ,  bâtards  de  filles  et  de 
leurs  rois,  con6rment  ce  que  je  viens^  d'expliquer,  et 
qui  s*entendra  et  s'expliquera  mieux  encore  par  là,  en 
se  souvenant  que  ceux  des  particuliers  ont  les  même* 
droits,  proportion  gardée,  qui  est  ce  qui  élève  taut 
ceux  des  grands,  et  qui  met  ceux  des  rois  comme  att 
niveau  des  princes  légitimes. 

Ramassons  en  deux  mots  ce  qui  vient  d'être  expliqué 
de  l'essence  de  la  dignité  de  grands  d'Espagne. 

Nulle  mention  d'elle  avant  Charles  V. 

Les  ricoS'homùres ,  ou  puissans  hommes*  qui  étaient 
grands  et  immédiats  feudataires  des  divers  royaumes  des 
£spagnes  avec  droit  debannièreet  de  chaudière,  y  étaient 
la  seule  dignité  connue  jusqu'à  nous,  parlaient  couverts  à 
leur  roi,  et  se  mêlaient  des  grandes  affaires.  Si  à  titre  de 
di*oil  ou  de  puissance ,  d'usage  ou  de  concesâiou^  si  de 
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succession  ou  de  besoin  que  les  rois  avaient  d'eux ,  obs<» 
curitë  entière.  Pareille  obscurité  sur  leurs  autres  préroga- 
tives et  fonctions. 

Se  mutiplièrent  cadets^  iiiéiiie.eolktàraux  par  femmet, 
et  de  femmes  en  femmes ,  par  mérite ,  après  par  service 
ou  besoin  ,  etifin  par  grandes  cbarges,  sans  posséder  ces 
grands  fiefs  immédiats;  devenus  ricos-hombres  ,  prirent 
bannières  et  cliaudières,d'oii  si  fréquentes  aux  armoiries. 

Tels  étaient«4l8  devenus  sons  ks  rob  catholiques. 

Leur  complaisance  pour  Phîlippe-le»fieau  en  liaine  de 
t'erdinand  ^  coup  mortel  à  leur  dignité. 

Puissance  de  Charles  V;  son  adresse  à  son  couronne- 
inent  impérial  le  anéantit,  et  comme  par  iosensible 
tranapinationi  leur  substitua  saiw  concession,  sans  céré- 
taonîe^  la  nouveUe  dignité  de  grands  d'Espagne,  d'alH»4 
d!entre  les  rieos'-kombres ,  puis  d'atitres  |  leur  conserva  le 
droit  de  lui  parler  couvcçts  et  leur  en  procura  de  grands 
en  Allemagne  et  en  Italie  par  politique,  ce  qui  subsiste 
encore  par  l'appui  de  cette  même  puissance  de  la  maison 
d'Autriche  et  de  cette  même  politique.  . 

Cérémonie  de  la  couverture  et  dntindîon  de  deux 
classes  de  Philippe  II. 

Concessions  et  patentes  de  Philippe  III,  auteur  vrai- 
semblable de  la  troisième  classe,  d'où  mystère  des  classes, 
aisé  parmi  lés  grands,  et  leur  aversion  d'aucun  rang 
d'ancienneté  entt^  eux. 

Prétention  des  rois,  née  des  patentes,  de  la  nécessité 
de  leur  consentenient  pour  succéder  à  la  grandesse,  uKino 
en  directe, •établie  par  l'usage,  et.  la  manièi*e  de  donner 
part  au  roi,  et  d'en  recevoir  la  réponse,  dont  la  première 
classe  est  seule  exempte.  De  là  encbre  prétention  des  rois 
d*en  suspendre  le  rang  passée  en  usage,  dont  divers 
exemples,  tant  en  refusant  d'admettre  à  la  couverture, 
qu'on  autres  cas. 
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Certificat  de  couverture  sans  lequel  nul  rang ,  même 
Payant  faite  si  le  certificat  est  perdu,  et  alors  la  réitérer 
dont  exemples.  Grands  étrangers  habitant  hors  de.l'Ës* 
pagne  esoeptésy  si  oe  n'est  qii'ils  y  aillant  ^  même  en 
passant;  alors  soumis. 

Prétention  des  rois,  nées  des  précédentes,  de  pouvoir 
priver  de  la  grandesse  sans  crime  d'état,  ni  autre  grave, 
dont  exemple  en  .Yasconceilos  et  sa  postérité  jusqu'à 
aujourd'hui. 

Des  patentes  et  de  rétablissement  tuooessif  dé  ces  pré* 
tentions ,  sont  nés  les  tributs  h  raison  de  la  dignité.  Ils- 
sont  trois. 

MediannatCy  qui  au  moios  va  à  plus  de  4o,ooo  livres^ 
pour  le  roi  seul,  sans  les  autreasortesde  salaires  et  d'autres 
droits.  Se  paie  au  hm  à  chaque  érection  de  grandesse.  Se 
remet  quelquefois,  et  alors  la  remise  s'exprime  dans  le» 

patentes  mêmes.  Se  demande  quelquefois,  et  est  refusée, 
dont  exemples. 

Annate  qui  est  un  droit  annuel  plus  ou  moins  fort, 
mais  moindre  que  la  mediannate  ;  il  ne  se  paie  point  par 
l'impétrant,  et  ne  se  remet  jamais  aux  successeurs. 

Mutation,  autre  droit  moins  fort  que  le  premier, 
plus  fort  que  le  dernier,  qui  se  paie  par  tout  succes- 
seur à  son  avènement  à  la  grandesse,  et  oe  se  remet 
jamais.  Droits  contraints  par  saisie  el  par  suspension  de 
rang  quand  il  plaît  au  rm ,  jusqu  à  partit  paiement,  dont 
plusieurs  exemples. 

Fief  le  plus  petit  en  tout  genre,  mais  relevant  immé- 
diatement du  roi,  suffît  poui*  établir  une  ^randesse;  elle 
s  établit  quelquefois  sur  le  nom  sans  fief,  dont  exemples 
existansyà  l'imitation  des  ricos •  hombres ^  cadets, sans 
grands  fîefs  dans  leurs tléradence^  :  en  ces  cas  abonnement 
pour  fixer  la  quotité  des  tributs  susdits. 

Indifférence  entière  parmi  les  grands,  des  titres  de  ducs, 
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ina'rqub  et  comtes ,  venus  de  ce  que  ces  titres  s'établirent 
en  Espagne  yers  la  fin  des  ricoS'homtres j  dont  la  dignité 

étant  tiiiique  ne  reçut  rien  de  ces  titres  que  la  simple  dé- 
nomioation  ;  la  grandesse  ajant  été  substituée  à  la  rico" 
hombrerie  pour  unique  dignité  d'Espagne,  les  titres 
de  duC|  marquis  et  comte  y  sont  restés  de  même  condi- 
tion qu'auparavant,  encore  que  dans  le  fait  il  né  reste 
plus  aucun  duc  espagnol  qui  par  succession  de  temps 
ne  soit  devenu  grand.  Espagnol  s  entend,  et  dont,  ie 
duché  soit  en  Espagne.  De  pareille  condition  de  ces 
trois  titres  est  celui  de  prince,  qui  ne  donne  et  n'ajoute 
quoi  que  ce  soit  par  lui-même  en  Espagne ,  et  que  nul 
Espagnol  naturel  n'a  encore  porte. 

Kîen  de  distinct  en  la  succession  aux  graudesses  de 
la  manière  de  succéder  à  tous  les  autres  biens.  Les  fe- 
melles en  sont  capables  en  tout  temps  en  Espagne ,  et 
sont  préférées  aux  mâles  par  la  proximité  du  sang ,  et 
ainsi  de  femelles  en  femelles.  Appelées  de  niênie  aux 
substitutions  dos  terres  ou  inajorasques  qui  sont  très  fré- 
quentes et  toujours  àTinfini;  d*oii  naît  la  difficulté  du 
commerce  des  terres  de  toute  espèce  qiii  se  trouvent 
presque  toutes  substituées,  et  les  autres  soumises  aux 
créances.  De  là  encore  cette  obscurité  presque  impé- 
nétrable des  vrais  noms  et  des  vraies  armoiries,  qui 
tombent  aux  appelés  avec  les  biens. 

Ce  qui  ajoute  encore  avec  indécence  à  cette  obscurité, 
est  l'ancienne  coutume  de  donner  aux  Maures  et  mainte- 
nantencoreaux  Juifsqui  se  convertissent, et  que le^  grands 
seigneurs  tiennent  au  baptême,  non-«eulement  leur  nom 
de  baptême,  mais  celui  de  leur  maison,  avec  leurs 
armes  qui  passent  pour  toujours  dans  ces  familles  in- 
fimes, et  qui,  avec  le  temps,  les  confondent  avec  les 
véritables,  et  les  leur  substituent  encore  plus  aisément 
lorsqu'elles  viennent  à  seteindre. 
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Bâtards  en  Espagne  ont  des  avantages  inconnus  chez 
toutes  los  autrcb  nations  chrétiennes  ,  venus  du  mé- 
lange avec  les  Maures  qui  y  a  si  long-temps  duré. 

Peu  .de  différence  des  bâtards  de  deux  libres  d'avec  les 
légitimes,  un  peu  ptas,  dct.cçux  d'une  fille  et  d'un  homme 
marié.  Ils  héritent  et  sont  capables  de  recueillir  les 
substitutions.  De  là  plusieurs  maisons  de  cette  origine, 
et  quelquefois  redoublée  ,  qui  n'en  sont  guère  moins 
considérables.  D autres  eu  nombre  dont  ce  défaut  est 
obscur.  Pour  ceux  d'une  femme  mariée ,  ou  les  doubles 
adultérins,  leur  proscription  et  l'infamie  de  leur  orî^ 
gine  est  telle  en  Espagne  qu'elle  devrait  être  partout, 
c'est-à-dire  sans  espérance  et  sans  exemple  d'exception. 
Us  Y  sont  sans  nom,  sans  l»iens ,  sans  existence.  Du  fond 
delà  dignité  même  de. grand  d'Ëspatgne  que  je  viens 
d'expliquer,  il  en  faut  venir  aux  usages,  et  commencer  par 
ceux  qui  nous  sont  connus  et  qu'ils  n'ont  pas. 

• 

.  »  •  ... 

CHAPITRE  Xm. 

Nulle  marque  de  dignité  aux  «nues»  aux  carrosses,  aux  maisons 
des  grands  que  le  dais. — Honneun  dits  en  France  du  Louvre. — 
-  Distinctiou  de  quelques  personnes  par-dessus  les  grands.  —>  Dé- 
'  mission  de  grandesse  inconnue  en  Espagne.  ' —  £xemplcs^récens 
.  1  de  grands  dangers  reconnus  successeurs  à  la,  grandesse.  —  Ils 
ont  rang  et  Honneurs.— Cérémonie  de  la  couverture  et  ses  diffé^ 
vences  pour  les  trois  différentes  classes  chez  le  roi  d'Espagne  et 
son  plan.  —  La  même  cérémonie'cfaez.  la  reine  d'Espagne  et  son 
'  -  plan;-^Tout' ancien  prétexte  de  galanterie  poursecouvrir  aboli. 

!.  ifs  {grands  ni  leurs  femmes  n'ont  auci)ne  matque  de 
^gnité  sur  leurs  carrosses  ni  à  letu's  armes  ;  ce  n'est  point 
l'usage  en  Espagne  pour  aucune  charge  ni  dignité  que  ce 
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soit*  Si  quelques-uns  d'eux  conservent  ces  anciennes  dis* 
tinctions  des  bannières  et  des  chaudières  des  rwos4u>m' 
breSf  elles  sont  communes  à  tous  ceux  de  leur  maison 

qui  ne  sont  point  grands,  et  se  mettent  dans  l'ccu  en 
Ji>ordure  ou  en  ëeartelure.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  petits 
hommes  armés  et  à  cheval  du  connétable  de  Castille ,  et 
aux  ancres.de  l'Amirante  qui  m  soient  en  bordure.  Il  est 
pourtant  vrai  que  quelques-uns,  en  petit  nombre,  por- 
tent leurs  bannières  en  dehors  de  l'écu  ,  et  quelquefois 
'  même  Ten  environnent;  mais  cela  ne  tient  point  lieu  de 
marque  de  dignité  en  £spagne.  Pour  la  Toison  -  d'Or, 
ceux  qui  Font  en  portent  le  collier  autour  de  leurs  armes, 
et  pareillement  celui  du  Saint-Esprit,  ceux  à  qui  on  Ta 
donné.  Depuis  que  les  ducs  de  France  et  les  grands  d'Es- 
pagne fraternisent  en.  rang  et  en  honneurs ,  il  y  a  plu- 
sieurs de  ceux-ci  qui,  ea  Espagne  et  sans  en  être  jamais 
sortis,  ont  pris  le  manteau  ducal;  pende  grands  espa* 
gnols  naturels  l'ont  encore  fait.  La  reine  même  n'a  point 
de  housse. 

Les  balustres  et  les  autres  distinctions  extérieures  y 
sont  inconnues ,  même  chez  le  roi  et  la  reine ,  excepté  le 
dais  ;  mais  ce  dais  descend  chez  tous  les  (itulachs ,  dont 

ii  y  en  a  cjuelquefois  de  fort  étranges  :  j'expliquerai  ce 
que  c'est  en  son  temps.  Toute  la  différence  est  que  les  dais 
de  ceux.-cî  ne  sont  que  de  damas  tout  simple,  avec  un  por- 
trait du  roi  dessus,  et  que  ceux  des  grands  sont  de  ve- 
lours et  riches,  sans  portrait,  avec  quelquefois  leurs  ar- 
mes brodées  dans  la  queue.  Ainsi  les  dais  des  uns  parais- 
sent être  pour  le  portrait,  et  celui  des  autres  pour  leur 
dignité  et  pour  eux-mêmes.  A  l'égard  des  balustres,  peut- 
être  que  Tusage  de  coucher  en  des  lieux  retirés  qu'on  ne 
voit  point,  el  de  n'avoir  point  de  ces  lits  qui  ne  sont  que 
pout  la  parade,  en  a  banni  la  distincliou. 

La  manière  de  bâtir  en  Espagne  fait  que  ce  que  nous 
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appelons  en  France  les  liouneurs  du  Louvre  n'y  peut 
exisler.  Les  palais  du  roi ,  et  tous  les  autres ,  ont  uns 
grande  porle-oochère ,  i  condition  qu'aucuti  carixMfte  nrY 
peut  entrer;  niait  il  y  en  a  une  image.  Après  cette  porte 
il  y  a  ,  au  palais  de  Madrid  ,  un  grand  vestibule  noir  et 
obscur,  couvert,  court,  mais  qui  s'étend  en  deux  pe- 
tites ailes,  et  qui  aboutit  à  quelques  inarches  d'une  ga- 
lerie qui  aëpare  deux  cours  pavées  de  grandes  pierres 
plates  y  avec  un  grand  escalier  tout  en  dehors  au  bout  de 
cette  galerie.  Dans  ce  vestibule  couvert  entrent  les  car- 
rosses des  grands  et  de  leurs  femmes,  des  cardinaux  et 
des  ambassadeurs  9  et  eu  ressortent  dès  qu*ils  sont  desceu-r 
dus  k  la  galerie  ;  ib  rentrent  de  même  pour  les  prendre 
quand  ils  veulent  remonter  pour  s'en  aller.  Tous  les  au»' 
Ires  hommes  et  femmes  descendent  et  remontent  devant 
la  grande  porte,  et  tous  les  carrosses  se  raiii^^ont  dans  la 
grande  place  du  palais.  Au  lîuen-Retiro ,  ciiln»  plusieurs 
cours,  il  y  en  a  deux  de  suite ,  comme  au  Palais-Hoyal 
à  Paris  )  mais  infiniment  plus  grandes.  Tous  les  carrosses 
entrent  dans  la  première  et  y  restent.  Les  seuls  grands  et 
leurs  femmes ,  les  cardinaux  et  Its  ambassadeui*s  entrent 
dans  les  leurs  sous  le  corps  de  logis  qui  sépare  les  deux 
cours,  et  y  descendent  dans  une  galerie  ouverte  qui  con- 
duit au  bas  du  degré ,  et  leurs  carrosses  passent  outre 
dans  la  deuxième  cour  pour  y  tourner.  Ils  les  allaient  at- 
tendre après  dans  la  première,  et  entraient  comme  en 
aiTivaiit  (juand  leurs  maîtres  on  maîtri^sscs  voulaient  y 
remoujter  pour  s'en  aller.  Maintenant  ^  c'est-à-dire  long- 
tenipsavant  qoeî'd|asieen  Espagne ,  et  je  nesais  sousquel 
règne  y  kurs  cÉilB^  demeurent  dans  la  seconde  cour, 
^  ii^nf  plus  qu^fvancer  pour  reprendre  lenrs  maîtres 
ou  leurs  maîtresses  oii  ils  les  ont  descendus,  ('e  dernier 
petit  avantage  était  encore  nouveau  dans  mou  temps,  peut- 
^(resiir  l'exemple  des  ambassadeurs  qui  l'ont  totijours  eu. 
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Il  faut  se  souveoîr  ici  «les  distiticttoiis  extrêmes  c|u'oa 
a  vues  plus  haut  du  président  et  même  du  gouverneur  du 
conseil  de  Castiile  par-dessus  les  graads  qui  arréteot  de- 
vant lui  daos  les  rues ,  qui  n'en  ont  pas  la  main  chez 
lui ,  et  qui  n'en  sont  point  visités  en  quelque  occasion 
que  ce  soit ,  qui  est  reçu  et  conduit  au  carrosse  par  un 
majordome  quand  il  va  au  palais ,  et  qui  y  est  seul  assis 
eu  troisième ,  avec  le  majordome-major  et  le  sommelier  du 
corps,  eu  attendant  que  le  roi  paraisse  ou  qu'il  soit  appelé 
dans  le  cabinet,  en  présence  de  tous  les  grands  debout; 

De  celles  du  majordome-major  du  roi ,  qui  partout  les 
pi'écède  tous ,  et  en  place  distinguée ,  et  qui  est  assis  à 
côté  du  roi,  au  bal,  à  la  comédie,  aux  audiences  singu- 
lières, les  grauds  debout,  et  étant  comme  leur  chef; 

De  celle  du  majordome-major  de  la  reine ,  qui  chez 
die,  aux  audiences ,  les  précède  tous; 

De  celles  des  cardinaux ,  sur  eux  qui ,  en  présence  du 
roi ,  sont  extrêmes  ,  mais  nulles  en  sou  absence.  J'aurai 
occasion  d'en  parler  ailleurs. 

£nfin ,  de  celles  des  ambassadeurs  qui ,  à  la  vérité ,  sont 
peu  sensibles  et  ne  se  rencontrent  pas  souvent^ 

J'ai  remarqué  celles  des  conseillers  d*état ,  même  point 
grands,  qui,  à  leur  exclusion,  ont  le  droit  d'aller  en  chaise 
à  porteurs  comme  les  liâmes. 

A  l'égard  de  celles-ci ,  toutes  celles  d'une  qualité  dis- 
tinguée, sans  distinction  des  femmes  de  grands,  se  font 
souvent  porter  en  chaise  par  la  ville  et  même  au  palais, 
dans  Tescalier,  jusqu'à  la  porte  extérieure  de  l'apparte- 
ment de  la  reine,  où  leurs  chaises  et  leurs  porteurs  les 
attendent,  sans\e mezzo  termine^  trouvé  à  Versailles , 
payer  pour  faire  porter  les  livrées  du  roi  aux  poiteure 
des  personnes  qui  n'ont  pas  les  honneurs  du  Louvre.  Jja 
vérité  est  qu'il  n'y  a  guère  que  les  dames  du  palais ,  et 
Jort  peu  d autres  grandes  dames,  femmes  de  grauds,  à 
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.  qui  je  l'aie  vu  faire.  A  propos  de  livrées,  souvent  on  n'eu  a 
point ,  puis  on  on  reprend ,  et  jamais  presque  Vas  mêmes. 
Jusqu'au  fond  de  la  couleur  de  la  livrée,  on  la  change 
presque  tous  les  ans  dans  la  même  maison.  Elles  sont 
pour  la  plupart  sombres  et  toutes  fort  simples,  et  les 
carrosses  et  les  chaises  au-dessous  de  la  simplicité.  Les 
boues  de  Madrid  Thiver,  sa  poussière  leté,  et  Tair  qui 
résulte  de  la  quantité  et  de  la  nature  étrange  de  ces  boues, 
qui  ternit  les  meubles  et  jusqu'à  la  vaisselle  d'argent,  est 
cause  de  cette  grande  simplicité,  mais  qui  n'est  pas  pour 
les  ambassadeurs. 

Les  grands  n'ont  point  l'usage  de  se  démettre  de  leur 
dignité  comme  les  ducs  en  France;  maïs  en  Espagne,  le 
successeur  direct  d'une  grandesse  et  sa  femme  ont  des 
honneurs  et  un  rang,  en  attendant  qu'elle  leur  soit  échue 
par  la  mort  de  celui  à  qui  ils  doivent  succéder.  Le  comte 
de  Tessé,  en  £àveur  duquel  le  maréchal  son  père  eut  la 
permission  d'en  user  comme  les  ducs  à  leur  exemple,  ne 
serait  pas  traité  ot  reconnu  comme  grand  en  Espagne 
du  yivant  de  son  père.  La  chose  faîte  et  le  rang  pris  ici, 
on  en  tira  un  consentement  du  roi  d'Espagne,  parce  qu'il 
ne  devait  point  avoir  d'usage  en  Espagne  où  le  comte  de 
Tessé  ne  devait  point  aller,  et  encore  ce  consentement 
fut-il  difficile  et  tardif.  Philippe  Y  a  pourtant  fait  deux 
exceptions  à  cette  règle ,  que  nul  autre  roi  n'avait  en* 
freinte  avant  lui. 

La  première  fut  en  faveur  du  duc  de  Berwick  auquel, 
en  récompense  de  ses  services  après  la  bataille  d'Almanza, 
il  donna  la  grandesse  de  première  classe,  les  duchés  de 
liria  et  deQuinca,  anciens  apanages  des  infans  d'A- 
ragon ,  pour  y  établir  sa  grandesse  et  jouir ,  en  propriété^ 
do  ses  terres  de  4o,ooo  livres  de  revenu  ;  la  liberté  d'y 
appeler  tel  de  ses  cnfans  qu'il  voudi  ait,  pour  eu  jouir 
même  de  son  vivant,  et  sa  postérité  ensuite  ;  Ja  faculté 
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de  changer  ce  choix  pendant  toute  sa  vie ,  et  le  pou- 
voir de  le  chaoger  eooore  par  son  testament ,  toutes 
grâces  inouïes  et  proportionnées  à  l'importance  de  la 
victoire  d'Almanza.  En  ooasëquenee  «  son  fik  «në  eot 
en  Espagne  la  grandesse,  les  duchës ,  et  porta  le  nom  de 
duc  de  Liria  où  il  s'établit ,  puissant  par  son  mariage 
avec  la  sœur  du  duc  de  Veragua  qui  en  recueillit  depuis 
le  vaste  et  riche  héritage. 

L'autre  expeption  fut  £iita  en  &veur  de  la  finiction 
dont  je  fîis  honoré  d'aller  ambassadeur  extraordinaire 
en  Espagne  faire  la  demande  de  l'infante  pour  le  roi  , 
conclure  le  futur  mariage ,  en  signer  le  contrat  et  assis- 
ter de  sa  part  au  mariage  du  prince  dc^s  Asturies  avec 
une  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans,  lors  régi^t  du  royaume. 
A  l'instant  que  la  cérémonie  en  lut  achevée ,  le  rot  d'Es- 
pagne s'avança  à  moi  dans  la  chapelle  même  du  château 
de  Lerma  ,  et  avec  mille  bontés  me  fit  l'houncur  de  me 
dire  qu'il  me  donnait  la  grandesse  pour  moi  de  la  pre* 
roière  classe  «  et  en  même  temps  pour  celui  de  mes  deux 
fils  que  je  voudrais  choisir  pour  «n  jouir  dès  è  présent 
avec  moi ,  et  la  Toison-d'Or  à  l'ainé.  Gomme  j'avais  la 
permission  de  l'accepter,  je  choisis  sur-le-champ  le  cadet, 
et  les  lui  présentai  tous  deux  pour  le  remercier,  avec 
moi,  de  ses  grandes  grâces,  puis  à  la  reine  qui  ne  me 
témoigna  pas  moins  de  bontés ,  auxquelles  j'ieus  le  bon- 
heur de  voir  toute  la  cour  applaudir,  à  laquelle  aussi 
j'avais  tâché  de  plaire.  Comme  on  retournait  deux  jours 
après  à  Madrid ,  on  remit  à  y  faire  la  réception  de  l'un 
et  h  couverture  de  l'autre. 

Il  est  bon  toutefob  de  remarquer  que  ces  deux  exem- 
ples ont  été  faits  en  deux  occasions  uniques  en  faveur  de 
deux  étrangers  à  l'Espagne ,  pour  deux  personnes  dont 
la  démission  ne  multipliait  rien,  parce  que,  comme  ducs 
de  France,  nous  avions  déjà  les  mêmes  rangs,  honneurs 
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et  prérogatives  en  Espagne  que  les  grands,  droit  et  usage 
de  nous  trouver  partout  avec  et  parmi  eux,  qui  étaient 
bien  aises  que  j'en  profitasse  souvent.  Ce  âit  aussi  ce  qui 
nous  empêcha  ,  M.  de .  Berwick  et  moi ,  de  faire  pour 
nous-mêmes  la  cérémonie  de  la  couverture,  parce  qu'elle 
ne  nous  donnait  rien  dont  nous  ne  fussions  en  posses- 
sion entière;  auf^i  assistai-je  parmi  les  grands ,  et  cou- 
vert comme  eux,  à  la  couverture  de  mon  fils,  qui  est 
une  oérëmonie  oii  les  ambassadeurs  ne  se  trouvent  point. 

Après  avoir  parlé  des  usages  que  nous  connaissons  6t 
que  les  grands  d'Espagne  n'ont  pas  ,  il  faut  venir  au 
rang,  honneurs  et  prérogatives  dont  ils  jouissent,  et 
conclure  après ,  tant  de  celles  qu'ils  ont  que  dè 
celles  qu'ils  n'ont  pas ,  quelle  idée  juste  on  doit  avoir 
de  leur  dignité.  G>mme  la  clef  du  rang  et  des  honneurs 
dont  les  grands  d'Espagne  jouissent  est  la  cérémonie 
de  leur  couverture,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  que 
c'est  encore  où  la  différence  des  classes  des  grands  est 
presqué  uniquement  sensible,  il  faut  commencer  par  sa 
description.  Elles  sont  toutes  semblables  suivant  leurs 
classes ,  !out  y  est  tellement  réglé  qu'il  n'y  a  point  à  s'y 
méprendre,  ni  à  y  accorder  ou  retrancher  quoi  que  ce 
soit.  Comme  je  n'ai  vu  que  celle  de  inon  fils,  ou  ne  trou- 
vera donc  pas  étrange  que  ce  soit  ceiie-ià  que  je  décrive, 
puisque,  de  même  clause,  toutes  sont^n  tout  parfaite- 
ment semblables. 

D'abord  le  nouveau  grand  ou  celui  qui  succède  à  un 
autre ,  car  cela  est  pareil  pour  la  couverture ,  visite  tous 
les  grands;  j'y  menai  mon  fds.  Ensuite  il  en  choisit  un 
pour  être  son  parrain.  L'amitié,  la  parenté  et  d'autres 
raisons  semblables  en  font  faire  le  choix,  et  ce  choix 
lui  est  honorable.  Je  crus  en  devoir  prier  un  grand  et 
principal  seigneur  ,  bien  avec  le  roi  d'Espagne  et  qui 
fut  agréable  à  notre  cour;  c*est  ce  qui  m'engagea  à  prier 
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le  duc  del  Arco  ,  grand-écuycr  et  favori  du  roi  qui  Favait 
fait  ^laïul,  défaire  cet  honneur  à  mon  fils.  C'estau  parrain 
à  prendre  1  ordre  du  roi  du  jour  de  la  cérémonie,  d'eu 
faire  le»  honneurs  ^  tant  au  palab  que  chez  le  nouveau 
grand,  de  l'avertir  du  jour  marque,  et  d'en  avertir  ausn 
le  majordome-major  du  roi,  qui  a  soin  d'envoyer  un 
billet  d'avis  à  tous  les  grands.  Ce  dernier,  à  l'occasion 
de  mou  fils ,  prétendit  que  c'était  à  lui  à  demander  le 
jour  au  .roi:et  m'en  fit  ÙLite  quelque  insinuation.  J'évitai 
de  r^entèndce  pour  ne  pas  blesser  un  .  si  grand  et  si  res- 
pectable seigneur,  ni  le  grand-écuyer  aussi ,  et  avec  lut 
tous  les  grands;  j'en  avertis  néanmoins  ce  dernier  qui 
s'éleva  d'abord  ,  mais  qui ,  en  ma  considération  l'ignora , 
et  prit  cependant  l'ordre  du  roi  d'Ëspagoe  qui  le  donna, 
et  c'est  toujours  le  matin;  i 

Le  jour  venu  ,  le  parrain  invite  un,  deux  on'  trois 
grands  comme  tels,  et  que  bon  lui  semble,  pour  l'accom- 
pagner cliez  le  nouveau  grand  qu'il  va  prendre  et  qu'il 
mène  au  palais  dans  son  carrosse  avec  eux ,  et  l'en  ra- 
mène de  même,  où  tous  lui. donnent  la  première  place. 
Ces  autres  grands  aident  au  parrain  à  &ire  lès  honneurs, 
et  le  nouveau  grand  se  fait  accompagner  en  cortège. 

Le  duc  del  Arco  ue  prit  avec  lui  que  le  duc  d'Albe  , 
oncle  paternel  et  héritier  de  celui  qui  est  mort  ambassa- 
.  deur  d'£spagne  à  Paris  ,  à  cause  des  places  du  carrosse 
que  nous  remplissions  mon  fils  et  moi.  Il  eut,'  comme 
je  Tài  dit  ailleurs,  là  politesse  de  venir  dans  son  car- 
rosse, et  non  dans  un  du  roi  dont  il  se  servait  toujours, 
parce  que  dans  celui-là  il  ne  pouvait  donner  la  main  à 
personne.  Je  ne  pus  jamais  empédier,  quoi  que  je  fisse, 
qu'ils  ne  se  missent  lous  devis  'sur  le  devant,  mon  fils 
et  moi  eûmes  le  derrière.  Je  crus  plaire  aux  Espagnols 
de -marcher  à  cette  cérémonie  avec  tout  l'appareil  de  ma 
première  audience,  et  j'y  réussis.  Six  do  mes  carrosses, 
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entourés  de  ma  livrée  à  pied,  suivaieot  celui  du  duc 
dei  Arco ,  oii  nous  ëtioas ,  et  personne  autour  ;  quinze 
ou  dix-huit  autres  seigoeurs^e  la  cour  marchèrent  après 
les  miens  remplis  de  ma  suite  :  tout  Madrid  était  aux 
fenêtres  ou  dans  les  rues. 

l^^ous  trouvâmes  les  gardes  espagnoles  et  wallonnes  en 
bataille  dans  la  place  du  palais,  qui  rappelèrent  à  notre 
passage  en  arrivant  et  en  retournant. 

A  la  descente  du  carrosse  nous  Ames  reçus  par  ce  qui 
s^appelle  en  Espagne  la  famille  du  roi,  c'est-à-dire  une 
gix>sse  troupe  de  bas  ofHciers  de  sa  maison  et  une  autre 
d*ofHciers  plus  considérables,  au  milieu  du  degré,  a?ec  le 
majordome  de  semaine,  qui  était  le  marquis  de  ViUagar- 
cias ,  qui  était  Gusman  et  a  été  depuis  ▼ice-roi  du  Mexique. 

L'escalier  depuis  le  bas  jusques  en  haut  bordé  des 
hallebardiers  sous  les  armes  avec  leurs  officiers.  Tous  ces 
honneurs  ne  sont  que  pour  la  première  classe.  Au  haut 
du  degré  quelques  grands,  qui  par  cette  même  distinc- 
tion descendirent  deux  marches.  Beaucoup  de  personnes 
distinguées  dans  l'escalier  et  jusqu'à  la  porte  des  appar- 
temcns,  et  une  foule  de  grands  et  de  seigneurs  nous 
attendaient  dans  la  première  pièce,  mais  cela  n'est  que 
de  civilité;  la  vérité  est  qu'elle  fut  extrême,  et  que  tous 
me  dirent  qu'ils  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  vu  tant 
de  concours  de  grandesse  et  de  noblesse  à  aucune  cou- 
verture et  à  ce  que  j'y  vis ,  il  fallut  le  croire. 

Les  gardes-du-corps  étaient  en  haie  sous  les  annes 
à  notre  passage  dans  leur  salle,  et  à  notre  retour.  Dans 
celte  première  pièce  au-delà  de  la  salle  des  gardes  on 
attend  que  le  roi  soit  arrivé  dans  celle  qui  suit,  et  ce- 
pendant complimens  sans  fin,  et  invitation  au  repas  qui 
suit  chez  le  nouveau  grand;  lui,  son  parrain  et  ses  amis 
particuliers  vont  invitant  le  monde;  il  fait  prier  tous- 
les  grands,  tous  leurs  fils  aînés,  et  les  maris  des  filles 
XIX.  12 
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aînées  de  ceux  qui  u*out  poiut  de  iils.  Cela  est  do  i  ègle. 
On  peut  prier  aussi  d'autres  seigneurs  amis  ou  distingués  : 
on  le  fait  d'ordinaire ,  et  nous  en  invitâmes  plusieurs.  • 

Le  roi  arrivé,  la  cérémonie  commence.  Le  major- 
dome de  semaine  sort  et  vient  avertir  le  nouveau  grand 
que  le  roi  est  entré  p^  l'autre  coté.  Tous  les  grands 
entrent,  saluent  le  roi  et  se  plaoent.  Les  gens  de  qualité 
en  font  autant  ;  les  portes  s'investissent  de  curieux ,  el; 
le  nouveau  grand  entre  tout  le  dernier,  ayant  son  par- 
rain  à  sa  droite  et  le  majordome  de  semaine  à  sa  gauche. 
La  marche  est  fort  lente;  ils  font  presqueu  eatrant  tous 
trois  de  front  et  tous  trois  ensemble  une  profende  révé^ 
rence  au  roi,  qui  ote  à  demi  son  chapeau  et  le  remet  II 
est  debout  sur  un  tapis  de  pied  sous  un  dais,  son  capi-» 
laine  des  gardes  en  quartier  derrière  lui ,  couvert  parce 
qu'il  est  toujours  grand ,  le  dos  à  la  muraille.  Personne 
du  même  côté  où  est  le  roi  que  le  majordome-major  du, 
roi,  qui  est  couvert,  le  dos  à  la  muraille,  vers  le  bout 
du  c6té  des  grands;  en  retour  des  deux  autres  cotés  jus- 
qu'à la  cheminée  qui  est  vis-à-vis  du  roi,  les  grands 
couverts  le  dos  à  la  muraille,  sur  un  seul  rang  qui 
lie  se  redouble  point  et  personne  devant  eux.  Devaut 
la  cheminée  qui  est  grande,  les  trois  autres  majordomea 
découverts.  Depuis  Ja  porte  par  où  les  grands  et  bricoun 
sont  entrés,  jusqu'à  Fautre  vis-à-vis  par  où  le  roi  est  entré» 
qui  fait  le  quatrième  côté  delà  pièce  où  sont  les  fenêtres, 
qui  sont  fort  enfoncées  et  fort  larges,  sont  touaies.  gens 
de  qualité  de  la  cour,  tous  découverts,  pêleoinèl^,  lei;<unâ 
devant  les  autres ,  tant  qu'il  y  en  peut  tenir  ,  H,  Iq  tes^ 
regarde  par  les  deux  portes  en  foule  sans  s'avancer  dans 
la  pièce.  Cette  première  révérence  faite,  le  parrain  quitte 
le  nouveau  grand  et  se  va  mettre  après  tous  les  grands,: 
entr^  la  porté  par  où  il  vient  d'entrer  et  la  cheminée,le  dœ^ 
à  la  muraille,  et  s'y  couvre,  et  &it  ainsi  aux  autroâ 
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grands  les  honneurs  pour  le  nouveau  grand.  Celui-ci  s'a- 
vance lentement  avec  le  inajordomeàsa  gauche.  Au  milieu 
de  la  pièce  ils  foDt  en  même  temps ,  et  de  froat,  une  a*  ré- 
vérence profonde  au  roi,  quià  celle-là  ae  branle  pas  ;  puis 
sans  partir  de  la  place,  le  nouveau  grand  salue  le  major- 
dome et  les  autres  côtés  des  grands  ,  prenant  garde  de 
ne  pas  tQuruer^out-à-fait  le  dos  au  roi.  Le  majordome- 
major ,  le  .capitaine  des  gardes  et  tous  les  grands  se  dé-* 
couvrent,  entièrement,  mais  ne  bisaeot  pas  tomber  leur 
cbapeau  fort  bas ,  puis  tout  de  suite  se  recouvrent.  Jja 
majordome  ,  qui  conduit  le  nouveau  grand  et  qui  a  fait 
\à.  même  révérence  que  lui  aux  grands,  le  quitte  dès 
qu'elle  est  achevée ,  et  se  retire  vis-à-vis  d'où  il  se  trouve, 
du  càté  des  fenêtres,  un  pas  au  plus  en  avant  de» gens 
de  qualité,  à  qui  le  nouveau  grand  ni  lui  n^ont  point 
fait  de  salut.  Le  nouveau  grand,  demeuré  seul  au  milieu 
de  la  place,  s'avance  de  nouveau  avec  la  même  lenteur 
jusqu'au  bord  du  tapis  de  pied  où  est  le  roi ,  à  qui  eu 
arrivant  prèr  de  lui  il  &it  une  profonde  et  troisième  ré- 
vérence, à  laquelle  le  roi  ne  remue  pas.  Si  le  grand  est  de 
première  classe ,  le  roi  prend  l'instant  qu'il  commence  à 
se  relever  de  sa  révérence  pour  prononcer  colorias.  Si  de 
la  seconde,  il  le  laisse  relever  et  parier,  et  faire  ensuite  lu 
révérence,  quand  il  se  relève,  il  prononce  cobrios,  et  quand 
il  est  couvert  le  roi  lui  répond.  Si  de  la  troisième,  le  roi 
ne  prononce  cobfios  qu'après  avoir  répondu,  le  grand  se 
couvre  un  instant,  puis  se  découvre,  baise  la  main  du 
roi ,  et  le  reste  comme  il  va  être  expliqué.  A  ceux  de  la 
première  classe,  le  roi  ayant  prononcé  coé/tbj  comme  le 
grand  se  relève  de  sa  troisième  révérence,  celui-ci  s'in- 
cline de  nouveau  profondément  du  corps  à  ce  mot ,  mais 
sans  révérence  ,  et  se  relevant  se  couvre  avant  de  com- 
mencer à  parler.  Les  ambassadeurs  ne  se  trouvent  point 
à  celte  cérompaie,  ui  aucune  dame. 
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déjà  grand  parmi  eux  et  couvert.  On  peut  croire  que 
je  regardais  de  tous  mes  yeux  par  la  curiosité  de  la 
cérémonie ,  et  beaucoup  plus  dans  Tinquiétude  comment 
mon  fils  s'en  tirerait ,  qui  avec  un  grand  air  de  respect 
vet  de  modestie  n'en  eut  point  d'erabarraa,  et  fit  tout 
dé  fort  bonne  grâce  et  k  propos ,  il  hni  que  cela  m'é- 
chappe. Je  remarquai  la  bonté  du  roi,  qui,  en  peine 
qu'il  manquât  à  se  couvrir  à  temps,  lui  fit  deux  fob  signe 
de  le  faire  comme  il  se  relevait  de  son  inclination  apràs 
le  cobriùs.  Il  obéit,  et  s'étant  couvert,  il  fit  comme 
c*est  l'usage  un  remerdment.  au  roi  de  demi -quart 
d'heure,  pendant  lequel  il  mit  quelquefois  la  main  au 
chapeau  et  le  souleva  deux  fois,  à  une  desquelles  le  roi 
mit  la  main  au  sien.  Toutes  ces  démonstrations  qui  ne 
sont  pas  pourtant  prescrites  et  qui  né  se  font  qu'en  nom- 
mant notre  roi,  ou  quelquefois  disant  votre  majesté 
au  roi  d'Espagne,  tous* les  grands  les  imitèrent  en  même 
temps  que  lui.  Il  finit  en  se  découvrant,  fit  une  révé- 
rence profonde,  et  se  couvrit  en  se  relevant.  Tous  les 
grands  se  découvrirent  et  se  recouvrirent  en  même  temps. 
Aussitôt  après  le  roi  toujours  couvert  lui  répondit  en 
peu  de  mots* 

Lorsqu'il  finit  de  parler,  le  nouveau  grand  se  décou- 
vre ,  ploie  un  genou  tout-à-fait  à  terre ,  prend  la 
main  droite  du  roi ,  qui  est  exprès  dégantée ,  avec  la 
sienne,  la  baise,  se  relève  et  £iit  une  profonde  révérence 
au  roi,  qui  alors  se  découvre  tout-à^it  et  se  recouvre 
à  l'instant,  et  le  nouveau  grand  passe  au  coin  du  tapis 
de  pied,  salue  tous  les  côtés  des  grands  qui  sont  décou- 
verts et  s'inclinent  uu  peu  à  lui ,  et  il  va  pour  cette 
unique  fois  se  placer  à  la  muraille  au-dessus  d'eus ,  tout 
à  côlé  et  au-dessous  du  majordome-major,  sans  aucune 
fiiçon  ni  compliment.  Là  il  se  couvre  et  eux  tous,  et  après 
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quelques  momens,  le  roi  se  découvre,  s'incline  un  peu 
aux  trois  côtés  des  grands,  et  se  retire.  Tous  vont  chez  la 
reine  excepté  le  nouveau  grand ,  sa  famille^  son  parrain 
et  ses  amU  particiilien  ^  qui  suivent  le  roi  parmi  le»  féli- 
citations ,  et  à  là  poFte  de  son  cabinjet  lui  fiiQt  leurs 
roercîmens  de  nouveau,  mais  sans  discours  en  forme, 
après  quoi  le  nouveau  grand  ,  avec  ce  qui  l'a  accompa- 
gné, va  aussi  chez  la  reine*  Le  plan  fera  mieux  entendre 
toute  la  cérémonie. 

Plmde  la  cauimtimétm  ffWuld^Espagne ckes^ k  roL 


14 

14  5 
14  4« 
I  14      U  *0 

I  " 

-  44 

s  ^* 

i  14  ii 

11-       "  " 


a  .wmmmaÊÊÊÊÊmmÊmmmm^mÊmm 
4  4 

i        i        i        i  i 
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3  Porte  par  oii  la  coar  entre   f  ^  , 

3  Porte  par  où  le  roi  entre  » 

4  Curieux  cnUssés  regardant  par  lea  portes. 

5  Le  voMébMit  mnw  n  dib  a«r  u  lapbdepM. 

6  Im  capiuine  des  gardas  ■dbi-cpfpe  «a  qatrlte. 

7  Le  majordorae-major. 

8  Le  nouveau  grand  lorsqu'il  «e  retire  à  ia  moraiUe. 

9  Les  grands  d'Espagae  aux  murailles. 

10  Lâ  piMie  à-pea-près  où  je  me  tBOwai. 

11  CtiwlBi». 
13  Le  parrain. 

13  Les  trois  ninjordomes  du  ro». 

14  Gens  de  qualité. 
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lô  Le  quatrième  majord<Mp»e  da  roi  lorsque,  après  la  denxièine  réTéreoce  ,  il  ^ 

^itté  le  nouyeau  grand, 
i  6  PKaMie  té»<i— c»  èa  Bosvmngfaad,  après  bq^ffUe  son  parrain  le  quitta  et 

se  retire  k  la  mnraUle. 

17  Deuxième  rc?érence,  après  laquelle  le  majordome  de  semaine  quitte  le  grand  , 
se  va  mettre  du  cAté  des  seigneurs ,  et  prend  garde  qu'ils  ne  s'a?auceut  pa» 
dans  la  salle ,  et  qae  TeaSlade  de»  deox  portât  ^kmaare  lilm  et  fida. 

1 8  Troi^ème  référence  dn  noairaatt  grand  «enl  ;  il  ae  couvre  »  parle  an  roi ,  l'c- 
,  aanle*  IfdliiiM  enfin  la  auin  dim  cette  aiémeplaoe,  pois  se  retire  à  la  DD- 

raille. 

0  Personne  entre  la  porte  et  le  roi  qui  sort  par  cette  même  porte,  et  tout  ce 
qui  Teat  sortir  par  là  après  loi ,  an  lien  qu'il  entre  seulpiar  Uavec  aes  dficier» 
ienleoMDt  qui  par  lears  chargée  le  penrent. 

Chez  la  reine  on  attend  comme  chez  le  roi  dans  la 
•pièce  qui  précède  celle  de  ^audience,  qui  est  fort  siogu- 
lière*  au  pahis  de  Madrid  ;  elle  est  fort  longue  el  peu 
large;  c'est  le  double  d'une  galerie  intérieure  qui  enln? 
par  un  bout  dans  l'appartement  de  la  reine,  et  par 
l'autre  dans  celui  de  la  princesse  des  Asturies  et  dans 
celui  des  infans.  Cette  salle  d'audience  communique  iivec 
la  galerie  dans  toute  sa  longueur  par  de  grandes  ar- 
cades ouvertes  dont  elle  tire  tout  son  jour,  et  qui  en 
font  presqu'une  même  pièce  avec  la  galerie  qui  est  pour- 
tant plus  longue  que  la  salle  d'audience  du  coté  de  Tap* 
parlement  de  la  princesse  des  Asturies  et  des  infiins. 
Un  quart  de  la  longueur  de  cette  salle  est  retranché  par 
des  barrières  à  hauteur  d'appui  et  couvertes  de  tapis  du 
côté  d'en  bas,  qui  ne  se  mettent  que  pour  ces  céré- 
monies, et  qui  ne  se  mettent  que  pour  ces  momens^là. 
Vis-à-vis  au  haut  de  la  salle,  assex  près  de  la  jnuraille 
et  en  fiice  de  la  porte  et  de  la  barrière,  la  reine  est 
assise  dans  un  fauteuil  plus  haut  que  les  fauteuils  or- 
dinaires, avec  un  extrêmement  gros  carreau  de  ve- 
lours à  grands  galons  d'or  sous  ses  pieds,  un  dais  et  un 
grand  tapb  dé  pied ,  ayant  derrière  son  finiteuîl  un 
exempt  des  gardes*du-corps  découvert  ^  et  qui  n'est  point 
grand;  s'il  l'était,  car  il  y  en  a,  il  serait  couvert.  A  sa 
gauche  en  retour  qui  est  le  côté  de  la  muraille,  une  haie 
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«le  grands  ooaveru  le  majcn'doiiie-major  de.  la  ràoe  à 
lenrtéte,  et'  une  place  vide  entre  lui  et  le  premier  des 

grands,  pour  le  nouveau  grand  quand  il  se  retire  à  la 
muraille.  T.es  grands  ne  redoublent  point,  et  personne 
devant  eux  ju^u'à  la  barrière.  A  la  droite,  vis*à-vi6  du 
majordome  •major  de  la  rane,  la  eainarçrarmqof,  les 
dames  du  palais  èt  d'autres  dames.  Les  femmes  et  les 
-belles-fitlcs  aînées  des  grands  au-dessus  des  autres,  et  à  la 
différence  d'elles  ayant  chacune  un  gros  carreau  de- 
vant elles  y  et  les  autres ,  pour  grandes  dames  qu'elles 
soient,  n^ea  ont  point.  Ceuades  femmes  des  grands  sont 
de  velours  en  toute,  saison ,  ceux  de  leurs  bellea^les 
aînées  de  damas  ou  de  satin  en  tonte  eaiseo ,  avec  ordi*- 
nairement  de  Tor  à  la  plupart ,  toutes  debout  à  ces  cou- 
vertures. Après  les  daines  sont  de  §uile  les  senoras  de 
Aonor,  Dans  l'entrée  de  la  barrière,  mais  très  peu  avant 
et  en  fece  de  la  reine,  des  .seigneurs  et  gens  de  qualité 
découverts,  les  uns  devant  les  autres,  et  derrière  les 
barrières  ceux  de  moindre  condition.  Dans  les  arcades 
qui  joignent  la  galerie  à  la  salle  d  audience  les  came- 
ristes  de  la  reine  derrière  les  damesdu  palais,  et  dans  les 
nutres  les  officiers  de  ia  reine. 

En  attendant  que  la  reine  soit  arrivée ,  tous  les  hommes 
attendent  dans  la  pièce  qui  précède  la  salle  d'audience 
où  les  invitations  se  continuent  au  repas  ci  ceux  à  qui  on 
pourrait  avoir  mauqué  de  les  faire  chez  le  roi. 

La  reine  arrivée  avec  les  dames  et  placée,  cehii  de 
tes  trois  majordomes  qui  est  de  semaine  ouvre  par  de* 
dans  la  porte  de  la  salle  d^atidience  et  vient  avertir. 
Alors  tous  les  grands  entrent,  se  placent  à  la  muraille 
et  se  couvrent.  Le  parrain  n'a  point  là  de  fonction ,  il 
entre  avec  les  autres  grands,  et  se  place  indifféremment 
parmi  eux.  Plusteurs  seigneurs  et  gens  de  qualité  en- 
trentaossi  après ,  mais  les  uns  devant,  les  autres  après  le 
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grand  nouveau,  à  qui  on  laisse  un  grand  .passage 
libre;  il  entre  leutement  avec  le  majordome  de  semaine 
a  sa  gauche ,  ils  dépassent  la  barrière ,  et  quand  il  s'est 
avancé  quelques  pas ,  il  fait  à  la  reine  une  profonde  ré- 
vérence avec  le  majordome^  qui  aussitôt  après  le  quitte  , 
et  se  retire  quelques  pas  vers  les  gens  de  qualité  à  gau- 
che. A  oeite  première  révëreooe  la  rrine.se  lève  en  pied 
et  se  rasseoit  incootineot  ;  et  tors  les  grands  se  décou- 
vrent et  se  recouvrent.  Ensuite  le  nouveau  grand  s'a- 
vance lentement  au  milieu  de  la  pièce  où  il  fait  à  la  reine 
la  deuxième  révérence ,  qui  s'incline  un  peu  sans  se  le« 
vei*;  puis  sans  partir  de  la  place ,  il  fait  une  révérence 
aux  dames  entièrement  tourné  yen  elles,  et  montrant 
rallonger  en  toute  la  longueur  de  la  ligne  du  haut  en 
bas,  mais  pourtant  par  une  seule  révérence.  Toutes  s'in- 
clinent beaucoup,  qui  est  leur  révérence.  Le  nouveau 
grand  se  tourne  ensuite  par  devant  la  reine  vers  les 
grands,  toujours  sans  bouger  de  la  même  place  f  et  leur 
fait  une  révérence  moins  profonde  qu'aux  dames.  Sitôt 
cju'il  se  tourne  aux  grands,  ils  se  découvrent  et  se  recou- 
vrent lorsque  le  nouveau  grand  se  tourne  vers  la  reine 
après  les  avoir  salués.  Il  s'avance  après  jusque  sur  le  ta- 
pis de  la  reine,  et  tout  auprès  de  son  carreau,  et  y  fiât 
sa  troisième*  révérence,  À  en  se  relevant  se  couvre  et 
fait  son  compliment,  et  le  reste  comme  chez  le  roi  sui- 
vant la  même  différence  des  classes,  mais  il  se  couvre  au 
temps  que  la  classe  dont  il  est  le  demande,  sans  que  la 
reine  le  lui  dise,  parce  qu'elle  ne  fiiit.  pas  les  granda* 
Il  hii  baise  la  main  dégantée- oonnne  au  roî^u|ii||e9i|i' 
h  terre,  et  s'avance  pour  cela  à  côté  du  carreau. 
reine  s'incline  après  à  lui ,  et  il  se  retire  à  la  muraille. 
,  Quelques  momens  après,  la  reine  s'incline  aux  grands 
et  aux  dames,  et  se  retire,  et  les  grands  se  découvrent 
et  s'en  vont.  Le  plan  fera  mieux  entendire  la  cérémonioér 
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la  couiferture  d'un  grand  d'Espa^ 
'  la  rme. 
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Il    La  reine  entre  et  ce  retire  par 
.  "  cette  porte  avec  set  dame*  et  «es 
S  gtmaâê  ot&àmn. 
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Pièce  oè  on  anand  m  la  nSam 
soit  arrÎTée  et  pbsét,  «t  Ifi 
I  à  M  amte. 


qui  va  à  l'appartement  do  la  princesse 
das  Aatnnaa  «t  à  celui  des  iafans. 
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1  L'exempt  de*  gard^Mlo-eorp*  de  s^uisiae  «lu»  la  reiiie. 

2  JoL  reine. 

3  Son  majordoiDMiMjor. 

4  Place  où  le  nooTeaa  grand  m  relire  i  la  nnraille. 

5  Grands. 

6  La  camarera-major. 

7  Les  dames  du  palais  et  les  femmes  et  beiles-fiUes  aînées  des  grand». 

8  Les  Mnanu  â»  Aenor    antres  dames  de  qualité. 

9  Seignenraet  gens  de'qmlîté. 

10  Curieux  de  moiadre  dntiaettoii. 

11  Caméristc» 

12  Officiers  de  U  reine. 

13  Première  rérérence  dn  nouTean  grand  arec  le  majordome  de  semaine. 

14  Place  oà  le  retire  le  majordome  après  k  première  révérence. 

15  Denzième  rérérence  du  nonveaii  grand  seul. 

16  Troisième  rcrcrence  du  Doayeaa  grand,  et  place  OÙ  il  se  couvce  et  parle. 
0  Personne  en  tontes  ces  places. 

U  6nt  remarquer  que  tontes  les  révérences  que  le  nouveau  grand ,  son  parraiu 
et  le  majordome  -de  semaine^  font  à  la  conTertnre  ehei  leroi  et  dies  la  rein^  sont 
toutes  à  la  française, racfmc  parles  Espagnols, ce qnis*est apparemment introdait 
lorsque  PhilipjM;  V  a  défendu  la  golille  et  Thabit  espagnol  en  sa  présence  à  tont 
(*c  qui  n'est  ni  robe  m  bourgeoisie  ni  marcliands  et  an-dessous. 

Au  moment  que  la  rciné  s'ébranle  pour  se  retirer,  le 
nouveau  grand  va  fiùre  la  révérence  et  un  compliment  à 
chacune  de  toutes  les  dames  qui  sont  à  la  cérémonie  et 
qui  ont  Vexcellence y  et  point  aux  autres,  commençant 
par  la  camarera-major ,  et  ne  s'arrétantj  qu'un  instant 
devant  chacune,  pour  avoir  le  temps  d'aller  à  toutes. 
Cette  i^éoessité  de  se  hâter  a  mis  en  usage  le  même  com- 
pliment, très  bref,  qui  se  répète  à  toutes ,  en  glissant  de 
Tune  à  Tautre  on  leur  dit  :  A  los pies  de  vuestra  txcelencia 
et  rien  que  cela  ;  la.  dame  soyrit  et  s'incline  :  cela  se  fait 
plus  posément  aux  unes  qu'aux  autres  suivant  leur  qua^ 
lité,  leur  feveur  ou  leur  âge.  Si  là  reine  n*est  pas  encore 
rentrée,  cl  ou  se  hâte  d'avoir  fait  auparavant;  le  nouveau 
grand  court  à  la  porte  de  la  galeriequi  donne dan&son  ap- 
partement intérieur  et  lui  fait  là  enicore  tmr^mercîment.  Je 
pris  la  liberté  d'abuser  peut-être  de  celle  qu'elle  m'avait 
bien  voulu  donner  auprès  d'elle,  je  l'appelai  pour  l'arrêter, 
lui  faire  mon  remcrcîment ,  et  donner  le  temps  à  mon  fils 
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dclui  venir  faire  le  sien.  Cela  ne  lui  déplut  pas  et  elle  nous 
reçut  et  nous  repondit  avec  beaucoup  de  bonté.  Dès 
■qu'elle  est  rentrée,  conipliinens  pêle-mêle,  et  félicitations 
d'hommes  et  de  dames,  comme  on  ferait  en  noire  cour. 
Cela  dure  quelque  temps,  puis  les  dames  suivent  la  reine, 
d'autres  s'en  vont  chez  elles,  et  les  hommes  s'écoulent. 

11  ne  reste  plus  à  la  cour  d'Espagne  trace  aucune  de 
cette  tolérance  delà  vanité  prétextée  de  la  galanterie  es- 
pagnole de  l'ancien  temps,  de  personne  qui  s'y  couvre  sans 
autre  droit  que  celui  de  son  entretien  avec  la  dame  qu'il 
sert,  dont  l'amour  le  transporte  au  point  de  ne  savoir 
ce  qu'il  fait,  si  le  roi  oii  la  reine  sont  présens,  et  s'il  est 
couvert  ou  non.  Cette  tolérance  était  abolie  long-temps 
avant  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Il  n'en  reste  pas  même  d'idée.  Il  n'y  a  occasion  lîi 
prétexte  qui  laisse  couvrir  personne  que  les  grands,  les 
cardinaux  et  les  ambassadeurs. 

De  chez  la  reine  nous  allâmes  chez  le  prince  des 
Asturies;  il  n'y  a  là  aucune  sorte  de  cérémonies.  On 
l'environne  en  foule ,  ni  lui  ni  personne  ne  se  couvre  ;  mais 
le  nouveau  grand,  son  parrain,  le  grand  ou  les  granJs  qu'il 
a  amenés  le  prendre,  et  ses  plus  familiers  qui  font  les 
honneurs  de  la  cérémonie  sont  les  plus  près  du  prince. 
Cela  dure  quelques  momens.  Il  s'y  trouva  et  s'y  trouve 
toujours  en  ces  occasions  beaucoup  de  grands  et  d'autres 
seigneurs;  on  nous  dit  que  chez  la  princesse  des  Asturies 
cela  se  serait  passé  de  même;  mais  une  érysipèle  la  retenait 
au  lit,  et  on  n'y  voit  ni  princesses  ni  dames.  On  ne  va 
point  chez  les  infans,  et  nous  n'y  fûmes  point. 

Je  ne  sais  si  la  reconduite  que  nous  fit  le  duc  de  Po- 
poli,  grand  d'Espagne  et  gouverneur  du  prince,  jusque 
vers  la  fin  de  son  appartement,  fut  un  honneur  de  poli- 
tesse pour  moi  au  caractère  d'ambassadeur,  ou  uni!  dis- 
tinction due  au  nouveau  grand,  car  il  s'adressa  toujours 
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^lemeotàmonfib  etàmoisiirleseoiiipliiiMiMde  cette 
reooDdnite;  mais  je  pense  qu'il  y  eut  mëlangede  toot  ceb. 

Quoique  Tapparteineot  du  prioce  soit  en  bas  de  plain« 
pied  à  la  cour,  à  quatre  ou  cinq  marches  près,  nous 
passâmes  en  y  entraot  et  ea  sortant  à  travers  une  longue 
baie  des  hallebardien  som  les  armes,  et  la  fiuniUe  du 
roi  nous  attendait  et  nous  conduisit  au  carrosse  .qu'elle 
vit  partir,  comme  die  nous  awnk  reçus  à  la  descente, 
qui  sont  deux  honneurs  de  la  seule  première  classe, 
ainsi  que  les  gardes  espagnoles  et  wallonnes  que  nous  trou- 
vâmes encore  sous  les  armes  dans  la  place. 

Nous  retoomâmesciiez  moi  en  la  même  maniire  que 
nous  étions  venus,  et  parmi  tout  autant  de  spectateurs. 
Il  s'y  était  dëjà  rendu  bonne  et  nombreuse  compagnie 
par  d'autres  rues ,  presque  tous  les  grands,  beaucoup 
de  leurs  fils  aînés,  quantité  de  seigneurs  et  de  gens 
de  qualité.  Nous  étions  plus  de  cinquante  à  table,  et  il 
]f  en  eut  plusieurs  autres  et  nombreuses  d'amis,  de  fimii* 
liers ,  et  même  de  grands ,  de  seigneurs  et  de  gens  de 
qualité  qui  voulurent  s'y  mettre.  Je  me  mis  à  la  dernière 
place.  Le  duc  del  Arco,  le  duc  d'Albe,  mon  deuxième 
fils,  car  l'aîné  était  malade ,  et  ceux  qui  voulurent  bien  - 
nous  aider  à  &ire  les  faonnenrs, comme  le  duc  delJrîa, 
le  duc  de  Veragua,  le  prince  deMasseran,  le  prince  de 
Chalais ,  et  d'autres  ,  se  placèrent  en  différens  endroits 
pour  en  être  plus  à  portée.  On  lut  content  du  repas.  On 
y  mangea,  on  y  but,  on  y  parla,  on  y  fit  du  bruit ^ 
comme  on  aurait  pu  faire  en  France;  U  dura  plus  de  trois 
heures.  Un  grand  nombre  s'amusa  chez  moi  jusque  fort 
tard ,  et  on  servit  force  chocolat  et  force  rafraîchissemens. 
Les  jours  suivans  tous  les  grands,  leurs  fils  aînés,  et  quanti  té 
d'autres  seigneurset  .de  gens  de  qualité  nous  vinrent  ren- 
dre visite ,  c'est  la  coutume;  et  le  lendemain,  mpn  fils  et 
moinousalUmesremercierleducdelArcoetleducd'Albe.  ' 
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CHAPITRE  XIV. 

•  »  - 

Distinction  de  traits  et  d'attelages, — Femmes  et  belles-filles  aînées 
des  grands  seules  et  diversement  assises.  —  Séance  à  la  comédie 
et  au  bal.  —  Grands,  leurs  femmes,  fils  aînés  et  belles-filles  aî- 
nées expressément  et  seuls  invités  à  toute  féte  et  cérémonie.  — 
Les  ambassadeurs  invités  à  quelques-unes.  —  Séaxice  et  céré- 
monie de  tenir  chapelle  en  Espagne,  et  son  plan.  —  Cérémonie 
de  la  Chandeleur  et  celle  des  Cendres.  —  Banquiilo  du  capi- 
taine des  gardes  en  quartier.  —  Raison  pourquoi  les  capitaine» 
des  gardes  sont  toujours  grands. — Places  distinguées  à  toutes 
fétes  et  cérémonies  pour  les  grands,  leurs  femmes,  fils  aînés  et 
belles-filles  aînées.  —  Parasol  des  grands  aux  processions  en  • 
dehors  où  le  roi  assiste  avec  la  reine.  —  Cortès  ou  états-géné- 
raux.— Traitement  par  lettres. — Distinction  dans  les  églises,  hors 
de  Madrid. — Baptême  de  l'infant  don  Philippe. — Honneurs  ci- 
vils et  militaires  partout.  —  Honneurs  à  Rome. — Rangs  étran- 
gers inconnus  en  Espagne.  — ■  Egalité  chez  tous  les  souverains 
non  rois.  —  Supériorité  de  M.  le  Prince  sur  don  Juan  aux. 
Pays  -  Bas  et  son  respect  pour  le  roi  fugitif  d'AngletenCf 
Chiurlci  IL  —  Bâtard»  de»  roi»  d'£spagne. 

Il  faut  mainteaaat  venir  aux  autres  distinctions  et 
prérogatives  du  rang  des  grands  d'Espagne*  Je  n'y  enta- 
merai rien  d'étranger  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour 

les  mieux  expliquer. 

Madrid  est  une  belle  et  grande  ville,  dont  la  situation 
inégale  et  souvent  en  pentes  fort  roides,  a  peut-être 
donné  iieu  aux  sortes  de  distinctions  dont  je  vais  parler* 

J'ai  déjà  dit  que  personne,  sans  exception ,  hors  le 
roi,  la  reine,  les  infans  et  le  grand-ccuyer  dans  les  équi- 
pages du  roi,  ne  peut  aller  à  plus  de  quatre  mules  dans 
la  ville,  mules  ou  chevaux. c'est  de  mêine}  mais  presque 


persouae  ue  s  y  sert  de  chevaux  pour  le&  carrosses.  Sî  oo 
va  ou  si  tm  vient  de  la  campagne ,  on  envoie  k  la  porte  de 
la  ville  -deux  ou  quatre  mules  attendre,  qu'on  y  prend  et 
qu'on  y  laisse  de  même  lorsqu*OD  y  rentre.  Le  commun 

et  peu  au-flessus  n'y  peut  aller  qu'à  deux  mules ,  Tëtage 
d'au-dessus  à  quatre  mules,  mais  sans  postillon.  I^s 
tkulados\i  plusieurs  sortes  d'emplois  ont  un  postillon; 
mais  rien  n^est  plus  réglé  ({ue  ces  manières  d'aller  »  et 
personne  ne  peut  empiéter  au-delà  de  ce  qui  lui'  appar- 
tient. Ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  des  pos- 
tillons a  peut-être  été  cause  d'une  autre  sorte  de  distinc- 
tion: c'est  d'avoir  des  traits  de  corde  très  vilains  pour 
toutes  conditions ,  mais  qui  sont  courts  pour  les  moindres 
de  ceux  qui  ont  un  postillon;  longs  pour  Pétage  supé- 
rieur, et  très  longs  pour  les  grands ,  les  cardinaux  et  les 
•  ambassadeurs,  et  fort  peu  d'autres ,  comme  les  conseillers 
d'état,  les  chefs  des  conseils^  et,  je  crois,  les  chevaliers 
de  la  Toisoo-d'Or^  .etc. ,  encore  ne  les  ont-ils  pas  si  longs 
que  les  grands.  C'est  uniquement  à  la  qualité  de  l'atte- 
lage qu'on  reconnaît  la  qualité  des  personnes  que  l'on 
rencontre  dans  les  rues^,  et  cela  s'aperçoit  très  distincto- 
menty  et  les  cochers  ont  une  adresse  qui  me  surprenait 
toujours  à  tourner  court  et  dans  les  lieux  les  plus  étroits, 
$ans  jamais  empêtrer  ni  embarrasser  leure  traits  les  plus 
Iqngs.  Je  n'ai  point  vu  que  les  cochers  des  grands  les  me- 
nassent têle  nue,  sinon  en  cércnionie,  comme  a  une 
couverture ,  ou  quelque  autre  semblable  ;  bien  l'ai-je 
remarqué  de  ceux  des  femmes  des  grands,  et  du  porteur 
cle. chaise  de  devant  des  grands,  de  lei^rs  femmes  et  de 
If^îirs  belles-filles  aînées. 

Chez  la  reine,  les  femmes  des  grands  ont  un  carreau  de 
velours,  et  leurs  belles  -  filles  aînées  un  de  damas  ou  de 
SiUin,  sans  or  ni  argent.  Elles  s'asseyent  dessus.  Toutes 
les  autres,  de  quelque  distinction  qu'elles  soient,  sont 
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debout  OU  S  asseyeut  nûtnent  par  terre.  Mais  en  Espa- 
gne on  ne  voit  jamais  de  plancher  nulle  part;  lous  sont 
couverts  de  belles  nattes  de  joncs  qui  y  sont  particulières; 
le  feu  n'y  prend  point,  elles  sont  fort  fines,  souvent  ou* 
vragées  de  paysages  en  noir  et  en  jaune,  et  d'autres 
choses  faites  exprès  pour  les  lieux;  elles  durent  toutes 
une  infinité  d'années,  et  il  y  en  a  de  fort  chères  ;  on  les 
lialaie,  quelquefois  on  les  ôte  pour  les  secouer;  rien  n'est 
plus  propre  ni  plus  commode.  Les  pièces  intérieures  ont 
en  tout  temps  des  tapis  par  dessus.  Ceux  du  palais  sont 
de  la  plus  grande  beauté,  et  c'est  sur  ces  tapis  que  les 
dames  qui  n  ont  point  de  carreau  s'asseyent  et  s  en  relèvent 
avec  ui|e  aoupleûe,  une  grâce  et  une  promptitude ,  jus* 
que  dans  les  plus  vieilles  ^  sans  aucun  appui ,  qui  me 
surprenait  toujours. 

.JUi  coutume  de  s'asseoir  ainsi ,  même  dans  les  maisons 
particulières,  avait  commencé  fort  à  cédera  Tusage  de 
DOS  sièges  4u  temps  de^  mon  ambassade.  A  la  comédie , 
je  n'ai  vq  que  des  carreaux  et  les  dames  qui  en  ont  droit 
assises  dessus,  et  les  autres  tout  de  suite  par  terre  sur  le 
tapis  après  elles.  Elles  sont  comme  à  Versailles  des  deux 
côtés,  et  le  roi,  la  reine  ^t  les  infans  sur  une  ligne  vis- 
à-vis  du  théâtre,  tous  dans  des  fauteuils ,  le  roi  a  la  droite 
de  tous,  puis  la  reine,  après  les  infans.de  suite  par  rang, 
le  majordome-major  du  roi,  sur  un  ployant ,  joignant  le 
roi  à  sa  droite  ;  la  camarera-niajoi'  joignant  le  dernier 
i9^nt,  à  sa  gauche,  sur  un  carreau.  Derrière  les  fau- 
teuils, le  capitaine  des  gardes-du-corps  en  quartier,  le 
majordome-major  delà  reine,  le  gouverneur  du  prince 
des  Âsturies,  la  gouvernante  des  enfans,  assis  stir  des 
tabourets.  Pas  un  autre  siège,  et  tous  les  liununes  debout, 
grands  et  autres,  quoique  les  comédies  soient  fort  lon- 
gues. A  la  droite  du  roi  il  y  a  une  niche  dans  la  muraille ^ 
fermée  par  une  jaloiîi|iey  ou  on  entre  p^r-derrière.  Il  n'y  ^. 
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laque  les  ambassadeurs  qui  y  sont  assis,  et  le  nonce  du 
pape,  en  irochet  et  camaîl»  à  coté  duquel  j'ai  assisté 
plus  tfune  fois  à  ces  oomédîes^  lui  jamais  Yêtu  autre- 
ment. Au  bal  y  qui  est  rangé  comme  les  ndtres  à  la  cour, 
et  qui  sont  là  fort  beaux,  les  fauteuils  et  les  tabourets 
derrière  sont  comme  à  la  comédie;  le  majordome-major 
et  la  camarera-major  sur'  son  carreau  de  même,  mais  il 
u'y  a  point  d'autres  carreaux ,  ce  sont  des  tabourets  ran- 
gés sur  une  ligne  de  diaque  côté.  Les  femmes  des  grands 
et  leurs  belles-filles  aînées  sont  assises  dessus.  Après  elles 
et  sans  mélange  toutes  les  autres  dames  ;  les  grandes 
dames  entre  elles,  comme  elles  arrivent  les  premières,  puis 
ïesseàoras  de  hmor^  enfin  les  caméristes ,  mis  tontes 
assises  par  terre^le  dos  appuyé  contre  lestabourets  vides 
derrière  elles.  Les  vielles  de  tout  âge  sont  là,  comme  à 
la  comédie,  au  premier  rang;  il  n'y  en  a  point  de  second, 
et  on  y  danse  hommes  et  femmes  à  tout  âge ,  excepté 
la  véritable  vieillesse.  Les  hommes,  sont  derrière  les  ta- 
bourets et  en  fice.  des  fimteuils  ;  pas  un  n'est  assis  ;  ni 
grands  ni  danseurs.  On  ménage  quelque  embrasure  de  fe- 
nêtre, hors  de  la  vue  du  roi  et  de  la  reine,  oii  il  y  a  des 
tabourets  pour  les  ambassadeurs,  et,  autant  qu'on  peut , 
personne  ne  se  tient,  entre  eux  et  la  vue  du  bal. 

La  reine  ne  danse  qu'avec  le  roi  et  les  infans  ni  danse 
réglée  ni  contredanse;  la  princesse  des  Asturies  de 
même.  Il  est  vrai  qu'aux  contredanses  elles  dansent  avec 
tous,  mais  celui  qui  est  leur  danseur,  qui  les  mène,  et 
avec  qui  principalement  elles  figurent,  est  le  roi  ou  uu 
infant.  Do  bal  en  masques ,  je  n'en  ai  vu  aucun* 

Iln'yapointdebalpublicchezleroi,etily  ea avait  sou- 
vent ;  point  de  comédies  au  palais,  et  elles  n'y  sont  pas  ordi- 
naires comme  dans  notre  cour;  point  d'audience  publique 
à  des  ministres  étrangers ,  d'audiences  publiques  aux  su- 
jets, et  il  y  en  a  deux  feis  la  semaine,  c'est  comme  nos 
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plaoels  excepté  que  chacun  parle  au  roi,  je  les  expliquerai 
ailleurs;  point  de  fêtes  publiques,  soit  au  palais  ou  ailleurs 
auxquelles  le  roi  assiste,  point  de  cérémonie  ou  de  fonc- 
tions quelle  qu  elle  soit ,  que  le  roi  fasse  ou  à  laquelle  il  se 
trouve,  que  les  grands,  leurs  fils  aines,  et  leurs  femmes 
n'y  soient  à  chacune  expressément  conviés.  Sî  c'est  une 
occasion  où  on  se  couvre,  les  fils  aînés  ne  le  sont  pas  « 
ni  aux  chapelles,  parce  qu'il  n'y  ont  pas  déplace.  L'invi- 
tation est  si  fréquente,  et  en  tant  de  lieux  par  Madrid  , 
parce  que  nui  de  ceux  qui  doivent  être  invités  n'est 
omis,  même  su  malade^  que  cela  se  Êiit  assez  peu  décem- 
ment. Le  majordome  de  semaine  fait  les  billets  d'aver- 
tissement,  datés  sans  les  signer,  et  les  envoie  porter  par 
les  hallebardiers  de  la  garde  qui  en  sont  chargés.  Ils  se 
parlagent  par  quartiers.  Il  n'y  a  que  la  chose  en  deux 
mots,  sans  compliment  ni  cachet,  et  le  dessus  mis  pour 
chacun.  Lorsqu'il  y  a  quelque  cérémonie  purement  de 
grandesse  hors  du  palais,  où  le  roi  nè  se  trouve  point, 
ce  qui  est  fort  rare,  quoique  j'en  aie  vu  une  depuis  que 
je  fus  grand ,  l'avertissement  se  porte  de  même  en  la 
même  forme  et  par  les  mêmes  ordres.  Je  l'étais  toujours 
ainsi  comme  duc  de  France,  avant  que  je  fusse  grand, 
même  de  celles  où  le  roi  me  faisait  lui-même  l'honneur 
de  me  commander  de  me  trouver,  et  de  celles  encore  oii 
je  devais  assister  par  mon  caractère  et  en  place  d  am- 
bassadeur, hors  d'avec  les  grands,  comme  aux  chapelles; 
et  depuis  que  mon  second  fils  eut  fait  sa  couverture , 
lui  et  moi  fûmes  toujours  invités ,  et  nous  nous  sommes 
trouvés  ensemble  parmi  les  grands,  comme  grands  :  de 
cela  il  résulte  que  les  grands  sont  l'acconipagnement  du 
roi  partout,  et  son  plus  naturel  comme  son  plus  illustre 
Cortège.  Personne  autre  n'est  jamais  invité,  si  ce  n'est  les 
âmbassadeurs  enbeat|coup  d'occasions,  comme  les  fêtes  et 
les  chapelles,  et  de  celle-ci,  le  plan  en  expliquera  mieux  tout 
XIX.  ,3 
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Tribune  de  plain-picd  à  la  chapelle  et  à  Tappir* 
tement  de  la  reine  qui  a'y  joint  par  l'intér. 


Diyiiized  by  Google 


DD  DUC  D£  SAIVMIMOir.  [1721]  1^5 
1  Sanctuaire  fort  magnifique  derrière  l'antel. 

S^L'knteU  an  vuvchet»  ion  tapia,  aordaïaMs ,  «I  l«i  Ivda  ntrehe»  du  chœur. 

3  PioriM  du  sanctaiiM. 

4  Tabla  pow  le  aerrtee  d0  rantd. 

5  Bancs  nus  poor  les  célébrans. 

6  fiano  avec  un  petit  tapis  pour  les  évéques. 

7  Fauteuil  du  cardinal  patriarcbe  des  Indes,  û  Son  aumônier. 

8  Son  petit  base  m  de  terre  avee  ton  tapit  et  Mm  oarrean. 

9  Porte  de  la  sacristie. 

10  Sommelier  de  coarliiM  OD  aenudaet  ddxMit»  c'eit-i^^^ire  aoBiiAniar. 

11  Fauteuil  du  roi. 

12  Son  prie-dieu  avec  son  drap  de  pied  et  ses  deux  carreaux  pour  les  coudes  et 
pour  les  genou. 

15  FantenU  àa  prisée  dee  Aatnriea. 

14  Son  prie-dieu  itiem^  mais  qûx  n*a  point  de  carreau  poQf  lea  coude*. 

15  Grand  tapis  commun  sous  les  fauteuils  et  lea  priç-diea< 

1 6  Grand  dais  avec  sa  queue  qui  les  couvre. 

17  Baao  avee  son  tapis  dn  capitaine  des  gatdtfa  an  ^artien 

18  Ployant  de  velours  awe  de  Fer  ponr  1»  majordome  major  da  roL 

19  Banc  des  grande  avec  ton  tap«. 

20  Gardes  sons  les  armes. 

21  Deux  grands  chandeliers  d'argent  qui  brûlent  jour  et  nuit. 

22  Deux  autres  pareils  qu'on  ajoute  lorsque  le  saint-sacrement  est  exposé. 

33  Deux,  quatre  on  rix  pages  du  roi»  suivant  la  solennité ,  qui  Tîennentna  Sa»e. 
Au,  et  s'en  vont  après  la  eoBunniûon  dn  prêtre  a?ee  de  grands  flanbeanx 

allumés  de  cire  blanche. 

24  Espèce  de  croisée  de  la  chapelle. 

25  Les  quatre  majordomes  dn  roi  deboot. 
38  Bane  deaandMwaadenrs. 

37  Lear  petit  bane  ras  de  terre  et  le  tapie  de  l'bin  etdtf  Pantra. 

28  La  ehaire  dn  prédicateur  et  son  petit  degré. 

29  Banc  nu  pour  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  dn  premier  ordre. 
3U  Banc  idem  pour  ceux  du  deuxième  ordre. 

31  Vide  pour  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  du  commun  debout. 
33  Glaces  qui  servent  de  fenêtres  à  la  tribune  à  voir  dans  la  ohapdle. 
33  Patilepone  par  0îk  la  reine  sort  de  là  tribone  lorsqri^éUe  va'auxproeetsioBs 
et  y  rentre. 

31  Autre  porte  de  communication  pour  le  prêtre  qui  vient  dire  la  messe  à  la 
tribune. 

35  Plaee  dans  la  chapelle  pour  le  majordoma  delà  rcina  debout. 

36  Autel  de  la  tribune. 

57  Place  de  la  rtine  sur  un  prie-^en  entre  deux  bélnatradas. 

38  Place  des  infans. 

39  Vide  pour  les  courtisans  et  le  commun  debout,  avec  des  gardes  sous  les 
armes ,  et  leurs  officiers  d'espace  en  espace. 

Lorsque  le  roi  d'Espagne  tient  chapelle ,  ce  qui  ar« 
rive  très  fréquemment ,  dont  je  parlerai  ailleurs,  sa  cour 
l'attend  à  la  porte  de  son  appartement  secret.  Il  passe 
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environ  deux  pièces ,  puis  se  couvre.  Les  grands  qui 
marchent  sans  ordre  devant  et  autour  de  lui ,  le  prince 

des  Asturles  qui  le  suit ,  le  capitaine  des  gardes  en  quar- 
tier qui  est  toujours  grand ,  et  le  patriarche  des  Indes, 
s'il  est  cardinal  I  qui  marche  à  côté  du  capitaine  des 
gardes  y  se  couvrent  tous.  On  fait  un  long  chemin  par  de 
grands  el  magnifiques  appartemens,  et  on  arrive  ainsi  h 
la  chapelle,  où  chacun  fait  la  révérence  à  la  reine  qui 
est  dans  la  tribune;  puis  s'avancant ,  on  la  fait  à  l'autel; 
celle-là  est  toujours  à  l'espagnole,  c'est-à-dire  comme 
sont  les  révérences  de  nos  chevaliers  du  Saint-£spnt  et 
de  toutes  nos  cérémonies.  Les  ambassadeurs  seuk  la  font  à 
l'ordinaire;  le  roi  la  fait  à  l'espagnole  vis-à-vis  de  sa  place, 
et  chacun  prend  la  sienne.  Le  patriarche,  s'il  est  cardi- 
nal, vis-à-vis  du  roi,  laquelle  place  j'expliquerai  ailleurs^ 
sinon  sur  le  banc  des  évéques  oii  il  n*y  en  a  presque  ja- 
mais j  parce  que  tous  résident  très  exactement,  et  que  la 
difficulté  de  la  croix ,  que  la  chapelle  ne  veut  pas'  souf- 
frir, empeclie  l'archevêque  de  Tolède  de  s'y  trouver.  De 
mon  temps  c'était  le  cardinal  Borgia  qui  était  patriar- 
che des  Indes.  Tandis  que  le  célébrant  commence  la 
messe  au  bas  de  l'autel,  le  cardinal  sort  de  sa  place  où 
il  n'a  qu'un  auménier  près  de  lui ,  debout  à  sa  droite  en 
surplis ,  et  suivi  des  quatre  majordomes  du  roi ,  de  front 
derrière  lui ,  va  au  milieu  de  l'autel  sans  monter  aucune 
marche,  le  salue,  puis  le  roi  et  le  prince  des  Asturies  de 
suite>  se  retourne  le  dos  à  l'autel ,  salue  la  reine,  puis  les 
ambassadeurs  qui  se  lèvent  et  sMnclinent  à  lui,  en  der- 
nier lieu  les  grands  qui  en  font  de  même,  et  pour  ne  le 
plus  répéter,  toutes  les  fois  qu'il  sort  de  sa  place  et 
qu'il  revient,  il  fait  les  mêmes  saluts  en  se  baissant , 
comme  font  nos  évéques ,  et  les  majordomes  derrière  lui 
à  l'espagnole  dans  le  même  temps.  Il  va  au  prie-dieu 
du  roi  qui  est  debout,  dire  VItUroU  à  voix  médiocre, 
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puis  revient.  11  lui  porte  l'évangile  à  baiser,  et  au 
prince;  il  va  les  encenser  sans  en  être  salué,  et  il  leur 
porte  la  paix ,  puis  à  la  reiae.  Lorsqu'il  y  va  et  en  re* 
vient  p  et  c'est  toute  la  longueur  de  la  chapelle ,  les  am« 
bassadeun»  et  les  grands  sont  debout  En  sortant  de  la 
chapelle,  le  roi  se  couvre  et  les  grands,  et  retournent 
comme  ils  sont  venus.  Les  pages  qui  portent  les  flam- 
beaux, au  sanclus ,  font  en  arrivant  à  leur  place  la  ré-r 
vérence  à  lautei,  au  roi,  et  au  prince  en  inême  temps , 
à  la  reine,  au  cardinal ,  aux  ambassadeurs  en  mèmé 
temps,  enfin  aux  grands.  C'est  à  Tespagnole,  en  haïssant 
leurs  flambeaux  tous  en  même  temps ,  et  comme  en  ca- 
dence :  c'est  un  vrai  exercice.  Il  y  a  toujours  sermon  en 
espagnol.  Le  prédicateur  sort  de  la  sacristie ,  et  vient 
recevoir  à  genoux  la  bénédiction  du  cardinal ,  puis  fait 
les  révérences  susdites,  et  monte  en  chaire,  en  s'en  re- 
tournant de  même. 

Lorsqu'il  y  a  procession  comme  à  la  Chandeleur,  il 
n  j  a  point  d'ambassadeurs,  parce  qu'ils  ne  pourraient 
marcher  que  devant  le  roi  ou  après  le  roi ,  comme  ils 
font  en  suite  du  capitaine  des  gardes  quand  on  va  et  re- 
vient des  chapelles  ordinaires.  En  avant  n'est  donc  point 
leur  place.  En  arrière  ils  couperaient  la  reine  ou  au 
moins  les  dames  de  sa  suite,  tellement  que  ces  jour$-14 
ils  ne  sont  point  avertis,  et  ne  s'y  trouvent  jamais.  La 
bénédiction  des  cierges  finie  par  le  cardinal ,  le  roi  suivi 
du  prince  et  de  son  capitaine  des  gardes,  va  au  milieu 
de  l'autel  où  le  cardinal  est  diins  un  fauteuil  sur  la  plus 
basse  marche,  en  sorte  ,que  le  roi  n'en  monte  aucune. 
Le  majordome-major  marche  seul  à  sa  droite,  suivi  d'un 
bas  officier.  Il  trouve  un  majordome  vers  où  est  le  car- 
dinal qui  lui  présente  un  carreau.  Le  majordome-major  le 
met  devant  le  roi  qui  reçoit  à  genoux  le  cierge  du  car- 
dinal, le  prince  ensuite,  puis  le  majordome-major  ote 
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le  carreau  ,  et  le  rend  au  majordome ,  se  met  à  genoux , 
reçoit  le  cierge,  après  lui  le  capitaine  des  gardes,  et  re- 
tournant en  leurs  places ,  le  roi  étant  déjà  eu  la  sienne, 
tous  les  grands  ensailè,  suivant  qu'ils  se  trouvent  placés 
*sur  leur  banc  y  vont  prendre  le  cierge  à  genoux,  et  tout 
de  suite  le  clergé,  à  qui  il  en  a  été  distribué  avant  le  roi , 
sort  de  dessus  ses  bancs ,  et  sort  processionnellement , 
puis  le  clergé  qui  est  à  Tautel  et  le  cardinal,  puis  les 
grands  deux  à  deux,  enfin  le  roi  ayant  presque  de 
front  le  majordome^major  à  sa  droite,  le  prince  derrière 
à  côté  du  capitaine  des  gardes  ;  tout  cela  trouve  la  reine 
à  la  porte  de  sa  tribune  en  dedans ,  à  qui  le  cardinal  en 
passant  a  donné  un  cierge,  et  à  tout  ce  qui  est  dans  la 
tribune.  Les  grands  saluent  la  reine  profondément.  Le 
roi  la  salue  ausn;  elle  laisse  un  court  intervalle  entre 
elle  et  le  prince ,  et  suit  la  procession  entre  son  major- 
dome-major  et  son  grand-écuyer,  suivie  desinfaiis.  Après 
eux  marcbe  seule  la  camarera-major,  les  dames  de  la 
reine  deux  à  deux ,  puis  celles  des  infans.  Le  roi  et  les 
grands  se  couvrent  hors  de  la  chapelle.  Les  seigneurs  et  les 
gens  de  qualités  côtoient,  lés  uns  lès  grands  les  plus  près 
du  roi,  la  plus  grande  partie  les  dames  ;  puis  le  commun 
suit.  II  y  a  des  officiers  des  gardes-du-corps  des  deux 
cotés  du  roi ,  et  celui  qui  sert  auprès  de  la  reine  lui  porte 
la  queue.  On  fait  le  tour  des  corridors  du  palais,  ce  que 
j'expliquerai  ailleurs.  £n  toutes  les  processions  c'est  le 
même  ordre  de  marche.  A  celle-là  mon  fils  et  moi  étions 
sur  le  banc  des  grands,  plusieurs  entre  nous  deux,  et 
c'est  là  où  j'ai  dit  que  le  hasard  fit  qu'il  me  précéda. 
Le  roi  et  tous  baisent  lanneau  du  cardinal  après  avoir 
reçu  le  cierge. 

Le  jour  des  Gendres ,  les  ambassadeurs  y  sont.  La  bé- 
nédiction faite  ,  le  cardinal ,  suivi  du  nonce  et  desjniajor- 
domes,  va  au  milieu  de  Tautel,  comme  ci-dessus,  oiitous 
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deux  prennent  une  ëtole  d'un  des  assîstans  à  Tautel;  le 

célébrant  donne  des  cendres  au  cardinal  seulement  in- 
cliné,  qui  lui  en  donne  ensuite ,  mais  le  célébrant  à  ge- 
nouxy  puis  au  nonce  incliné  cjui  revient  àsapkce,  après 
à  tout  le  clergé.  Le  rot  vient  accompagné  oonune  à  la 
distribution  des  cierges,  et  le  carreau  lui  est  présenté  de 
même.  Lui  et  le  prince  en  ayant  reçu ,  et  le  carreau  oté 
comme  lors  des  cierges,  les  ambassadeurs  viennent  rece- 
voir les  cendres,  puis  le  majordpme-major  qui  était  resté 
là;  ensuite  le  capitaine  des  gardes,  puis  tous  les  grands, 
après  quoi  le  cardinal  en  va  porter  à  k  reine,  aux  infims 
et  à  tout  ce  qui  est  dans  la  tribune.  Elle  n'assiste  jamais 
ailleurs  à  aucune  chapelle; les  jours  ordinaires  c'est  là  où 
le  roi  et  elle  entendent  la  messe,  et  oii  ik  communient  à 
leurs  jours  marqués ,  et  personne  n'y  entre  que  leurs 
grandb-officiiers  intérieurs  et  les  dames  de  la  reine  et  des 
in&ns.  Au-dessus  est  une  grande  tribune  pour  la  musique 
qui  est  excellente  et  nombreuse,  et,  au-dessus  de  celle-là, 
une  autre  pour  les  duègnes  et  les  criaclas  du  palais ,  où 
nul  homme  n'entre.  Les  caméristes  sont  à  l'entrée  et  au 
fond  de  la  tribune  de  la  reine. 

Il  faut  remarquer  que  ks  ambassadeurs  ni  les  grands 
n'ont  point  de  carreaux  à  la  chapelle  ;  le  tapis  de  leur 
banc  et  de  celui  des  évêques ,  et  du  petit  banc  ras  de  terre 
devant  les  ambassadeurs,  sont  jusqua  terre  et  d'assez  vi- 
kine  tapisserie,  la  même  pour  tous.  Le  petit  banc  ras  de 
terre,  qui  est  devant  k  cardinal ,  est  de  vdours  rouge ,  et 
n*est  pas  plus  étendu  que  les  autres.  Son  fauteuil  est  de 
bois  uni  avec  les  bras  tout  droits  ;  le  siège  et  le  dossier, 
qui  ne  lui  appuie  que  les  épaules,  est  de  velours  rouge 
avec  un  galon  d'or  et  d'argent  usé  autour,  de  forme  car- 
rée ,  avec  de  krges  clous  dorés  dessus ,  d'espace  en  es- 
pace, environné  de  petits ,  comme  ces  anciens  fauteuils  de 
château^  son  carreau  est  de  velours  rouge  à  ses  pieds;  les 


fauteuils ,  carreaux  et  drap  de  pied  du  prie-dieu  du  roi 
et  du  prinço ,  spot  de  velour»  aveë  beaucoup  d'or  ou  d'ar- 
gcnt,  ou  d'étoffe  magnifique.  Ils  changent  souvent ,  mais 
ceux  du  roi  sont  toujours  beaucoup  plus  riches  que  ceux 
du  prince,  et  tournés  eu  biais  vers  l'autel. 

La  place  du  capitaine  des  gaides-du^jcorps  fit  une 

.  grande  difficulté.  Philippe  Y  est  le  premier  qui  ait  .eu  des 
gardes-du-corps  et  des  capitaines  des  gardes ,  sur  le  mo- 
dèle de  la  France.  Ses  prédécesseurs  n'avaient  que  des 
liallebardiers  y  tels  qu'il  les  a  conservés,  mais  dont  le  ca* 
pitaiue  n'a  point  de  place  nulle  part  comme  tel,  et  des 

'  lanciers  en  petit  nombre  et  fort  misérables,  dont  le  capi- 
taine n'était  rien.  Les  grands ,  qui  sont  les  seuls  laïques  assis 
aux  chapelles,  ne  voulurent  pas  souffrir  que  le  capitaine 
des  gardes  eu  quartier  le  fût,  ou  s'il  était  grand  ,  le  fût 
hors  de  leur  banc.  Cette  difficulté  fut  réglée  par  ne  jamais 
prendre  de  capitaine  des  gardes  que  parmi  les  grands. 
Mais  cela  ne  les  satisfit  pas  ;  ils  voulaient  que  celui  de 
quartier  fût  indifféremment  assis  avec  eux  sur  leur  banc, 
et  le  roi  d'Espagne,  qui  s'en  Élisait  servir  sur  le  modèle 
de  notre  cour,  prétendit  l'avoir  asûs  derrière  son  fauteuil. 
JËufin,  par  composition,  après  beaucoup  de  bruit,  il  fut 
convenu  qu'il  aurait  un  banquûlOf  c'est-à-dire  un  petit 
banc  à  une  seule  place,  couvert  comme  celui  des  grands, 
adossé  en  biais  à  la  muraille,  à  la  place  oii  il  est  marqué 
dans  le  pian.  A  vêpres  c'est  la  même  séance ,  et  au  Keliro 
comme  au  palais,  ok  en  quelque  liéu  queie  roi  tienne  cha- 
pelle, il  n'y  a  que  la  tribune  de  la  reine  qui  ne  peut  être 
partout  placée ,  ni  de  plain-pied  ni  au  bout  de  l'église  ; 
mais  elle  est  toujours  dans  une  tribune,  et  ce  changement 
de  sa  place  n'en  apporte  aucun  autre.  J'ai  grossièrement 
expliqué  la  chapelle  par  rapport  seulement  aux  grands; 
je  la  détaillerai  plus  curieusement  ailleurs.  Lors(|ue  le  roi 
va  eu  pompe  à  Notre-Dame  d'Atocha ,  qui  est  à  un  der- 
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uier  bout  de  Madrid ,  il  est  censé  n'y  être  accompagoé 
que  de  ses  graods-officiers ,  qui  le  précèdent  ou  le  suivent 
dans  ses  carrosses ,  et  la  reine  de  même  de  ses  dames.  Les 
grands  n'y  sont  point  invités  et  n'y  ont  point  de  places. 

Les  fêtes  dans  la  place  Major,  qui  est  fort  grande  et 
qui  a  c,inq  étages  égaux  ,  tous  à  balcons  à  toutes  les  fe- 
nêtres t  sont  assez  rares.  Ty  en  ai  vu  plusieurs  à  cause 
des  deux  mariages,  et  toutes  admirables.  J'en  parlerai  en 
leur  temps.  Il  suffit  ici  de  dire  qu'il  y  a  au  milieu  une 
maison  distinguée  pour  le  roi  et  sa  cour  ;  vis-à-vis  la 
largeur  de  la  place,  entre  deux,  sont  les  ambassadeurs, 
et  ce  même  étage,  qui  e^t  le  premier,  est  distribué  tout 
autour  de  la  place  aux  grands  et  à  leurs  femmes,  à  tous 
séparément ,  de  façon  qu'un  grand  a  du  moins  quatre 
balcons  de  suite,  à  quatre  ou  cinq  places  chacun,  c'est- 
à-dire  quatre  au  large  et  cinq  assez  aisément ,  car  ils  y 
sont  tous  égaux  et  sortent  en  dehors  trois  pieds.  Si  un 
grand  a  une  ou  plusieurs  charges,  qui  lui  donnent  droit 
de  places  ,  on  les  ajoute  de  suite  à  ses  balcons  comme 
grand;  mais  cela  est  assez  rare.  Le  deuxième  ,  et  s'il  le 
faut,  le  troisième  étage,  sont  distribués  de  môme.  C'est 
le  majordome-major      eu  donne  les  ordres,  et  les  bal- 
cons dé«gnés  dans  les  billets,  en  sorte  que  chacun  sait 
oii  aller  sans  se  méprendre.  Ce  qui  reste  après  de  places 
jusqu'au  cinquième  étage  est  à  la  disposition  du  corré- 
gidor  de  Madrid,  tellement  que  ceux  qui  n'ont  point  de 
places  par  grandesses,  ou  ce  qui  est  fort  rare,  par  charges , 
n'en  ont  qu'après  tous  les  grands  et  les  charges,  ce  qui 
feit  qu'ils  en  ont  de  médiocres  ou  de  mauvaises,  et  même 
difficilement  à  cauSe  du  peu  qui  en  reste  pour  toute  la  cour 
et  la  ville ,  de  manière  que  la  plupart  des  personnes  de 
qualité,  hommes  et  femmes,  en  demandent  aux  grands 
de  leurs  amis  sur  leurs  balcons.  Les  ministres  étrangers 
en  ont  avant  les  seigneurs  qui  ne  sont  pas  grands  par  le 
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majordome-major.  Gela  se  passe  de  la  sorte  dès  que  la 
fête  est  hors  du  palab.  Quand  elle  se  fiiit  dans  la  place 

du  palais 9  où  j'en  ai  vu  aussi  d'admirables,  les  fenêtres 
se  donnent  par  places  aux  mêmes ,  mais  avec  moins  d'or- 
dre et  de  commodité  ,  et  toujours  par  les  majordomes 
sous  les  ordres  du  majordome -major.  Aux  unes  et  aux 
autres  la  règle  y  est  telle ,  qu'il  n'y  a  jamais  la  plus  légère 
dispute ,  et  qu'on  y  arrive  et  qu*on  en  sort  avec  une 
grande  facilite,  quoique  la  foule  n'y  soit  pas  moindre  que 
celle  qui  fait  toujours  repentir  de  la  curiosité  des  spec- 

•  tacles  et  des  fêtes  en  France. 

Les  grands  sont  invités  aux  cérémonies  avec  la  même 
exactitude.  Comme  il  est  des  fêtes  oh  on  n*en  invite  point 
d'autres,  encore  que  toute  la  cour  s'y  trouve,  ainsi  que 
je  l'ai  vu  arriver  aux  bals  et  aux  comédies  du  mariage , 
excepté  les  ambassadeurs  qui  le  furent,  aussi  est-il  des 
cérémonies  oit  on  n'invite  qu'eux  ou  presque  qu'eux.  J'ap- 
pelle inviter  d'autres ,  leur  faire  dire  de  s'y  trouver  ;  car, 
pour  l'avertissement  en  forme,  il  ne  s'adresse  jamais  qu'il 
eux.  Ils  l'eurent  pour  la  cérémonie  de  la  signature  du 
contrat  de  mariage  du  roi  et  de  rinfante,  que  je  décrirai 
en  son  lieu.  Il  n'y  entra  qu'eux  et  les  seigneurs  les  plus 
distingués ,  et  les  gens  de  qualité  en  foule  virent  entrer 
et  sortir  le  roi  et  les  grands  du  lieu  oh  elle  se  fit ,  et  le  très 

•  petit  nombre  de  charges  ou  de  places  indispensables,  ou- 
tre les  grands  quiy  furent  admis  hors  du  rang  des  grands, 
et  bien  plus  éloigné  pour  eux  de  la  table  et  du  roi.  Il  en 
fut  de  même  au  mariage  du  prince  des  Asturies  f  quoique 

•  célébré  à  Lerma  près  de  Burgos.  Le  roi  n'y  voulut  d'a- 
bord que  sa  suite  ordinaire,  parce  qu'il  y  alla  chasser  six 
semaines  auparavant.  Mais ,  pour  le  mariage ,  tous  les 
grands  y  furent  invités;  eux,  leurs  femmes,  fils  aînés  et 
belles-filles ,  eurent  tous  des  logemens  marqués ,  et  fuirent 
le  plus  près  de  la  cérémonie  ;  les  femmes  et  les  belles- 
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filles  des  grande  sur  leurs  carreaux.  Je  décrirai  eu  sou  lieu 
cette  cérémonie.  On  y  verra  aussi ,  en  son  ten^,  les  au- 
dience publiques  aux  sujets  et  aux  tninistres  étrangers , 

où  les  graads  sout  invités  et  couverts.  Aux  processions  ? 
qui  se  font  en  dehors,  où  le  roi  assiste,  et  où  ils  sont  aussi 
invités,  ils  ont  ïombrello ,  c  est-à-dire  le  parasol. 

lis  sont  toujours  aussi  invités  aux  cartes  y  c'est*à-dire 
ce  c[ue  nous  appelons  en  France  les  états-généraux;  mais 
ceux  d'Espagne  ne  font  guère  que  prêter  des  reconnais- 
sances ,  des  hommages  et  des  sermens ,  et  n'ont  pas  même 
les  prétentions  de  ceux  de  France.  Ainsi,  y  assister  n'est 
pas  se  mêler  d'affiiires,  encore  moins  prêter  du  poids  et 
de  l'autorité.  En  ces  assemblées,  qui  d'ordinaire  se  font 
dans  la  belle  église  des  Hiëronimites  duBuen-Rctiro  à  Ma- 
drid, qui  sert  de  chapelle  à  ce  palais,  les  grands  précè- 
dent tous  les  députés  dans  la  séance  et  dans  tout  le  reste. 

Le  roi,  écrivant  à  un  grand ,  le  traite  de  cousin,  et  son 
fils  aîné  ,  de  parent  ;  de  même  à  leurs  femmes. 

Dans  toutes  les  villes  et  lieux  où  le  roi  n'est  pas ,  les 
grands  ont  à  l'église  un  tapis  à  leur  place ,  la  première 
du  chœur,  un  carreau  pour  les  genoux,  et  un  pour  les 
coudes;  les  fils  aînés  des  grands  un  carreau.  J'en  eus 
ainsi  un,  et  mon  deuxième  fils,  dans  la  cathédrale  de  To- 
lède, à  la  grand 'messe  et  au  sermon,  et  lecomle  de  Lorgc 
un  carreau.  Mon  fils  aîné  était  demeuré  malade  à  Madrid. 
Ce  carreau  du  comte  de  Lorge  m'en  fit  demander  pour  le 
comte  de  Céreste ,  frère  du  marquis  de  Brancas ,  pour 
l'abbé  de  Saint-Simon  et  pour  son  frère ,  et  je  ne  les  eus 
qu'à  grand'peine  et  par  considération  pour  moi,  comme 
ils  me  le  dirent  nettement.  Tous  les  chanoines  étaient  en 
place.  On  connaît  la  dignité  et  les  richesses  de  cette  pre- 
mière église  d'Espagne;  j'en  parlerai  ailleurs. 

Je  remets  aussi  en  son  temps  à  expliquer  la  cérémonie 
du  baptême  de  l'infant  dori  Philippe ,  où  tous  les  grands 
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et  grandes  y  leurs  iik  ainés  et  beiies^les,  furent  invitÀ, 
et  le  plus  près  du  rot  et  de  la  cérémonie.  Je  me  conten<- 

terai  ici  de  remarquer  qu'ils  eurent  le  dégoût ,  et  qui  fît 
du  bruit  et  de  grandes  plaintes ,  dy  porter  les  hoaucurS| 
qui  ne  le  devaient  être  que  par  les  majordomes. 

Ils  ont  partout  les  honneurs  civils ,  c'est-à-dire  ce  que 
nous  appelons  en  France  le  vin ,  ks  présens  et  les  corn- 
plimens  des  villes  et  des  notables.  Ils  ont  le  canon ,  la 
garde  et  tous  les  honneurs  militaires ,  la  première  visite 
des  vice-rois  et  capitaines-g^éraux  des  armées  et  des 
provinces,  et  la  main  chez  eux  pour  une  seule  fois,  s'ils 
sont  officiers  ou  sujets  du  pays  où  le  vice-roi  commande, 
chez  lequel  ils  conservent  d'autres  sortes  de  dictinctions 
sur  les  autres  seigneurs  des  mêmes  pays  non  grands ,  et 
servent  suivant  leur  grade  militaire.  J'ai  expliqué  cela 
plus  haut ,  ainsi  que  les  honneurs  quHIs  ont  chez  le  pape, 
pareils  à  ceux  des  souverains  d'Italie,  et  dans  Rome, 
semblables  en  tout  aux  distinctions  des  deux  princes  du 
Soglio ,  qui  eux*mémes  sont  grands. 

Le  rang ,  qui  s'est  peu-à-peu  introduit  en  France  tel 
que  nous  l'y  voyons  de  prince  étranger,  soit  en  faveur 
des  cadets  de  maisons  souveraines  ,  soit  en  faveur  de 
maisons  de  seigneurs  français  qui  l'ont  obtenu  pièce 
à  pièce,  est  entièrement  inconnu  en  Espagne  aussi 
bien  que  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe ,  qui  ont 
des  premières  dignités  et  des  charges  qui  répondent  à 
nos  of&ces  de  la  couronne.  U  n'y  a  donc  de  rang  en  Es- 
pagne que  .celui  des  cardinaux,  des  ambassadeurs  et  des 
grands  d'Espagne,  celui  du  chef  ou  du  président  du 
conseil  de  Castille  étant  une  chose  tout-à-fait  à  part, 
quoique  supérieur  à  tous.  On  a  vu  ci-dessus  des  princes 
de  maisons  souveraines  attachés  au  service  d'Espagne, 
faits  grands  pour  leur  vie.  C'était  le  seul  moyen  de  leur 
donner  un  rang  dont  ils  ont  joui  sans  jamais  avoir  prétendu 
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aucune  distinction  particulière  ni  quoi  que  ce  soit  parmi 
les  autres  ^nds.  Ceux-ci  se  sont  soutenus  avec  le  mémo 

avantage  à  Tégard  des  souverains  qui  ont  été  à  Madrid^ 
même  des  ducs  de  Savoie.  Ceux-là  à  la  vérité  ne  furent 
pas  faits  grands,  aussi  n'avaient-ils  pas  à  y  demeurer, 
mais  ils  n'en  précédèrent  aucun  |  et  n'osèrent  se  trouvei* 
avec  eux.  Le  seul  fils  de  Savoie ,  qui  fut  depuis  le  cé- 
lèbre duc  Charles-Emmanuel ,  y  eut  quelque  distinction, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  que  son  mariage  fut  arrêté  avec 
riafante,  et  en  cette  considératioo  ;  encore  ces  distinc- 
tions au-dessus  des  grands  furent-elles  assez  médiocres. 
Du  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  l'infortuné  Charles  P** 
on  n'en  parle  pas  ;  l'héritier  présomptif  et  direct  de  la 
couronne  de  la  Grande-Bretagne  est  au-dessus  de  toutes 
règles.  La  comtesse  de  Soissons,  mère  du  fameux  prince 
Eugène ,  ne  put  jamais  paraître  en  public  à  Madrid  ,  ni 
voir  la  reine  que  dans  le  dernier  particulier  malgré  sa 
faveur,  ses  manèges  et  ses  privances  qui  à  la  fin  abouti- 
rent à  l'empoisonner,  et  h  s'enfuir  pour  éviter  le  sup- 
plice dû  à  son  crime.  Lorsque  le  prince  et  la  princesse 
d'Harcourt  accompagnèrent  la  même  reine  en  Espagne , 
ils  n'y  purent  obtenir  aucun  rang ,  parce  que  le  prince 
d'Harcourt  n'eut  le  caractère  d'ambassadeur  que  pour  la 
cérémonie  du  mariage  qui  se  fit  dans  un  méchant  village, 
un  peu  au-derà  de  Burgos,  où  j'ai  passé.  Aucun  seigneur 
non  grand  d'Espagne  même ,  ni  aucune  femme  de  qualité, 
ne  leur  voulut  céder.  Charles  U  ni  la  fille  de  Monsieur^  sa 
nouvelle  épouse,  n'y  trouvèrent  rien  à  reprendre ^  ni  elle 
représenter,  ni  lui  à  ordonner.  Ainsi  le  prince  et  la  prin- 
cessse  d'Harcourt  furent  contraints  de  revenir  brusque- 
ment pour  se  tirer  de  ce  qu'ils  trouvaient  de  mortifiant 
pour  eux.  Aussi  cette  princesse  d'Harcourt  si  insolente 
de  la  fiiveur  de  madame  de  Maintenon ,  si  entreprenante, 
si  forte  en  gueule ,  ne  parlait-elle  jamais  de  ce  voyage. 
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Les  électeurs  et  les  princes  régens  d'Allemagne  el 
ceux  dltalie  les  traitent  en  tout  chez  eux  d*égan  ei 

leur  donnent  la  main ,  el  même  les  ducs  de  Savoie ,  jus- 
qu'au dernier  qui,  long-temps  avant  de  s'être  fait  roi , 
cessa  de  les  voir  ainsi  que  les  cardinaux. 

La  politique  et  la  puissance  de  Charles  Y  leur  pro- 
cura tous  ces  avantages  dans  les  pays  étrangers,  que 
celle  de  la  maison  d'Autriche  a  su  leur  y  maintenir  de- 
puis ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Ils  ne  se  pouvaient  pré- 
texter que  par  ceux  qui  leur  furent  donnés  dans  leur 
pays  même,  et  Charles  Y  el  ses  successeui*s  ont  toujours 
cru,  à  Texemple  des  papes  sur  les  cardinaux ,  que  leur 
respect  et  leur  grandeur  s'accroissaient  et  se  maintenaient  à 
la  mesure  de  celle  qui  émanait  d'eux.  Tout  n'est  qu'exem- 
ple, non-seulement  pour  les  papes,  mais  pour  ces  princes, 
de  la  justesse  de  cette  pensée ,  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  pousser. 

La  stérilité  des  reines  d'Espagne  depuis  Charles  Y 

n  a  point  laisse  de  prince  du  sang  depuis  la  régence  de 
Charles  A  peine  quelque  infant  cadet  est-il  sorti  de 
renfonce;  à  peine  un  seul  a-t-il  atteint  l'adolescence  qu'il 
a  été  cardinal-archevêque  deTplède,  et  est  mort  promp- 
tement  après.  On  n'y  a  donc  vu  que  presque  l*héritier 
de  la  couronne,  et  jamais  de  seconde  génération.  Les 
nôtres  n'ont  point  voyagé  en  Espagne  ,  de  manière  qu'il 
n'y  a  ni  règle  ni  exemple  des  princes  du  sang  aux 
grands.  M.  le  Prince  le  héros  est  le  seul  qu'on  puisse 
citer,  qui ,  malgré  sa  situation  forcée  en  Flandre  y  sut 
toujours  maintenir  toute  sa  supériorité  sur  don  Juan , 
gouverneur  général  des  Pays-Bas,  général  des  trou- 
pes, et  qui  tranchait  du  prince  du  sang  d'Espagne, 
quoiqu'il  ne  fut  que  hâtard  5  il  la  conserva  de  même 
sur  tous  les  autres,  avec  la  gradation  de  plus  de  ce  qu'il- 
emportait  sur  le  dief  des  Pays-Bas  et  des  armées ,  qui  le 
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souifraittrès  impatiemment,  mais  qui  n'osa  jamais  lui  rien 
disputer.  U  en  usait  plus  familièrement  avec  le  roi  d'An- 
gleterredontrétat^  sous  l'usurpation  de  Gromwell^  était 
encore  bien  plus  gêné  et  plus  réduit  à  fermer  les  yeux 
aux  avantages  que  don  Juan  en  osait  usurper.  Cela  im- 
patienta M«  le  Prince  y  qui,  non  content  de  lui  avoir  ap- 
pris à  vivre  avec  lui,  lui  voulut  donner  encore  la  mo^* 
fication ,  quej  e  rappelle  ici,  de  lui  montrer  ce  qu'il  devait  au 
roi  d'Angleterre.  Peu  dejours  après  que  ce  prince  ftitarrivë 
à  Bruxelles  et  qu'il  eut  remarqué  la  familiarité  peu  décente 
que  don  Juan  s'avisait  de  prendre  avec  lui ,  il  les  pria 
l'un  et  l'autre  à  dîner  avec  tout  ce  qui  était  de  plus  con- 
sidérable à  Bruxelles.  Tous  s'y  trouvèrent ,  et  quand  il 
fut  servi ,  M.  le  Prince  le  dit  au  roi  d'Angleterre ,  et  le 
suivit  à  la  salle  du  repas.  Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut  don 
Juan  y  quand,  arrivé  en  même  temps  avec  la  compagnie 
qui  suivait  le  roi  d'Angleterre  et  M.  le  Prince ,  il  ne  vit 
sur  une  très  grande  table  qu'un  unique  couvert  avec  un 
cadenas,  un  fauteuil,  et  pas  im  autre  siège.  Sa  surprise 
augmenta,  si  elle  le  put ,  quand  il  vit  M.  le  Prince  pré- 
senter à  laver  au  roi  d'Angleterre,  puis  prendre  une  ser- 
viette pour  servir.  Dès  qu'il  fut  à  table ,  il  pria  M.  le 
Phuce  de  s'y  mettre  avec  la  compagnie.  M.  le  Prince 
répondît  qu'ils  auraient  à  diner  dans  une  autre  pièce,  et 
ne  se  rendit  que  sur  ce  que  le  roi  d'Angleterre  le  com- 
manda absolument.  Alors  M.  le  Prince  dit  que  le  roi 
ordonnait  qu'on  apportât  des  couverts.  II  se  mit  à  di^ 
tance,  mais  à  la  droite  du  roi  d'Angleterre,  don  Juan  à 
sa  gauche ,  et  tous  les  invités  ensuite.  Don  Juan  sentit 
toute  l'amertume  de  la  leçon ,  et  èn  fut  outré  de  dépit  ; 
mais  après  cet  exemple ,  il  n'osa  plus  vivre  avec  le  roi 
d'Angleterre  comme  il  avait  osé  commencer. 

On  a  vu  ci-dessus  l'état  des  bâtards  en  Espagne.  Ceux 
des  rois  en  ont  profité.  Le  premier  don  Juan  eut  de 


ao8  [  '  7 ^  '  ]  MÉMOIRES 

grands  emploia ,  s'illustra  de  la  fameuse ,  mais  peu  fruc- 
tueuse ,  victoire  navale  de  Lépaute ,  passa  de  vioe-royauté 
en  vice-royauté ,  parce  que  Philippe  II  avait  peur  de  son 
mérite,  et  le  tint  tant  qu'il  put  éloigné.  Avec  tantd*éclatil 
acquit  l'altesse  comme  les  infans,  en  prit  presque  les  ma- 
nières^eut  une  maison  fortconsidérable^etallafinir  debonnc 
heure  aux  Pays-Bas  de  la  manière  que  personne  n'ignore. 
Cet  exemple  fraya  le  chemin  de  la  grandeur  au  second 
don  Juan,  qui  n'avait  pas  moins  de  mérite  que  le  pre- 
mier, quoique  resserré  dans  des  bornes  plus  étroites. 
Il  la  sut  soutenir  par  les  cabales  et  un  parti  qui  fit  pâlir 
souvent  la  reine-mère  de  Charles  II,  régente ,  et  qui 
lui  arracha  ses  plus  confidens  serviteurs  ;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'il  ait  eu  Taltesse  et  presque  la  maison 
des  infans 9  et  que  les  imitations  de  beaucoup  de  leurs 
manières  lui  aient  été  souffertes  par  un  parti  de  presque 
toute  l'Espagne,  qui  ne  se  maintenait,  ne  parvenait, 
et  ne  profitait  contre  la  régente  et  le  gouvernement 
qu'à  l'ombre  de  sa  protection,  et  qui  à  la  majorité  de 
Cbarles  II,  chassa  cette  reine  à  Tolède,  d'où  elle  ne  re- 
vint à  la  cour  qu'en  1679,  ^  ^^^^  de  don  Juan, 
qui  régna  toujours  sous  le  nom  du  roi ,  et  qui  n'oublia 
aucun  des  avantages  que  peuvent  donner  l'exemple  et  la 
puissance ,  et  le  grand  parti  qu'il  s'était  fait.  Ixs  deux 
don  Juan  moururent  sans  en  fans  après  avoir  été  à  la 
téte  des  armées  et  des  provinces,  le  premier  à  trente- 
deux  ans,  l'antre  à  cinquante.  Je  parlerai  en  son  temps 
de  l'altcssc  et  du  rang  que  madame  des  Ursins  et  M.  de 
Vendôme  usurpèrent  en  Espagne,  ce  qui  leur  fut  à  tous 
deux  diversement  funeste. 
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CHAPITRE  XV. 

Grands  nuls  en  tontes  affaires.  —  Point  de  couronnement  des 
rois  d'Espagne. — Nul  habit  de  cérémonie  ni  pour  les  rois  d'Es- 
pagne ni  pour  les  grands.  —  Nulle  préférence  de  rang  dans  les 
ordres  d'Espagne  ni  dans  celui  de  la  Toison-d'Or.  —Les  grands 
acceptent  des  emplois  fort  petits.  —  Les  gmndesses  s'achètent 
quelquefois.  —  Autre  récapitulation.  —  Nul  serment  pour  la 
^andesse.  —  Grand  nombre  de  grands  d'£spagne.  —  H  €tt  in- 
différent d'aTW  nno  on  plusieurs  grandeaus. 

0 

Twis  sont  à-peu-pris  les  rangs,  les  prérogatives,  tes 
distinctions ,  les  honneurs  des  grands  d  Espagne.  On  n'y 
voit  point  leur  intervention  nécessaire  en  rieu  du  gou- 
vernemeiit  de  Tétat,  ni  de  sa  police  intérieure ,  ni  leur 
voix  en  aucune  délibération  ni  jugement;  nulle  séance 
en  aucune  cour  ni  tribunal ,  nulle  distinction  ni  pour 
leurs  grandesses  ni  pour  leurs  personnes  dans  la  ma- 
nière d'être  jugés  en  aucun  cas. Bien  est  vrai  qui! y  en  a 
toujours  eu  de  consmllers  d'état,  c'est-à-dire  de  ministres 
jusqu'au  commencement  de  Philippe  Y,  mais  toujours 
avec  d'autres,  toujours  par  avanconient  personnel ,  ja- 
mais par  nécessité  de  dignité.  Les  testamens  des  rois 
laissant  des  fils  mineurs  ont  quelquefois  mis  un  grand 
dans  )e  conseil  qu'ils  nommaient  pour  et  au  nom  de  tous 
les  autres,  mais  par  eux  exprimé  et  choisi ,  et  s'il  eist  dit 
comme  grand,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  par  ce  qui 
vient  d'être  remarqué,  qu  un  grand  comme  tel  y  fût 
nécessaire,  mais  par  égard  pour  eux,  et  par  ne  sembler 
pas  n'en  trouver  aucun  digne  d'y  être  admis. 

Dans  le  fameux  tcblanieni  de  Charles  II,  qu'on  peut 
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dire  avoir  été  Touvrage  de  quel([ues  grands  qui  le  signè- 
reuty  et  d'autres  grands  qui  le  surent,  et  dans  la  ré- 
gence qui  y  fut  établie  en  attendant  Tarrivée  du  succes- 
seur nommé, on  voit  des  égards  pour  les  charges,  les 
places,  les  emplois,  les  personnages,  rien  ou  presque 
rien  donne  à  la  dignité  do  grand ,  dont  le  concours  et 
rautoriténe  paraissent  point  néccssairesendispositîonsde 
-si  grand  poîds^  et  qui  décidaient  du  sort  de  cette  grande 
monarchie.  On  voit  les  grands  appelés  à  Pouverture  du 
tcslament  de  Charles  II  après  sa  mort,  qui  est  peut-être 
la  plus  auguste  et  la  plus  solcnueile  action  où  ils  l'aient 
<été.  Mais  je  dis  action ,  et  non  pas  fonction,  puisqu'ils 
n*y  en  eurent  aucune,  et  qu-il  n'y  fut  question  que  d'ap- 
prendre les  premiers  «et  avec  décence  pour  les  premiers 
sdgneurs  de  la  monarchie ,  en  faveur  de  qui  le  roi  dé- 
funt en  disposait,  la  forme  de  gouvernement  qu'il  pres- 
crivait, ceux  qu'il  y  admettait,  et  s'y  soumettre  sans 
jeiucune  forme  d'opkier  ni  de  délibérer.  Gela  fut  £iit  de  la 
sorte  par  ceux-là  même  qui,  en  les  convoquant ,  savaient 
bien  ce  qu'on  allait  trouver.  Mais  un  cas  unique  et 
sans  exemple  de  la  monarchie  sans  successeur  con- 
nu demandait  bien  une  telle  formalité  en  faveur  des 
plus  grands  ,  des  plus  distingués  ,  et  des  premiers  sei- 
gneurs de  cette  même  monarchie  revêtus  de  lapins  grande 
dignité,  pour'  livrer  cette  même  motaarchie  àcduiopie 
lo  testateur  y  avait  appelé  sans  les  consulter  ni  leur 
en  parler.  Ce  cas  donc  si  extraordinaire,  ou  plutôt  si 
unique ,  ne  constitue  point  par  lui-même  aueun  droit 
délibératif  ni.  judiciaire  en  quoi  que  ce  soit  aux  grands, 
qui  même  n'y  j  u  gèrent  et  n'y  délibérèrent  point  ,  mais 
écoutèrent,  apprirent  les  dispositions, ets'y  soumirent  sans 
qu'aucun  entamât  aucun  discours  que  d'approbation,  et 
la  plupart  en  un  mot ,  ou  par  leur  silence.  Ainsi  rien 
d'acquis  par  là  ni  en  matière  de  lois  intérieures  ni  en 
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matière  (Vétat.  De  ce  grand  et  unique  exemple ,  exemple 
si  signalé  y  et  de  tout  ce  qui  a  été  rapporté  auparavant , 
il  faut  donc  conclure  que  ta  dignité  de  grand  consiste 
uniquement  en  illustration  cërëmon telle  de  rang,  pi*éémi«> 

nences,  prérogatives,  honneurs  et  distinctions,  et  en 
accompagnement  très  privil^ië  et  nécessaire  de  décora^ 
tien  du  roi. 

Depuis  les  rois  calboliques ,  aucun  toi  d'Espagne  n'a 
-été  couronné)  aucun  n'a  porté  Iiabit  royal  ni  parti«t 

culier,  en  aucune  occasion.  Jjes  rois  catholiques  ,  c'est- 
À-dire  Ferdinand  et  Isabelle ,  l'avaient  ctë  y  et  avant  eux 
tous  les  rois  particuliers  Tétai^t  dans  les  Ëspagnes.  Je 
«ai  «ucwDd  notion  que  le»  ricos-hùmbres  eussent,  en 
"Ces  occasions,  des  habits  propres  à  leur  dignité  ,  ou  des 
fonctions  à  eujc  particulières.  Ges  royaumes  étaient  pe- 
tits ,  peu  puissans  ,  toujours  troublés  entre  eux  et  par 
1**^  Maures  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  tout  s'y  passait 
militairement  et  simplement»  Quoi  qu'il  en  soit  ,  depuis 
que  le  nom  et  la  dignité  de  grand  a  aboli ,  sous  le  pre- 
mier commencement  de  Charles  V ,  les  ricos-hombr^s, 
il  n'y  a  point  eu  d'habit  particulier  aux  grands  en  au- 
cune cérémonie  ni  en  aucune  occasion,  non  plus  qu'au 
roi  d'Ëspagne. 

Dans  les  divers  ordres  d'Espagne  et  dans  celui  de  la 
Toison-d'Or,  l'idée  d'ancienne  chevalerie  a  prévalu  à  leur 
dignité,  même  à  celle  des  infans.  Ces  princes  ni  les 
grands  n'y  ont  d'autre  préférence  de  rang  que  celui  de 
l'ancienneté  de  la  réception ,  et  entre  ceux  de  même 
réception  ,  que  celui  de  l'âge.  Philippe  Vest  le  premier 
x[ut  ait  donné  au  prince  des  Astuiies ,  mort  roi  d'Espa» 
gne,  1<e  rang  au-dessus  de  tous  les  chevaliers  delà  Toison, 
«t  un  carreau  sous  ses  pieds  au  chapitre ,  mais  assis  à  la 
première  place  du  banc  k  droite  avec  les  chevaliers ,  et 

eaudeà  coude,  sans  distaioceni  distindion  du  chevalier 

*  •      -       «  •  • 
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son  voisin  ^  et  &tsant  la  fonction  du  plus  ancien  chevalier 
sans  difEérence,  qui  est  d*acconimoder  le  collier  du  nou- 
veau chevalier  et  l'attacher  de  son  côtë ,  tandis  que  le 
parrain  Tattache  sur  Tautre  épaule,  et  le  chaticelier 
de  l'ordre  par  derrière ,  puis  d'embrasser  le  nouveau- 
reçu  comme  tous  les  autres  chevaliers  y  encore  a-t-il 
fiillu  que  le  roi  d'£spagne  ait  demandé  cette  préséance 
et  ce  carreau  aux  chevalieris  qui  Pont  accordé  ,  et  à  qui 
pourtant  cela  a  paru  fort  nouveau.  Sur  cel  exemple, 
les  autres  infans  ont  eu  le  même  avantage.  J'ai  vu  ce  que 
je  raconte  ici  à  la  réception  de  mon  fils  aîné,  mais  il 
est  vrai  qu'à  celle  de  Maulevrier,  qui  fut  quelque  temps 
après  9  le  prince  des  Asturies  attacha  hien  un  c6té  de 
son  collier,  mais  que,  quand  ce  fut  à  l'embrassade,  îi 
ne  se  souleva  seulement  pas  ,  ne  l'embrassa  ni  n'en 
fit  pas  même  semblant ,  et  se  fit-  baiser  la  main.  Au 
sortir  de  la  cérémonie  la  plupart  des  chevaliers  m'en 
parlèrent ,  et  s'en  parlèrent  entre  eux  comme  d'une 
nouveauté  sans  exemple  et  très  offensante ,  dont  ils  au- 
raient été  bien  aises  pour  Maulevrier  qui  était  fort  haï, 
mais  dont  la  conséquence  pour  les  chevaliers  qui  seraient 
fiiits  dans  la  suite,  et  de  là  pour  Tordre,  les  piquait  ex- 
trêmement. Je  ne  sais  comme  cela  se  sera  passé  depuis. 
''  Avec  toute  leur  grandeur  et  leur  hauteur  ,  les  grands 
d'Espagne  ne  laissent  pas  de  rechercher  des  emplois 
qu'on  aurait  peine  à  croii^e ,  sans  qu'on  voie  rien  à  quoi 
cela  les  puisse  mener.  Os  en  font  même  quelquefois  des 
fonctions  pai*  eux-mêmes;  quelquefois  ils  subrogent 
quelqu'un  pour  les  faire  en  leur  place,  en  leur  ahsénce; 
enfin ,  quelques  autres  ne  les  ont  que  par  honneur.  Ces 
emplois,  sous  d'autres  noms,  ne  sont  que  des  échevina- 
ges  de  villes ,  même  médiocres ,  avec  de  simples  gentils^* 
hommes  et  des  hourgeois.  Il  y  aura  quelquefois  deux  ou 
trois  grands,  et  des  plus  distingués  en  tout,  échevins  de 
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la  même  ville  ;  il  s'en  trouve  aussi  à  qui  les  plus  petites 

défèrent  ce  bizarre  honneur  et  (pu  ne  le  refusent  pas. 
Mais  n'en  voilà  peut-être  que  trop  pour  donner  simple- 
ment une  juste  idée,  des  grands  d'Espagne  et  de  leur 
dignité ,  qui  n'avait  ce  semble  que  frappé  les  yeux  et  les 
omiles,  sans  avoir  encore  passé  fort  au-delà.  Ils  revien- 
dront encore  plus  d'une  fois  en  propos  à  Toccasion  de  dif- 
férentes choses  (le  mon  ambassade. 

Je  n'ose  pourtant  finir  pe  qui  regarde  cette  matière 
«ans  dire  une  vérité  fâcheuse.  C'est  qu'il  n  est  pas  inouï, 
il  n'est  pas  nouveau  y  que  les  rois  aient  accordé  la  gran* 
desse  pour  de  l'argent.  Cette  sorte  de  marché  s'est  fait 
plus  d'une  fois  ,  et  sous  plus  d'un  règne,  et  j'ai  vu  en 
£spagae  plus  d'uu  grand  de  cette  façon.  Quand  cela 
$e  feit  c'est  tout  uniment^  On  n'y.  met  ni.  voile  pour 
le  temps  ni  masque  pour  l'avenir;  on  traite  tout  sin\- 
plcment,  on  convient  de  prix  ,  et  ce  prix  est  toujours-, 
fort;  l'argent  en  est  porté  dans  les  coffres  du  roi  ,  (|ui  , 
au  nicnie  instant ,  coniere  la  grandesse.  11  y  en  a  même 
de  tels  de  qualité  distinguée^  mais  ceux  de  qualité  dis- 
tinguée qui  ont  acheté  ne  sont  pas  Espagnols.  . 

Récapitulons  maintenant  ce  (|ui  vient  d'être  dit  des 
usages  de  la  graiides.sc  ,  comme  nous  avons  fait  pour  ce 
qui  en  regarde  l'essence  et  le  fond:  eu  joignant  l'une  et 
lautre^ on  aura  le  précis.en  peu  de lignes.de  tout  ce  qui 
concerne  cette  dignité. 

Nulle  marque  extérieure  de  la  grandesse  aux  carros- 
ses ni  aux  armes.  La  reine  mémo  n'a  point  de  housse. 
Depuis  la  fraternité  d'honneurs  des  ducs  et  des  grands, 
plusieurs ,  même  de  ceux  qui  ne  sont  point  sortis  d'Es- 
pagne f  ont  pris  le  manteau  ducal ,  mais  presque  aucuii 
Espagnol  naturel.  De  marques  dans  leurs  maisons,  nulles, 
excepté  le  dais.  Ils  l'ont  (le  velours  et  souvent  leurs  ar- 
mes brodées  dans  la  queue    etc.  Les  conseillers  d'état 


et  les  ùitulados,  et  il  y  en  a  de  fort  étranges,  en  ont  aussi, 
mais  de  damas,  avec  un  portrait  du  roi  dans  la  q^ueue, 
comme  le  daU  étant  là  pour  le  portrait^  d^  ba}iistre8|,le 
loi  et  la  ràne  vaètmsi  liea  oal  poîiit. 

Démissions  des  grandesscs  inconnues,  maia  les  fils 
aînés  des  grands  ont  des  distinctions  ,  et  leurs  femmes 
ne  diffèrent  presque  eo  rien  de  celles  des  grands  ;  toute- 
Ibis  deux  ea^emptes  sous  Philippe  Y,  l'un  après  ta  bataille 
d'Almaoïa  pour  le  dUc  Benrick,  Pautre  pour  moi  à 
f  occasion  du  doubk  nariage  :  deux  cas  miques ,  deux 
étrangers^  deux  hommes  qui,  comme  ducs  de  France  , 
îouissaîent  déj4  de  tous  les  honneuvs  de. la  grandesse, 
et  CCS  deux  exceptions  portées  par  la  fioneessîonméme; 
înu^ttf  abusive  de  celui  du  comte  de  Tessë. 

Gouverittfe  d*UB  grand  majestueuse ,  semblable  à  la 
première  audience  solennelle  d'un  ambassadeur. 

Différence  des  trois  classes  : 

première  trouve  la  familte  du  rot,  c'est*à-dire  ses 
bas  officiera  ^  à  la  descente  du  carrosse ,  le  majordome 
de  semaine  au  bas  du  degré ,  et  le  degré  entier  bordé  des 
hallebardiers  de  la  garde  sous  les  armes  jusqu'à  l'entrée 
de  l'appartement ,  quelques  grands  au  haut  du  degré  qui 
en  descendent  deux  marches;  se  couvre  avant  de  parler 
au  roi: ,  et  ajcant  fini  et  fait  la  révérence  se  couvre  avant 
que  le  ro»  commence  à  lui  répondre-  et  l'éicoute  couverte; 
la  garde  des  régimens  des  gardes  espagnoles  et  wal- 
lonnes sous  les  armes  dans  place  du  palais  ;  et  reçoit 
les  mêmes  honneurs  en  sortant  comme  en  entrant. 

L>  seconde  n'en  a  aucun  en  entrant  ni  en  sortant , 
trouve  le  majôrdome  de  semaine  au  haut  du  degré  et 
quelques  grands  un  peu  plus  loin  ,  parle  au  roi  décou- 
verte, se  couvre  avant  qu'il  lui  réponde. 

La  troisième  trouve  le  majordome  de  semaine  à  la 
porte  de  l'appartement  du  roi  ;  nuls  grands  au-devant 
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d'elle;  parle  au  roi  et  entend  sa  réponse  découverte,  qui 
ue  lui  dit  cobrios  qu'après  le  baiser  de  la  main ,  et 
ae  se  couvre  qu'à  la  muraille»  Toutes  èrois  gardent  chez; 
la  reine  les  mêmes  différences  de  se  couvrir. 
'  •  Le  roi  est  debout ,  la  reine  chez  elle*  est  aslHse  dans  un. 
fauteuil  ,  et  ne  dit  point  cobrios  parce  qu'elle  ne  fait 
point  les  grands.  Point  de  fonctions  de  parrain  cher 
«lle..âoii  majordome  n'accompagne  le  grand  que  jusqu'à 
«a  première  révérence ,  qu'il  fait  avec  lui  ;  à  k  a^nde 
salue  les  dames  avant  les  grands ,  et  point  les  seigneur^ 
ni  les  gens  de  qualité ,  non  plus  que  chez  le  roi  ;  va  faire- 
un  compliment  aux  dames  qui  onl  Vexcellence  lorsque 
la  reine  se  retire  chez  le  prioce  des  Asturiesi  Visite  de 
respect  sans  se  couvrir  et  sans  cérémonici 
'    î^'ulle  cérémonie ,  nul  acte  public  ,  nulle  fonction  y 
nulle  fête  publique  que  le  roi  donne  au  palais  ou  à  la- 
quelle il  assiste  au-dehors,  que  les  grands  n'y  soient  in- 
vités, leurs  femmes,  s'il  y  a«  des  dames et  leurs  belles- 
filles  aînées  y  et  &'il  n'y  a  point  à  se  couvrir  les  raans 
•de  celles-d ,  et  partout  en  ces  occasion»,  qui  sont  très 
'fréquentes,  ils  ont  tous  beaucoup  d'avantages  en  nom-> 
bre  et  en  distinctions  de  places. 

Ils  eurent^ eux. et  leurs  femmes  ,1  ou  rs  fils  et  belles-filles . 
aînées  f  les  premières  et  plus  proches  places  au  mariage' 
du  prince  des  Asturies,  et  furent  conviéa  d'y 'venir  à 
Lerma,  pareillement  à  Madrid  au  baptême  de  don  Phi- 
lippe où  j'ai  remarqué  le  dégoût  qu'ils  curent  d'y  porter 
les  honneurs. 

Les  grands  furent  tous  mandés  et  assistèrent ,  seuls 
et  avec  le  service  le  plus  étroit  et  le  plus  indispensable, 
à  la  lecture  et  à  la  signature  du  contrat  de  mariage  du 

roi  avec  l'infante. 

Ils  ont  aux  chapelles  un  banc  couvert  de  lapis  en  suite  • 
du  roi  9  et  y  sont  salués  autant  de  fois  que  le  roi. 
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lissoDt  couverts  aux  audiences  solennelles  et  publiques^ 
et  toutes  lesfois  partout  oiile  roi  Test,  sans  qu'il  le  leur  dise. 

Ils  sont  traités  de  cousins  quand  le  roi  leur  écrit;  ont 
avec  différence  des  classes  des  distinctions  dans  le  style 
de  chancellerie  ;  ils  en  ont  tous  aussi  dans  les  lettres  ordi- 
naires. Les  fils  aines  des  grands  sont  traités  par  le  rot 
de  parens  ;  les  femmes  le  sont  comme  leurs  maris. 

Ils  ont,  hors  de  Madrid  et  des  lieux  où  le  roi  se  trouve, 
un  tapis  à  l'église  et  double  carreau  pour  les  coudes  et 
pour  les  genoux.  Ils  ont  tous  les  honneurs  civils  et  militai- 
res ;  la  première  visite  du  vice-roi  et  sa  main  chez  lui; 
»Hk  sont  sujets  et  habitués  dans  la  vice-royauté,  ou 
officiers  de  guerre,  une  fois  et  puis  plus.  Pareillement  à 
l'armée,  une  garde  et  la  main  chez  le  général ,  une  seule 
fois, puis  ils  servent  de  volontaires  ou  dans  l'emploi  qu'ils 
ont;  deméme  ils  font  leur  cour  au  vice-roi  avec  les  honneurs 
et  les  distinctions  que  les  grands  du  pays  ont  chez  lui. 

Les  femmes  de  grands  ont  chez  la  reine  des  carreaux 
de  velours  en  tout  temps,  et  leurs  belles-filles  aînées  de 
damas  ou  de  satin,  de  même  à  l'égUse  pour  se  mettre  à 
genoux,  à  la  comédie  pour  s'asseoir;  et  maintenant  des 
tabourets  au  bal  ;  toutes  les  autres  debout  ou  par  terre. 

Distinction  d'aller  par  la  ville  à  deux  et  quatre  mules 
avec  ou  sans  postillon,  à  traits  courts,  longs,  ou  très 
longs.  Ces  derniers  ne  sont  que  pour  les  grands,  leurs 
fils  aînés ,  leurs  femmes ,  les  cardinaux,  les  ambassadeurs 
et  le  président  du  conseil  de  Castille. 

Leurs  cochers  les  mènent  quelquefois  téte  nue,  tou- 
jours leurs  femmes  et  leurs , belles-filles  aînées,  et  en 
diaise,  le  porteur  de  devant  toujours  découvert  aussi 
pour  les  grands  qu'il  porte. 

Grande  précision  et  distinction  à  la  réception  et  con- 
duite des  visites. 

.  Les  grands  ne  cèdent  à  personne,  excepté  ce  que  j'ai 
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dit  du  président  ou  gouverneur  du  coaseil  de  Castille,  du 
majordome- major  du  roi ,  et  rarement  des  cardinaux  et 
des  ambassadeurs  ;  nul  autre  rang  que  ie  leur  et.  pour 
eux ,  et  maintenant  donné  aux  ducs  de  France.  Princes 
étrange  rs  iaits  grands  à  vie  à  cause  de  cela.  Souverains  sans 
avantages  sur  eux  eu  Espagne  ,  même  ducs  de  Savoie. 
Ceux  qui  y  furent  accordes  au  célèbre  Gliarles-Emma- 
nuely  depuis  duc  de  Savoie,  médiocres ,  et  en  considéra- 
tion de  son  mariage  déjà  réglé  avec  l'infante.  Prince  de 
Galles,  depuis  roi  Charles  I"  d'Angleterre,  liors  de  pair  et 
d'exemples.  Le  duc  d'Orléaus  visita  toutes  leurs  femmes, 
eut  le  traitement  d'infant,  traita  les  grands  comme  il 
traite  les  ducs  de  France.  Princes  du  sang  de  même,  et  les 
in&ns  I  comme  font  les  fils  de  France.  On  a  parlé  de  Tu* 
surpation  de  la  princesse  des  Ursins  et  du  duc  de  Ven- 
dôme, qui  ne  leur  fut  pas  heureuse,  à  l'exemple  des 
deux  don  Juan  expliqués.  Personne  même  de  ce  qui  n'é- 
tait point  grand  ne  voulut  céder  au  prince  ni  à  la  prin- 
cesse d*Harcourt,  qui  menèrent  la  reine,  fille  de  Mon- 
sieur. Ils  n'eurent  aucuns  honneurs  particuliers,  ni  la 
comtesse  de  Soissons  depuis. 

Les  grands  sont  traités  d'égaux  chez  les  électeurs  et 
les  autres  souverains,  comme  les  souverains  d'Italie  chez 
le  pape ,  et  dans  Rome  comme  les  princes  du  Soglio. 

Us  ont  cependant  en  Espagne  plusieurs  désavantages 
qui  ont  été  marqués  avec  le  gouverneur  du  conseil  de  Cas- 
tille,  les  cardinaux,  les  ambassadeurs  le  niajordome- 
major  du  roi ,  et  en  carrosse  avec  ie  grand-éouyen 

Us  n  ont  ni  voix  ni  séance  en  aucun  tribunal,  ni  part 
nécessaire  aux  lois  ni  au  gouvernement  de  l'état,  ni  dis- 
tinction en  la  manière  d'être  jugés  en  aucun  cas. 

Ils  ont  séance  au-dessus  de  tous  les  députés  aux  certes 
ou  états-généraux,  lesquels  ne  font  que  prêter  hom- 
mage, et  n'ont  rien  des  prétentions  de  ceux  de  France. 
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Ua  3eul  pour  tous ,  maiai  sans  nëoessilë ,  a  qiidquefo» 
ëtë  nomnié  daiis  les  testamens  des  rois  pour  être  du  con- 
seil de  régence.  Très  peu  ont  eu  part  au  testàm«ot  de 

Gliarles  11.  Tous  furent  appelés  à  son  ouverture,  et  tous 
sans  opiner  pour  s'y  soumettre ,  cas  uoique  en  singula- 
rité et  nécessité  qui  ne  leur  ajoute  aucun  droit. 

Nul  couronnement  des  rois  d*£spagne  depuis  les  rois 
catholiques  j  et  nul  habiUonent  royal  en  aucune  occà* 
siou  ;  nul  habit  distinctif  ni  particulier  aux  grands  ni 
a  leurs  femmes. 

Nul  rang  ni  distinction  dans  Tordre  de^  la  Toison,  ni 
dans  les  autres  d'£spagne.  Rang;  avec  tous  par  ancien- 
neté dans  l'ordre,  et  en  même  réception  par  âge. 

Ils  prennent  des  emplois  municipaux  fort  au-dessous 
d'eux,  et  qui  ne  les  mènent  à  rien^ 

Bâtards  devenus  grands. 

Exemples  de  plusieurs ,  et  de  plusieurs  règnes,  et 
d*£spagnols  et  d  étrangers  qui  ont  acheté  et  payé  fort 
cher  et  fort  publiquement  la  grandesse  ;  même  entrée 
les  étrangers  de  naissance  distinguée,  plusieurs  encore 
existant. 

Nul  serment  pour  la  dignité  de  grand  d*£spagne, 
parce  qu'elle  n*a  que  rang,  honneurs,  etc.,  et  nulle 
sorte  de  fonction. 

Le  nombre  des  grands  d'Espagne  beaucoup  plus  grand 
en  £spagne,  même  que  celui  des  ducs  en  France,  sans 
compter  les  grands  établis  en  Italie  et  aux  Pays-Bas , 
même  avant  l'avènement  de  Philippe  Y  à  la  couronne, 
et  fort  augmenté  depuis. 

Et  nombre  qui  ne  diminue  presque  jamais  par  la  suc- 
cession à  l'infini  par  les  femelles,  en  sorte  qui!  ne  peut 
guère  diminuer  que  par  la  chute  des  grandesses  à  d'au- 
tres grands  par  héritage ,  comme  le  duc  de  Medina-Cœli 
qui  en  a  recueilli  seize  ou  dix'-sept  .qiii  toutes  sont  sur 
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«a  tête,  et  qui  toutes  ne  peuvent  passer  de  lui  quo  sur 
la  même  têle ,  sans  que  celui  qui  en  «  ce  grand  nombre 
ait  la  moindre  préférence  en  rien  par-dessus  les  antres. 

grands  ni  même  parmi  eux,  en  soric  (ju'il  est  entière- 
ment indinei'cat  d'çix  avoir  plusieurs,  ou  de  n'en  avoir 
qu'une. 

« 

CHAPITRE  XVI. 

CoosidéffBtioiis  sur  tes  dignités  à»  duçs  de  France  et  des  grands 
dfispagne.  —  Dignité  de  grand  d'Espagne  ne  peut-être  coni« 
parée  à  celle  de  duc  de  France»  beenconp  moins  à  celle  de  pair 
de  France.— Comparaisons  de  l'extérieur  des  dignités  des  ducsi 
de  France  et  des  grands  d'Espagne.  —  Spécieux.  aTantages  de» 
grands  d'£spagne.  —  Un  seul  solidcw 

Anks  cette  cotnnaissance  de  k  dignité  des  grands 
d'Espagne  dans  son  fond,  dans  son  origine,  et  de  son 
état  présent,  il  faudrait  en  donner  une  de  eelle  des  ducs, 
de  France,  pairs  vérifiés  et  non  vérifiés,  ou  à  J)revet , 
comme  on  appelle  improprement  ces  derniers.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  des  dissertations  et  des  histoires  par« 
ticulières ,  quelque  obscurcissement  qu'on  ait  pris  à  tâche 
de  jeter,  surtout  depuis  quelque  temps,  sur  la  première 
dignité  du  royaume  de  France.  Elle  y  est  encore  troj) 
connue  pour  avoir  besoin  d'entrer  dans  un  détail  qui 
ferait  un  volume.  Je  me  contenterai  donc  de  supposer  ce 
qui  est  vrai,  et  démontré  par  toiis  les  auteurs,  et  par 
toutes  les  images  qui  restent  de  la  grandeur  de  cette 
dignité,  et  que  l'ignorance,  la  jalousie,  Ton  vie,  la 
malice  y  j'ajouterai  la  folie  de  ces  dern  iers  temps ,  n'ont 
pu  étouffer.  Il  faut  se  souvenir  ici  de  I  égalité  ,  qui  fut 
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convenue  entre  le  roi  et  le  roi  son  petit-fils ,  des  ducs 
do  France  et  des  grands  d'£spagne ,  et  de  leur  donner 
réciproquement  les  mêmes  rangs  et  honneurs;  du  mé- 
moire présenté  au  roi  d'Espagne ,  pour  s'en  plaindre,  par 
les  ducs  d'Arcos  et  de  Banos ,  et  de  la  punition  que  ces 
deux  frères  en  subirent;  quant  à  l'examen  de  savoir 
s'ils  ont  été  bien  ou  mai  fondés  dans  cette  plaiute, 
cela  ne  se  peut  faire  que  par  la  comparaison  des  deux 
premières  dignités  des  deux  monarchies.  Mais  en  même 
temps  qu'on  se  souvienne  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  un 
livre,  ni  de  sV'carter  trop  loin  et  trop  long-temps  des 
matières  liistoriques  de  ces  Mémoires. 

£n  quelque  temps  que  l'on  considère  la  mouardiie 
française  depuis  sa  fondation ,  et  les  divers  états  des  £s- 
pagnes  jusqu'à  leur  réunion  ,  sous  Ferdinand  et  Isabelle, 
ou  plutôt  sous  Cliarles  V  qui  hérita  d'eux,  pour  ne  faire 
de  toutes  les  Espagnes,  excepté  le  Portugal,  qu'une  seule 
monarchie ,  cette  dernière  ne  peut  entrer  en  aucune  com- 
paraison avec  la  notre.  Des  provinces  séparées,  quoique 
avec  litre  de  royaume ,  dont  aucun  ne  l'a  porté  que  long- 
temps après  la  France,  n'ont  pas  plus  desimilitudeavecce 
grand  et  vaste  tout ,  réuni  sous  un  seul  chef,  qu'il  n'y 
en  a  entre  Tantiquité  des  couronnes.  Conséquemm^nt 
nulle  proportion  entre  les  grands  vassaux,  les  vassaux 
immédiats  de  la  couronne  de  France,  et  ceux  des  diffé- 
rentes pièces  qui  composaient  les  Espagnes  sous  diffé- 
rens  chefs,  connus  sous  le  litre  de  rois  beaucoup  plus 
tard  que  les  nôtres^  Quelques  fonctions  qu'aient  origi- 
nairement eues  ces  premiers  grands  feudatatres  des  Es- 
pagnes ,  elles  n'ont  pu  lire  plus  importantes  et  plus  re- 
levées que  celles  de  nos  premiers  grands  vassaux ,  et  la 
différence  en  a  toujours  été  infinie  par  celle  du  cercle 
étroit  de  chacun  de  ces  petits  états  ou  royaumes  indé- 
peudaus  les  uns  des  autres  dans  les  Espagnes ,  de  la  vaste 
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étendue  du  royaume  de  France  sous  un  seul  roî  dans 

tous  les  temps,  et  la  part  que  les  uns  et  1rs  autres  ont  eue 
aux  affaires,  soil  inttM'ieui'es  ,  soit  extérieures  de  l'état 
dont  ils  relevaient  iinmédialeuicut,  a  été  conforme  pour 
le  poids  et  pour  le  nombre  à  l'étendue  de  ces  mêmes 
ëtatSy  ce  qui  met  encore  une  différence  infinie  entre 
les  grands  vassaux  français  et  espagnols. 

Si  de  ces  temps  reculés  ou  descend  au  moyen  âge,  on 
ne  voit  dans  les  Espagnes  que  la  confusion  qu'avait 
faite  la  domination  des  Maures,  la  nécessité  de  se  dé* 
fendre  et  de  se  soutenir  contre  eux  où  étaient  les  rois  des 
différentes  provinces  des  Espagnes,  et  trop  souvent  les 
Usurpations  de  ces  mêmes  rois,  les  uns  sur  les  autres.  On 
ne  voit  plus  que  force,  que  nécessité,  que  multiplication 
sans  mesure  de  ricos'hqmbres  sans  fiefs.  Leur  part,  je 
dis  nécessaire  et  par  droit ^  dans  les  affaires  s'évanouit, 
et  depuis  il  n'en  est  resté  ni  ombre  ni  vestige ,  en  quoi 
les  grands  d'Espagne  successeurs  de  leur  dignilé  ne  sont 
pas  devenus  de  meilleure  condition  qu'eux. 

Tout  au  contraire  en  France.  Les  grands  vassaux  ont 
toujours  eu  de  droit  et  de  fait  part  aux  grandes  aHaires 
du  dehors  et  du  dedans.  Cette  part  est  demeurée  aux 
pairs  par  essence,  aux  officiers  de  la  couronne  qui ,  par 
leurs  offices,  étaient  grands  vassaux,  puisqu'ils  en  ren- 
daient foi  et  hommage  particulier  au  roi ,  à  d'autres 
grands  vassaux,  mais  quand,  et  à  ceux  qu'il  plaisait  aux 
rois  d'y  appeler.  Cette  transmission  dure  jusqu'à  nos 
jours,  et  sans  parler  de  tant  de  grands  actes  de  pairie 
des  temps  anciens,  il  n'y  a  point  de  règne  qui  n'en  four- 
mille jusqu'au  dernier  le  plus  absolu  de  tous.  Témoin 
Tous  les  lits  de  justice  que  le  feu  roi  a  tenus,  et  en  der* 
nier  lieu  la  convocation  des  pairs  par  le  grand-maître 
des  cérémonies  au  nom  du  feu  roi ,  pour  l'acte  des  re- 
iiouciations  qui  a  précédé  la  mort  de  sa  majesté  de  si  peu 
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De  jugement  et  cic  nécessité  de  celui  des  pairs  en  ccr- 
iaioes  affaire»,  et  de  droit  en  presque  toutes,  c'est  en» 
€ore  une  diose  qui  a  toujours  été  et  qui  subsiste  encore; 
de  même  que  les  formes  solennelles  pour  juger  d'une 
pairie,  ou  pour  faire  le  procès  criminel  à  un  pair.  Rien 
de  tout  cela  en  Espagne.  On  ne  le  voit  point  des  ricos- 
kombres ,  ou  le  voit  aussi  peu  des  grands^  Leurs  gran^ 
desses  pour  la  transmission  ni  pour  le  jugement,  si 
contestation  arrive  ^  ni  leut's  personnes,  si  elles  se  trou- 
vent prévenues  de  crime ,  n'ont  aucune  distinction  dans 
la  forme  de  les  juger  du  nioindre  héritage  ni  du  moin- 
dre particulier.  Tout  se  réduit  pour  la  seule  personne 
des  grands  à  ne  pouvoir  être  arrêtée  que  par  un  ordre 
du  roi ,  après  quoi  plus  de  distinction  dans  tout  le  reste; 
et  jamais  en  Espagne  il  n'a  été  uicnlion  d'être  jugé  par 
ses  pairs,  c'est-à-dire  par  ses  égaux,  ce  qui,  en  raalière 
de  pairie  ou  de  crime  d'un  pair,  subsiste  encore  pour 
les  pairs  de  France. 

En  voilà  sans  doute  assez  pour  démontrer  la  di(Tc- 
rencc  entière  des  pairs  de  France  d'aujourd'hui  et  des 
grands  d'Espagne,  et  combien  iiy  aurait  peu  de  justesse  de 
comparer ,  sous  prétexte  de  convenance,  les  grands  de 
la  première  classe  avec  les  pairs. 

Si  du  fond  de  la  substance  delà  dignitc';  et  de  son  an- 
tiquité transmise  jusqu'à  uous,on  passe  à  son  inhérence 
et  à  sa  stabilité,  on  est  extrêmement  surpris  de  n'en  trou- 
ver aucune  dans  lagrandesse,  et  de  la  voir  non-seulement 
suspendue  à  chaque  mutation,  même  de  père  à  fds  dans 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  de  la  première  classe,  du 
propre  aveu  de  ces  grands,  mais  suspendue  encore  par 
le  délai  ou  le  refus  de  la  couvierture,  tant  qu'il  plaît 
nu  roi,  pour  les  trois  classes;  et  toutes  les  trois  amo- 
vibles, et  pour  toujours,  à  la  volonté  du  roi,  sans 
forme  aucune,  sans  crime,  sans  accusation ,  sans  même 
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fie  prétexte.  On  ne  saurait  nier  qu'une  dignité  aussi  en 
l'air,  autant  dans  la  main  du  roi,  et  d'une  manière  si 
absolue  et  si  totalement  dépendante,  ne  soit  fort  diffé* 
rente  de  celles  dont  Tétat  est  déterminé,  fixe,  stable, 

certain  à  toujours,  et  qui,  une  fois  accorde'es,  n'ont  plus 
besoin  de  nouvelles  grâces,  et  ne  peuvent  être  ôtées 
qu'avec  la  vie,  pour  crime  capital ,  avec  les  formes  les 
plus  solennelles. 

î\  est  difficile  de  n'être  pas  blessé  d'un  tribut  imposé 
à  une  dignité  comme  lollc,  à  plus  forte  raison  de  tributs 
redoubles.  Ceux  qu'on  a  expliqués  ne  ressemblent  point 
aux  lots  et  ventes  des  terres,  ni  aux  autres  droits  de  la 
suierain^té.  Ce  n'est  point  ici  une  terre  qui  paie  pour  sa 
mutation ,  puisque  les  grandesses  attachées  aux  noms  et 
non  aux  terres  sont  sujettes  aux  mêmes  tributs,  et  que, 
faute  de  paiement,  ce  ne  sont  point  les  terres  qui  en 
répondent,  mais  la  dignité  qui  est  suspendue  encoredans 
ce  cas.  £u  France,  la  noblesse  grande,  médiocre,  petite, 
doit  le  service  des  armes,  mais  nul  tribut  pour  elle* 
même.  Ce  qu'elle  paie  est  sur  sa  consommation,  des 
droits  de  terre,  en  un  mot  toute  autre  chose  qu'un 
tribut  de  noblesse  et  à  cause  de  sa  noblesse.  Combien 
donc  y  doit-on  être  surpris  de  voir  la  première  et  la  plus 
haute  dignité  oîi  la  noblesse  la  plus  distinguée  puisse 
parvenir  en  Espagne  ,  être  imposée  à  divers  tributs 
comme  dignité,  et  pour  elle-même,  et  à  peine  de  sus- 
pension jusqu'à  parfait  paiement?  Qui  peut  douter  de  la 
différence  que  cela  met  encore  entre  la  dignité  de  nos 
ducs  et  celle  des  grands  d'Espagne? 

Enfin  il  faut  considérer  la  vénalité  de  la  grandesse , 
non  entre  particuliers, mais  du  roi  h  eux,  qui  l'a  quelque- 
fois vendue,  depuis  Philippe  II,  sous  tous  les  règnes,  et 
vendue  sans  voile  et  sans  mystère.  Quelque  rares  qu'en 
soient  les  exemples,  ils  sont,  et  encore  une  fois  il  y  en  a , 


et  de  tous  les  rois,  depuis  Philippe II;  la  digoitë  des  ducs 
a  ignoré  jusqu'à  nos  jours  cette  manière  d'y  arriver,  qui 

est  commune  aux  plus  petites  charges. 

Il  résulte  donc  de  toutes  ces  différences  si  essentielles 
que  la  dignité  de  graud  d'Espagne ,  pour  éclatante  qu'elle 
soit|  ne  peut  être  comparée  à  celle  de  nos  ducs,  et  beau- 
coup moins  encoréavec  celle  des  pairs  de  France,  avec  les- 
quels les  grands  d'Espagne  n'ont  aucune  similitude,  étant 
sans  fonctions,  sans  avis,  sans  conseil,  sans  jugement, 
sans  faire  essentiellement  partie  de  l'état  plus  que  les 
autres  vassaux  immédiats ,  ainsi  que  sans  serment  et  sans 
&À  et  hommage  pour  cause  de  leur  dignité.  Il  est  donc 
conséquent  que  ce  n'est  à  aucun  d'eux  à  se  trouver 
blessé  de  la  parité  convenue ,  entre  le  feu  roi  et  le  roi 
son  petit-fils ,  des  ducs  de  France  et  des  grands  d'Espa- 
gne y  et  que  les  ducs  d'Arcos  et  de  Banos  y  ont  été  ti'ès 
mal  fondés ,  et  y  ont  très  peu  entendu  l'intérêt  de  leur 
dignité. 

Ce  fond  des  deux  premières  dignités  de  France  et 
d'Espagne  examiné,  il  faut  venir  à  leur  extérieur. 

Si  ou  est  ébloui  de  certaines  choses  que  les  grands 
d'Espagne  ont  conservées  par  la  sage  politique  de  leurs 
rois  y  et  que  les  nôtres  ont  laissé  peu-à-peu  obscurcir 
dans  les  ducs,  il  se  trouvera  que  ceux-ci  ont  eu  les  ihémes 
avantages,  et  qu'ils  les  ont  presque  tous  conservés  jusque 
vers  le  milieu  du  dernier  règne  y  et  qu'il  y  en  a  d'autres 
où  la  dignité  des  ducs  est  plus  ménagée  que  celle  des 
grands. 

Deux  choses,  l'une  au-dehors,  l'autre  au-dedans,  font 
briller  la  dignité  de  grand  d'Espagne  ])eaucoup  plus  que 
celle  des  ducs  de  France.  C'est ,  à  qui  n'approfondit  pas  le 
fond  des  dignités  qui  vient  d'être  examiné  ,  et  à  qui 
n'examine  que  l'usage  présent  sans  remonter  plus  haut , 
ce  qui  éblouit  le  monde  en  faveur  des  grands  d' Espagne 
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Ces  deux  choses  regardent  les  princes  étrangers.  On  a 
vu  avec  quel  soin  Qiarles  Y  établit  le  rang  des  grands 
(l'Espagne  à  Rome,  en  Italie,  en  Allemagne,  et  partout 
oii  s  étendit  sa  puissance,  et  avec  quelle  jalousie  ce  même 
effet  de  sa  politique  a  été  soutenu  depuis  par  les  rois 
d*£spagne  en  Italie ,  à  la  faveur  des  grands  états  qu'ils 
y  ont  possédés  depuis  Charles  Y  jusqu'à  Charles  II,  et  en 
Allemagne,  à  l'appui  des  empereurs  de  la  même  maison 
d'Autriche.  Il  ne  se  trouvera  point  qu'il  en  ait  été  usé 
autrement  avec  les  ducs  de  France  jusque  vers  le  miiieu 
du  dernier  règne.  Sans  en  discuter  les  exemples  qui  mi- 
neraient trop  loin ,  il  sufBt  de  voir  comment  le  duc  de 
Chevreuse,  fils  du  duc  de  Luynes,  a  été  traité  à  Turin  et 
chez  les  électeurs,  voyageant  tout  jeune.  Ces  voyages  font 
une  partie  de  ceux  de  Montconis,  alors  son  gouverneur, 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  où  il  touche 
ce  fait  sans  la  moindre  affectation ,  parce  qu'il  appartient 
h  ce  qu'il  raconte.  Le  duc  de  Rohan^Chahot,  allant  voya- 
ger à  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  M.  de  Lyonne  lui  donna 
une  instruction  en  forme  et  signée,  pour  se  conduire 
avec  M.  de  Savoie  également  en  tout ,  excepté  la  main,  et 
pour  la  prétendre  des  électeurs ,  à  plus  forte  raison  de 
tous  les  autres  souverains  d'Allemagne  et  dltalie,  et  de 
ne  pas  voir  les  électeurs  s'ils  en  faisaient  difficulté.  Non- 
seulement  les  ducs,  comme  tels,  mais  les  maréchaux  de 
France ,  généraux  d'armée,  ont  toujours  traité  en  égalité 
parfaite  avec  les  électeurs  et  tous  les  autres  souverains, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  du  maréchal  de  Créquy 
dernier,  qui  n'était  point  duc,  et  de  tous  les  autres.  Une 
méprise  du  maréchal  de  Villeroy  à  Tégard  de  l'électeur 
de  Bavière  fit  la  planche ,  et  de  cette  planche  il  a  résulté 
que  ce  même  électeur,  qui  ne  disputait  pas  en  Hongrie 
aux  princes  de  Conti  à  ce  que  M.  le  prince  de  Conti 
m'a  dit  et  raconté  plusieurs  fois,  prétendit,  tout  inco* 
XIX.         *  i5 
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goito  qu'il  était,  la  maiu  chez  Monseigneur,  et  fit  si 
bien  quii  ne  le  vit  cliez  lui  que  dans  les  jardins  de  Meu* 
don ,  sans  mettre  le  pied  dans  la  maison ,  et  qu'ils  mon- 
tèrenl  en  calèche  pour  s'y  promener  tous  deux  en  même 
temps  chacun  par  sa  portière.  Cette  égalité  avec  le 
Dauphin  n'était  pas  jusqu'alors  entrée  dans  la  tête  d'aucun 
souverain  non  roi,  et  celui-là  mémè,  avant  le  profit  qu'il 
sut  tirer  de  la  lourde  méprise  du  maréchal  de  Villeroy, 
n'avait  pas  imaginé  de  disputer  rien  à  un  prince  du  sang, 
non  plus  que  le  fanieuv  duc  de  Lorraine ,  qui  comman- 
dait en  clief  l'armée  de  l'empereur,  dont  il  avait  l'hon- 
neur d'être  le  beau-frère ,  et  les  princes  de  Gonti  vo- 
lontaires dans  cette  armée;  c'est  ainsi  que  des  dignités  on 
entreprend  sin-  leur  source,  et  c'est  ce  que  les  papes  et 
les  rois  d'Espagne  ont  sagement  prévu  et  prévenu  sur 
les  cardinaux  et  les  grands. 

Dans  l'intérieur,  la  même  prévoyance,  mais  com- 
mune à  tous  les  états  de  l'Europe,  a  refusé  avec  persévé- 
rance jusqu'à  aujourd'hui  tout  rang  aux  princes  étrangers. 
La  seule  France  les  y  a  établis,  et  leur  a  laissé  peu-à-peu 
usurper  toutes  sortes  d'avantages;  il  s'y  sont  d'abord 
introduits  sans  y  en  prétendre  aucun.  Après  ils  ont 
ambitionné  la  pairie.  Ils  en  ont  obtenu  après  tout  ce 
qu'ils  ont  pu.  Ils  en  ont  fait  valoir  les  prérogatives.  De- 
venus puissank,  ils  ont  formé  la  ligue  à  la  faveur  de 
laquelle  ils  ont  empiété  par  degrés,  laquelle  aurait  dû 
donner  des  leçons  à  n'être  pas  oubliées.  Bien  des  évène- 
mens  les  ont  depuis  rafraîchies,  mais  tout  le  fruit  n'a 
été  que  d'augmenter  les  usurpations  en  y  associant  des 
branches  de  maisons  de  gentilshommes  français,  de  peur 
de  manquer  de  princes  étrangers  vrais  ou  faux.  Il  est 
vrai  qu'en  nul  lieu  ces  derniers  n'ont  précédé  les  ducs; 
il  est  vrai  encore  que  les  princes  étrangers  véritables 
lie  les  précèdent  encore  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
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Tordre  du  Saint-Esprit,  contre  les  premiers  statuts  et  le 
premier  exemple  de  la  première  promotion  que  la  puis- 
sance de  la  ligue  fit  réformer  en  deux  fois ,  ce  que 
d'étranges  causes  ont  maintenu  sans  décision,  mais 
en  continuant  l'usage.  Il  est  vrai  de  plus  que  ceux-là 
mêmes )  quand  ils  sont  pairs,  suivent  leur  rang  d'ancien- 
neté en  tous  actes  de  pairie.  Il  est  donc  vrai  qu'ils  cè- 
dent aux  pairs,  et  qu'ils  ne  les  précèdent  jamais,  excepté 
dans  l'ordre,  de  la  façon  que  je  viens  de  le  dire.  Gela 
sufEt  pour  montrer  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  avant  le 
dernier  siècle;  qu'il  y  avait  déjà  des  ducs  gentilshommes, 
et  que  ce  qui  s'est  introduit  depuis  n'est  qu'usurpa- 
tion qui  laisse  fa  dignité  entière.  Mais  il  faut  convenir 
que  la  multitude  des  usurpations ,  des  distinctions ,  et 
de  .ceux  qui  en  jouissent ,  l'éclat  et  les  avantages 
qu'ils  en  retirent,  la  lutte  de  préséance  qu'ils  entre- 
tiennent  à  la  cour  sur  des  gens  qui  s'en  lassent  et  qui 
n'ont  jamais  su  s'entendre  ni  se  soutenir ,  est  la  chose 
qui  donne  le  plus  spécieux  prétexte  aux  grands  d'Espa- 
gne, chez  lesquels  ces  princes  n'ont  aucun  honneur, 
aucun  rang,  aucun  étahhssement,  et  qui,  s'ils  s'attachent 
au  service  d?£spagne,  n'en  peuvent  prétendre  ni  espérer 
aucun  que  pour  ôtre  fiiits  grands  d'Espagne  eux-mêmes. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  ne  pas  tomber  dans  l'in- 
convénient d'une  dissertation  contre  ces  rangs  étrangers 
qui  ne  sont  soufferts  nulle  part  qu'en  France. 

Avec  ces  deux  avantages  dont  il  faut  convenir  quoique 
en  écorce  et  sur&ce  sans  fond ,  les  grands  en  ont  encore 
deux  autres  que  les  ducs  avaient  comme  eux  :  les  hon- 
neurs militaires  et  civils,  dont  M.  de  Louvois  les  priva 
sous  prétexte  de  ménager  la  poudre ,  d'où  le  reste  des 
honneurs  militaires  et  civils  se  sont  peu-à-peu  évanouis 
pour  être  appropriés  aux  ministres  qui  avant  cette  in- 
sensible époque  étaient  bien  éloignés  d'y  prétendre.  Cet 
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ft^antage  est  donc  un  de  ceux  «pie  h  dignité  de  duc  a 

perdus  par  Tusage ,  mais  qui  ne  lui  est  pas  moins  pro- 
pre qu'aux  grands,  puisqu'ils  en  ont  constamment  joui 
jusqu'à  la  toute-puissance  de  M.  de  Louvois  vers  le  mi- 
lieu de  son  ministère. 

Ces  quatre  avantages  que  Tusage  a  conservés  aux  grands 
et  ôtés  aux  ducs,  et  qui  leur  ont  été  également  pro- 
pres, ne  consistent  donc  que  dans  la  volonté  différente  de 
leurs  rois,  et  dans  une  différence  de  volonté  si  moderne 
qu'elle  laisse  voir  le  droit  et  le  long  usage  en  feveur  des 
ducs,  et  laisse  ainsi  leur  dignité  entière ,  en  cela  même 
que  le  vouloir  des  rois  y  a  donné  pour  la  surface  Fat- 
teinte  dont  on  ne  peut  disconvenir,  mais  qui  ne  peut 
rien  opérer  de  solide  contre  leur  dignité  en  faveur  de 
celle  des  grands,  puisque  le  droit  et  l'usage  est  le  même, 
et  qu'il  ne  tient  qu'à  nos  rois  de  le  remettre  comme  il  a 
été  en  partie  jusqu'à  la  violence  de  la  ligue,  et  eu  partie 
jusqu'à  M.  de  Louvois. 

Les  grands  ont  encore  deux  autres  avantages  :  Tun 
n'est  qu'un  agrément,  et  une  distinction,  qui  est  detrc 
seuls  conviés,  ainsi  que  leurs  épouses,  avec  leurs  fils 
atnés  et  les  leurs,  à  tout  ce  qui  se  fiiit  de  phis  ordinaire 
et  d'extraordinaire  en  fêtes,  divcrtissemens  et  cérémo- 
nies à  la  cour  ou  ailleurs  quand  le  roi  s'y  trouve,  ou 
qu'ils  se  font  par  ses  ordres.  Cela  fait  un  accompagne- 
ment de  grande  décoration  ait  roi,  et  les  nôtres  en  ont 
usé  de  même  jusque  vers  les  deux  tiers  du  règne  de 
Louis  XIV;  ainsi  je  ne  m'arrêterai  pas  à  celui-ci,  quoi- 
qu'il paraisse  beaucoup  en  Espagne ,  où  pour  les  cha- 
pelles ,  les  audiences  publiques  et  mille  occasions ,  il  y 
en  a  de  continuelles  de  ces  avertissemens  aux  grands , 
lesquelles  presque  toutes  n'existent  point  en  France  et 
y  ont  toujours  été  rares  de  plus  en  plus. 

L'autre  avantage  des  grands  eu  est  uu  effectif;  la 
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bonne  foi  veat  qu'on  Payoue,  mais  il  est  l'unique  à 

Tcgard  des  ducs.  C'est  le  rang  et  les  honneurs  de  leurs 
fils  aînés  et  des  femmes  de  ces  fils,  et  quand  ils  n'ont 
point  de  fils,  de  celui  ou  de  celle  à  qui  la  grandesse 
doit  aller  de  droit  après  eux.  Les  distinctions  des  fils 
«sont  peu  perceptibles,  comme  l'invitation  dont  on  vient 
déparier,  Y  excellence  qui  s'est  fort  multipliée,  le  trai- 
tement de  parent  quand  le  roi  leur  écrit ,  et  divers  au- 
tres; mais  celles  de  leurs  femmes  ou  de  leur  fille  aînée, 
s'ils  n'ont  point  de  fils ,  sont  pareilles  en  tout  à  celles 
des  femmes  des  grands  en  tout  et  partout,  à  l'excep- 
tion seule  de  l'étoffe  de  leurs  carreaux  chez  la  reine 
pour  s'asseoir,  ou  devant  elle  à  l'église  pour  se  mettre  à 
genoux,  qui  est  y  je  l'ai  dit  plus  haut,  do  velours  pour  les 
femmes  des  grands  eh  tduftes  saisons ,  et  de  damas  ou  de 
satin  en  toute  saison  potir  leurs  belles*filles  aînées.  Or, 
il  est  vrai  que  cela  n'a  aucune  comparaison  avec  les  fils 
aînés  des  ducs  et  leurs  femmes;  cela  est  sans  doute  ac- 
cordé à  ce  qu'il  a  y  a  jamais  de  démission  en  Espagne; 
mais  quelque  anciennes  que  soieut  les  nôtres  qui  ont 
commencé  au  dernier  connétable  de  Montmorency,  la 
bonne  foi  veut  encore  l'aveu  que  nos  démisâons  ne  cou- 
vrent point  cette  différence  essentielle ,  parce  que  la  dé- 
mission opère  un  duc,  qui  par  conséquent  en  a  le  rang 
et  les  honneurs ,  que  le  démis  conserve  aussi ,  au  lieu 
que,  sans  démission,  les  fik  aînés  des  ducs  n'ont  aucune 
distinction  ni  leurs  femmes,  et  que  les  fils  aînés  des 
grands  et  leurs  femmes  ont  comme  tels  toutes  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Mais  cet  avantage,  quelque  so- 
lide qu'il  soit,  et  qui  est  l'unique  effectif  que  les  grands 
aient  au-dessus  des  ducs ,  ne  change  rien  au  fond  de  leur 
dignité;  il  la  laisse  telle  qu'dle  a  été  montrée  ;  il  est 
même  un  témoignage  et  un  resie  de  celte  multiplication 
des  ricos ' liombres  par  leiu's  cadets,  et  par  les  cadets 


(]v  CVS  radcts,  sans  fiefs,  qui  vers  les  temps  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  en  avaient  défiguré  la  diguile,  et  qui 
à  riiabile  refonte  que  Charles  V  en  fit  sous  le  nom  de 
grands,  a  été  restreinte  à  des  bornes  pins  raisonnables, 
par  cet  avantage  des  seuls  fib  aînés  on  successeurs  né- 
cessaires des  grandesses  au  défaut  de  fils,  et  de  leurs 
épouses ,  qui  a  6té  toute  occasion  de  démissions. 

CHAPITRE  XVn. 

Désavantage»  effectifs  et  réels  des  grands  d'Espagne.  —  Désavan- 
tage des  grands  d'Espagne  jusque  dans  le  droit  de  se  couvrir. 
—  Origine  du  droit  qu'ont  certaines  personnes  en  France  de  se 
couvrir  devant  le  roi.  —  A^ïus  des.  grandesses  feinçaises.  — 
La  mienne  n'est  pas  dans  ce  cas. 

Après  avoir  exposé  daus  toute  son  éieiuiuc  les  six 
avantages  que  les  grands  paraissent  avoir  sur  les  ducs, 
je  dis  paraissent,  puisqu'il  n'y  a  que  de  i'ébbuissant  (kns 
les  cinq  premiers,  que  les  ducs  ont  eus  comme  eux  jus- 
qu'au milieu  du  dernier  règne,  et  comme  eux  les  pre* 
mières  places  partout,  dont  le  feu  roi  s'est  montré  si  ja- 
loux jusqu'à  sa  mort;  témoin  l'aveulurede  mademoiselle 
de  Melun  à  un  bal ,  et  celle  de  madame  de  Torcy  à  la 
tableduroià  Marly,'lesdeux  uniques  qui  s'y  soient  expo- 
sées; après  avoir  avoué  de  bonne  foi  la  solidité  du  dernier 
et  sixième  avantage  des  grands  en  la  personne  de  leurs 
fils  et  belles-filles  aînées,  il  faut  venir  aux  désavantages 
de  ces  mêmes  grands  comparés  aux  ducs  pour  l'extérieur. 

Quelques  usurpations  modernes  qu'aient  essuyées  les 
ducs  du  chancelier,  et  même  du  garde  des  sceaux  de 
France,  elles  ne  vont  qu'à  la  préséance  au  conseil,  et  s'ils 
ont  conservé  l'ancienne  forme  d'écrire  et  de  recevoir  chez 
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eux ,  que  les  ducs  et  les  officiers  de  la  couronoe  ont  pei^ 
due ,  cela  ne  regarde  point  les  ducs.  Mais  le  président, 

ni  en  son  absence  le  gouverneur  du  conseil  de  Caslille, 
ne  donne  point  la  main  chez  lui  aux  grands ,  qui  de  plus 
sont  obligés,  comme  tous  les  autres ,  d'arrêter  leur  car- 
rosse devant  le  sien ,  lorsqu'il  ne  montre  pas ,  par  ses  ri« 
deaux  tirés ,  qu'il  veut  être  inconnu.  Ce  respect  si  grand 
et  si  public  est  tel  en  France  qu'il  n'y  est  rendu  par  les 
ducs  qu'au  roi,  à  la  reine  et  aux  fils  et  filles  de  France, 
bien  loin  de  s'.étendre  à  un  particulier. 

Une  seconde  différence,  et  qui  est  de  tous  les  jours, 
et  n'est  pas  moins  publique^  est  l'extrême  différenoe  du 
majordome-major  du  roi,  et  comme  tel  de  tous  les  grands, 
lui-même  ne  le  fût-il  pas,  comme  il  est  quelquefois  ar- 
rivé. NoD-seulement  il  les  précède  partout,  sans  être  ja- 
mab  mêlé  avec  eux ,  mais  il  a  un  siège  ployant  de  velours 
placé  k  la  chapelle,  à  la  téte  de  leur  banc,  et  ce  siège 
si  distingué  d'eux  y  est  toujours,  et  il  demeure  vide,  sans 
pouvoir  être  occupé,  s'il  ne  Test  pas  parle  majordome- 
major.  Il  est  assis  au  bal  et  a  la  comédie  sur  ce 
même  siège,  à  la  droite  du  roi  et  le  joignant ,  presque 
sur  la  même  ligne ,  tandis  que  les  grands  sont  debout;  et 
lorsque  le  roi  d'Espagne  reçoit  des  ambassadeurs  sur  un 
trône,  comme  des  Africains  et  d'autres  nations  éloignées, 
le  majordome  est  assis  en  pareille  place  et  sur  pareil  siège 
sur  le  trône,  tandis  que  les  grands  sont  au  bas  du  trône  et 
debout.  Cbez  la  reine,  son  majordome-major  précède 
tous  les  grands  sans  difficulté,  en  toutes  les  cérémonies  et 
les  audiences,  et  le  grand- écuycr  do  t*oi  ne  leur  donne 
pas  la  main  dans  \o.  cai  rosse  du  roi  qui  est  à  son  usage* 
Toutes  ces  mortifications  de  charges ,  publiques  et  conii-» 
nuelles,  sont  entièrement  inconnues  aux  duos.  Bien  plus, 
le  majordome-major  du  roi ,  comme  tel ,  et  sans  être 
grand,  je  le  répète,  comme  il  est  arrivé  quelquefois ^ 


jouit  de  lout  le  raog  et  hooneurs  des  grands;  et,  ce  qui 
est  étrange,  c^est  qu'il  est  leur  chef,  et  teUeœent  leur 
chef,  que  s'il  arrive  quelque  affaire  qui  intéresse  la  di- 
gnité des  grands,  c'est  chez  le  iiiajordome-niajor  qu'ils 
s'assemblent  et  qu  ils  délibèrent,  et  que  c  est  par  lui  que 
sont  portés  et  présentés  au  roi  les  raisons  ou  les  mé- 
moires qu'ils  ont  à  lui  faire  entendre,  et  que  pareillement 
c'est  par  le  même  que  le  roi  s'explique  aux  grands  de 
ses  décisions  ou  de  ses  volontés.  Il  ne  se  trouve  rien  de 
semblable  en  France.  J'ai  moi-même  été  témoin  de  tout 
cela  en  Espagne ,  et  pour  ce  dernier  article,  il  se  passa 
ainsi  au  baptême  de  i'in&nt  don  Philippe ,  où  j'étais,  et 
où  le  roi  voulut  que  les  honneurs  fussent  portés  par  les 
grauds,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  été  jusqu'alors  que  par  les 
majordomes;  les  ordres,  les  remontrances,  la  décision, 
tout  passa  par  le  majordorae-major ,  et  ce  fut  chez  lui 
que  les  grands  s'assemblèrent. 

Quoique  les  grands  ne  cèdent  point  aux  cardinaux, 
dont  j'expliquerai  en  son  temps  les  divers  rangs  en  Espa- 
gne, et  qu'ik  ne  les  voient  point  chez  eux  en  public,  à 
cause  de  la  main,  tes  grands  essuient  néanmoins  une 
distinction  étrange  dont  la  France  n'a  jamais  ouï  parler  : 
c'est  leur  fauteuil  à  la  chapelle,  tandis  cjuils  n'ont  qu'un 
banc,  couvert  de  tapisserie,  sans  petit  banc  bàà  devant 
eux,  et  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  en  ont  un ,  ce* 
lui  de  ces  derniers  couvert  de  tapisserie  comme  leur  banc, 
et  le  petit  banc  bas  des  cardinaux  couvert  de  velours  rouge. 

Au  conseil,  lorsque  le  roi  s'y  trouve,  et  qu'il  y  a  des 
cardinaux ,  ils  y  ont  un  &uteuil  comme  à  la  chapeiie.  Ils 
sont  au-dessus  des  grands,  et  les  grands  n'y  ont  que  des 
sièges  ployans. 

Les  grands  et  le  majordome-major  même  sont  nette- 
ment précédés  par  les  ambassadeurs  de  chapelle  à  la  dis* 
tribution  des  cierges  à  la  Chandeleur,  en  celle  des  Gen- 
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dres  f  et  aux  autres  occasions  où  ils  se  trouvcDi  ensemble 
qui  sont  de  cérémonie. 

Toutes  ces  choses,  la  plupart  si  marquées,  si  distinc- 
tives,  si  journalières,  sont  inconnues  aux  ducs,  et  avec 
raison  leur  paraîtraient  monstrueuses. 

Les  inlans  sont  en  Espagne  comme  sont  ici  les  fils  et 
filles  de  France. 

De  princes  du  sang,  il  n'y  en  a  jamais  eu  tant  que  la 
maison  d'Autriche  a  régné  en  Espagne. 

M.  le  duc  d'Orléans,  petit-fîlsde  France,  fut  traité  en 
Espagne  comme  un  infant;  mais  il  alla  chez  toutes  les 
femmes  des  grands ,  et  traita  les  grands  comme  il  traitait 
ici  les  ducs. 

Pour  les  bâtards  des  rois,  on  a  vu  ce  qui  a  été  dit  des 
deux  dou  Juan,  les  deux  seuls  reconnus  euËspagoe,  etles 
grands  sont  fort  éloignés  de  tout  avantage  de  ce  c6ic-là. 

De  tout  cet  extérieur  si  éblouissant  des  grands  d'£s* 
pagne,  que  leurs  rois  leur  ont  jalousement  conservé  au* 
dehors  et  au-dedans  de  l'Espagne,  à  l'égard  des  princes 
,  étrangers,  et  que  les  ducs  ont  eu  comme  eux,  il  n'y  a  de 
dil£érence  que  la  fermeté  des  rois  d'Ëspagne  par  rapport 
à  leur  propre  dignité,  d'avec  Fentraînement  des  rois  de 
France,  dont  on  a  vu,  par  l'exemple  de  Féleeteur  de  Ba- 
vière, que  leur  dignité  même  a  souffert.  Il  en  est  de  même 
des  honneurs  civils  et  mil  i  ta  ires  conservés  jusques  au  milieu 
du  dernier  règne,  de  l'invitation  aux  fêtesetaïuc  cérémonies 
qui  a  été.  de  tout  temps,  et  jusqu'à  nos  jours,  pour  les 
ducs  en  France,  comme  en  Ëpagne  pour  les  grands,  et 
ces  distinctions  que  je  viens  de  raconter,  communes  en 
elles-mêmes  aux  deux  dignités ,  mais  qui  pour  plupart 
ont  cessé  au  milieu  du  règne  de  Louis  XI Y.  Ainsi  dès 
qu'elles  ont  été  jusqu'alors,  rien  d'essentiellement  dis- 
tinctif  à  l'avantage  des  grands  sur  les  ducs,  puisque  la 
cessation  à  l'égard  de  ces  derniers  est  si  moderne,  que  , 
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lorsqu'il  plaira  au  roi  de  Fraoce  de  penser  que  sa  dignilë 
y  est  intéressée,  toute  surëminente  qu'elle  est ,  et  de  ^ire 
réflexion  qu'il  n'appartient  qu'à  son  sang  d'avoir  chez  lui 
des  rangs  et  des  distinctions  par  naissance,  inconnues  chez 
toutes  les  autres  nations,  nia  aucune  dignilc  étrangère  d'y 
jouir  d'aucun  avantage  plus  grand  que  n'eu  ont  celles  qu'il 
donne,  cet  extérieur  sera  bientôt  rétabli,  et  porté  au  niveau 
pour  le  moins  de  celui  qui  éblouit  dans  les  grands  d'Espa- 
gne ,  dont  le  seul  avantage  réel  que  n'ont  pas  les  duos  est 
celui  dont  jouissent  leurs  (ils  aînés  et  les  fenunes  de  ces  fils. 

Pour  les  désavantages  des  grands  par  comparaison  aux 
ducs,  on  ne  compte  point  le  défont  d'habits  particuliers 
et  de  marques  de  dignité  aux  armes ,  quoique  cet  éclat  en 
soit  un  fort  marqué;  ni  le  défaut  de  housse,  puisque  la 
reine  n'en  porte  point;  ni  de  balustres,  parce  qu'on  ne 
voit  point  leurs  lits  ni  leurs  chambres  à  coucher  ni  le 
mélange  dans  les  ordres ,  puisque  les  infans  même  n'en 
étaient  point  exempts  avant  Philippe  Y. 

Mais  les  distinctions  étranges  du  président  et  même 
du  gouverneur  du  conseil  de  Castille,  le  fauteuil  des 
cardinaux,  la  préséance  si  marquée,  la  supériorité  aux 
audiences  singulières ,  et  journellement  aux  bals  et  aux 
comédies ,  du  majordome^major  assis  à  coté  du  roi  oit 
tous  les  grands  sont  debout,  sa  présidence  sur  eux  par 
sa  charge,  même  sans  être  grand,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  dignité,  ce  sont  des  choses,  pour  en  omettre 
diverses  autres,  d'un  grand  contre-poids,  et  qui  toutes 
sont  parfaitement  inconnues  aux  ducs,  et  qui  ne  peuvent 
pas  contribuer  à  faire  trouver  les  ducs  d'Ârcos  et  de  Ba- 
fios  bien  fondés  dans  leurs  plaintes  et  dans  leur  mémoire. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  les  a  le  plus  frappés  et  le 
plus  déterminés  dans  cette  démarche  :  c'est  que  les  grands 
d'£spagne  se  couvrent  devant  leurs  rois,  et  que  l«s  ducs 
de  France  ne  s'y  couvrent  point;  que  lès  princes  élran* 
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gerss'y  couvrent  aux  audiences  des  ambassadeurs,  et  que 
ceux  delà  maison  de  Lorraine,  privativement  à  tous  au- 
tres, les  conduisent  à  l'audience. 

Tl  faut  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  expliqué  ci-dessus 
de lancien  usage  d'être  couvert  en  France  devant  le  roi 
sans  distinction  de  dignité,  et  de  la  manière  impercep- 
tible dont  il  a  changé  par  le  changement  des  coiffures, 
du  chaperon  au  bonnet,  puis  à  la  toque,  enfin  aux  cha- 
peaux. Lors  nîême  qu'on  était  couvert  devant  nos  rois, 
nul  ne  leur  parlait  couvert ,  non  pas  même  les  fîls  de 
France.  Il  n'est  donc  pas  étrange  que  les  ducs  n'aient 
point  cet  honneur,  beaucoup  moins  depuis  que  l'usage 
d'être  couvert  devant  les  rois  de  France  s*e8t  peu-à-peu 
aboli, même  en  ne  leur  parlant  pas. Chaque  pays  a  ses  usages 
particuliers  qui  se  trouvent  souvent  la  caubc  primitive  et 
l'origine  "des  distinctions.  En  France,  ni  homme  ni  femme 
ue  baise  la  r^ne;  ce  n'a  été  qu'au  mariage  du  roi  d'au- 
jourd'hui que  cet  honneur  a  été  accordé  aux  princes  du 
sang;  mais  les  duclicsses  et  les  princesses  étrangères  ont 
celui  de  s'asseoir  devant  elle  et  les  tabourets  de  grâce, 
ainsi  que  pour  les  hommes,  les  fils  et  petits-fils  de  France  et 
les  cardinaux,  sans  que  1^  princes  du  sang  qui  l'ont  tenté 
au  mariage  du  roi  d'aujounJ'hui  y  aient  pu  parvenir,  et 
ceux-ci,  jusqu'à  la  mort  du  feu  roi, ne  l'ont  jamais  pré- 
tendu ;  sans  qu'en  nul  lieu  que  ce  soit  les  dames  assises 
se  soient  jamais  tenues  debout  un  instant  eu  leur  pré- 
sence, ce  qui  aurait  été  regardé  comme  un  grand  manque 
de  respect,  parce  qu'il  n'y  en  peut  avoir  qu'un.  Ainsi 
elles  se  levaient  lorsqu'un  prince  du  sang  arrivait  où  elles 
étaient  assises,  et  se  rasseyaient  sur-le-champ  ;  ce  cju'elles 
faisaient  de  même  pour  les  principaux  seigneurs.  En  An- 
gleterre toutes  les  duchesses  baisent  la  reine,  et  pas  une 
n'est  assise  devant  elle  ;  tellement  que ,  lorsque  les  reines 
d'Angleterre ,  femmes  de  Charles  P'  et  de  Jacques  II , 
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sont  venues  achever  leur  vie  ea  France ,  elles  y  eureat  le 
choix  de  traiter  les  Françaises  assises  à  la  manière  an» 
glaise  ou  française ,  et  elles  choisirent  la  dernière;  il  est 

donc  vrai  de  dire  que  ces  honneurs  sont  suivant  les  pays. 
Aussi  a-t-on  vu  cette  multitude  des  ricos-hombres  cesser 
de  se  couvrir  devant  Philippe-le-Beau ,  père  de  Charles  Y, 
par  flatterie  pour  lui  et  pour  faire  dépit  à  Ferdinand  son 
heau-père,  et  l'usage  de  se  couvrir  ne  revenir  que  sous 
Charles  qui  Tëtahlit  en  la  ferme  qu'il  est  demeuré 
lors  de  l'abolition  de  la  rico-hombrerie  et  de  rétablisse- 
œent  de  la  grandesse. 

11  &ut  se  souvenir  encore  plus  de  quelle  Êiçon  s*est 
introduit  l'usage  de  se  couvrir  devant  le  roi  en  France* 
On  le  peut  voir  comme  on  l'a  dit  ci*devant,  et  y  remar- 
quer que  c'est  celui  des  grands  d'Espagne  qui  y  donna 
lieu ,  par  la  liberté  qu'un  ambassadeur  d'Espagne ,  qui 
était  grand  y  prit  de  se  couvrir  voyant  Henri  lY  couvert 
dans  ses  jardins  de  Monceaux ,  et  du  hasard  qui  restrei- 
gnit cet  honneur  aux  princes  du  sang ,  aux  princes  étran* 
gers  et  au  duc  d'Epernou  si  éloigné  de  l'être,  parce  que 
Henri  IV,  piqué  de  voir  cet  Espagnol  se  couvrir ,  com- 
manda à  Tinstant  de  se  couvrir  à  M.  le  Prince  et  aux 
ducs  d'Ëpemon  et  de  Mayenne,  qui  par  hasard  se  trou- 
vèrent seîjls  à  cette  promenade.  De  là ,  M.  de  Mayenne 
prétendit  se  couvrir  aux  audiences  oii  il  conduisait  les 
ambassadeurs ,  et  l'obtint  ;  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine,  de  Savoie,  de  liongueviiie  et  de  Goozague, 
qui  conduisaient  aussi  les  ambassadeurs,  se  trouvèrait 
dans  le  même  droit.  Dès  qu'ils  l'eurent  obtenu,  il  s'éten-* 
dit  aisément  à  ceux  de  ces  maisons  qui  se  trouvèrent  à 
ces  audiences  sans  avoir  conduit  les  ambassadeurs,  puis- 
qu'en  les  conduisant  ils  se  couvraient  avec  eux;  à  plus 
forte  raison  M.  le  Prince  et  les  princes  du  saog,  et  en  même 
temp8M.d'£pemony  parla  bonne  fortune  de  s'être  trouvé 
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à  cette  promenade,  où  il  se  oouvrit  avec  M.  le  Prince  et 

M.  de  Mayenne,  et  comme  M.  d'Epemon  ,  ses  eufaas  fu- 
rent aussi  couveiis  à  ces  audiences.  Ce  chapeau  vient  donc 
d'Espagne  y  et  s'est  trouvé  borné  à  ceux  que  Heuri  IV  fit 
couvrir  à  cette  promenade ,  et  d'eux  à  leur  maison ,  et 
aux  maisons  qui  avaient  la  conduite  des  ambassadeurs. 
Ce  n'est  que  le  feu  roi  qui  Ta  étendu  en  divers  temps  et 
à  diverses  reprises  à  trois  branches  de  maisons  de  gentils- 
hommes,  quoiqu'ils  ue  conduisent  pas  les  ambassadeurs. 
Le  pourquoi  et  le  comment  nous  jetteraient  ici  dans  une 
discussion  trop  longue.  On  en  a  pu  voir  quelque  chose 
en  parlant  de  MM.  de  Rohan  et  de  M.  de  Monaco;  de  ce 
dernier  il  n'a  pas  passé  aux  Mattignon  ,  qui  en  ont  eu 
Monaco  avec  rhéritière,  et  l'érection  nouvelle  du  duché- 
pairie  de  Yalentinois. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  honneur  de  se  cou- 
vrir est  entièrement  restreint  aux  audiences  des  ambas- 
sadeurs, et  sans  place  distinguée,  et  sans  entrer  dans  le 
balustre  avec  les  princes  du  sang  et  l'ambassadeur;  qu'il 
ue  s'étend  à  [pas  une  autre  sorte  d'audience  ni  de  céré- 
monies ^  comme  à  celle  du  doge  de  Gênes,  qui  se  cou- 
vrit seul;  à  l'hommage  de  MM.  de  Lorraine ,  aux  au* 
diences  des  souverains,  etc.  ;  en  sorte  que  ce  chapeau 
est  uniquement  restreint  aux  audiences  des  ambassa- 
deurs, oii  les  cardinaux  l'ont  aussi  obtenu ,  et  ne  l'ont 
nulle  part  ailleurs  ,  non  plus  que  leur  bonnet  devant 
le  roi. 

Quel  que  soit  cet  honneur,  il  ne  touche  point  aux  ducs 
puisqu'il  ne  peut  être  pris  en  leur  présence.  Témoin 
celte  audiences!  solennelle  du  cardinal  Chigi,  légat  à  lalere 
du  pape  son  oncle ,  pour  la  satisfaction  de  la  fiimeuse  af- 
fiûredes  Corses  de  la  garde  du  pape  qui  avaient  insulté  le 
duc  de  Créquy,  ambassadeur  du  roi  à  Rome.  Les  princes 
du  sang  ue  pouvaient  être  à  celte  audience,  où  le  légat 
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eut  un  fauteuil.  Les  ducs  s'y  devaient  trouver  ^  et  forent 
avertis  de  la  part  du  roi ,  par  le  grand-maître  des  céré- 
monies, et  à  cause  de  leur  présence,  les  princes  étrangers 
eurent  dcfcnse  de  s'y  couvrir.  Les  comtes  d'Harcourt, 
grand -écuyer,  et  de  Soissons,  qui  tous  deux  conduisaient 
le  légat  à  Faudience^  n'oublièrent  rien  pour  avoir  per- 
mission de  se  couvrir  ou  de  n'assister  pas  à  l'audience* 
Ils  ne  purent  obtenir  ni  l'un  ni  l'autre,  et  y  demeurèrent 
tout  du  long  et  toujours  découvert.  On  peut  voir  plus 
haut  cela  plus  au  long ,  et  le  récit  de  l'erreur  réformée 
d'une  tapisserie^  ou  plutôt  du  mensonge  qui  les  y  repré- 
sente couverts.  Il  est  donc  vrai  que  la  présence  nécessaire 
des  ducs  fait  tomber  ce  chapeau.  Les  deux  seuls  qui  se 
trouvent  aux  audiences  où  on  se  couvre,  n'y  sont  quepar  la 
nécessite  de  leur  charge,  l'un  en  qualité  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  qui  commande  dans  la  chambre, 
et  qui  ne  s'en  peut  absenter  alors  comme  tel  ;  l'autre  de 
capitaine  des  gardes  en  quartier ,  et  comme  tel ,  en  fonc- 
tion nécessaire  de  sa  charge  ,  et  nullement  comme 
ducs. 

Après  ces  éclaircissemens ,  ne  pourrait-on  pas  remar- 
quer que  ce  grand  honneur  de  parler  au  roi  d'Espagne 
s'afFaiblit  étrangement  par  les  conditions  qui  y  sont  ap- 
posées? L'introduction  de  la  nécessité  defliire  la  couver- 
ture, avec  toute  suspension  de  rang,  honneurs  et  dis- 
Mnctions  jusqu'à  ce  quelle  soit  faite,  et  cependant  le 
pouvoir  et  l'usage  des  rois  de  la  différer  tant  qu'il  leur 
plaît^et  même  toujours,  est  un  grand  contre-poids;  celui 
d'avoir  un  certificat  de  sa  couverture  du  secrétaire  de 
l'estampille,  sous  peine,  si  on  le  perd,  d'avoir  à  recom- 
mencer et  de  courir  les  risques  des  délais  du  roi,  et  en 
attendant  d'être  suspendu  de  tout  rang  y  honneurs  el 
prérogatives ,  n'en  est  pas  un  moindre ,  et  cela  à  toute 
mutation  même  de  père  à  fîls,  et  même  pour  la  première 
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classe.  En  France,  le  mort  saisit  le  vif  sam  que  le  roi  y 

intervienne;  et  a  Tégard  des  pairs,  dont  la  réception  au 
parlement  de  celui  en  faveur  duquel  l'érection  fixe  le 
rang  d'ancienneté  pour  lui  et  pour  toute  sa  postérité , 
comme  l'enregistrement  le  fixe  pour  les  ducs  qui  ne  sont 
pas  pairs ,  les  successeurs  à  la  pairie  ne  dépendent  point 
de  leur  réception  au  parlement,  ni  d'aucune  autre  chose 
pour  jouir  de  tout  leur  rang,  honneurs  et  prérogatives, 
soit  qu'ils  s'y  fassent  recevoir  tard  ou  point  du  tout,  sans 
préjudicier  en  aucune  sorte  de  choses  à  leurs  successeurs. 

En  voilà  bien  assez,  ce  me  semble,  pour  entendre 
quelle  est  la  dignité  des  grands  d'Espagne,  tant  dans  son 
origine,  son  essence  et  son  fond,  que  dans  son  écorce 
et  son  extérieur;  et  le  peu  qui  a  été  dit  sur  les  ducs  de 
France,  parce  qu'il  aurait  fallu  un  volume  pour  entrer  à 
fond  dans  leur  dignité,  et  que  j'écris  eu  France  où  on 
la  doit  connaître,  et  oîi  on  en  trouve  force  mémoires  et 
traités,  suHit ,  ce  me  semhle,  pour  montrer  que  les  grands 
ue  peuvent  être  comparés  en  rien  aux  pairs,  et  que  les 
ducs  d'Arcos  et  de  Bafios  ont  ignoré  la  dignité  des  ducs 
quand  ils  se  sont  plaints  de  la  parité  de  rang  et  d'hon- 
neurs donnée  aux  uns  et  aux  autres  dans  les  deux  royaumes. 

Mais  après  cet  examen,  il  faut  convenir  aussi  que 
l'abus  qui  s'en  est  fait  est  extrêmement  étrange.  Ijorsque 
le  feu  roi  et  le  roi  son  petit-fils  sont  convenus  de  cette 
parité,  il  est  manifeste  qu'ils  n'ont  entendu  qu'une  fra- 
ternité des  grands  des  deux  royaumes  pour  cimenter 
mieux  celle  des  deux  nations.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  un 
règlement  si  raisonnable  et  si  conimode  pour  les  ducs  et 
les  grands  qui  vont  en  Espagne  ou  viennent  en  France, 
on  en  a  fait  des  grands  d'Espagne  français  et  en  France  ; 
d'abord  par  une  reconnaissance  digne  du  roi  d'Espagne 
pour  le  ducdeBeauvilliers  son  gouverneur  ;  après,  le  crédit 
des  Noailles  et  du  cardiuai  d'Estrées ,  aidé  de  i'amuse- 
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sèment  que  prenait  le  roi  des  eufaos  de  la  comtesse  d'£s* 
iréeSf  dans  la  fieimiliantë  des  particuliers,  des  dames  du 
palais,  trouve  le  chausse*pied  du  passage  du  roi  d'Espa- 
gne de  Barcelone  en  Italie  sur  une  escadre  commandée 
par  le  comte  d'Estrée  pour  le  faire  faire  grand  d'Espagne, 
sans  qu'il  y  ait  eu  soupçon  seulement  delà  moindre  oppo- 
sition à  ce  passage.  En  France^  il  ne  faut  cpie  desexemples. 
Sur  ceux-là  un  voyage  du  comte  de  Tessë  en  Espagne,  où 
ses  succès  fbrent  nuls  à  Farmée,  avec  le  manège  qui  Ta  si 
bien  servi  dans  les  cours ,  lui  procurèrent  la  grandisse  : 
je  ne  parle  point  du  duc  de  JBerwick,  qui,  par  la  bataille 
d'Almanza,  rétablit  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  d'Es- 
pagne. C'est  en  Espagne  que  les  terres desa  grandesse  sont 
situées,  et  c'est  en  Espagne  que  les  grands  de  sa  posté- 
rité se  sont  fixés.  Trois  ou  quatre  seigneurs  flamands, 
grands  d'Espagne,  dont  les  pères  ni  eux-mêmes  n'étaient 
jamais  sortis  des  Pays-Bas  ou  d'Espagne,  se  viennent  fîxer 
à  Paris,  trouvent  plus  agréable  d  y  jouir  du  premier  rang 
de  l'état  et  de  s'y  établir  que  de  demeurer  chez  eux.  Le 
duc  de  Noaillos,  neveu  de  madame  de  Mainlenon ,  va  eu 
Espagne  et  y  est  fait  grand  tout  de  suite,  puis  revient 
disgracié  des  deux  cours,  et,  longues  années  après,  fait 
,  passer  sa  grandesse  à  son  second  fils  à  quoi  d'abord  il 
n'avait  pas  songé  ;  ainsi  en  deux  voyages  courts  la  Toison 
au  premier,  la  grandesse  en  l'autre.  M.  de  Chalais ,  ne- 
veu du  premier  mari  de  madame  des  Ursins,  sans  aucun 
service  en  France,  se  dévoue  à  elle,  et  est  employé  en 
d'étranges  commerces,  dont  la  grandesse  est  la  récom- 
pense, malgré  le  feu  roi,  qui,  loin  de  lui  permetft^de. 
l'accepter,  s'en  irrita  jusqu'à  déclarer  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  qu'il  en  eût  le  rang  et  les  honneurs  en  France. 
Croirait-on,  après  ses  aventures  à  Tégard  de  M.  le  duc  d'Oi> 
léansy  et  l'éclat  entre  ce  prince  et  madame  des  Ursins, 
que  ce  fût  ce  prince  qui ,  dans  sa  régence  y  lui  permit  de 
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revenir  en  France  et  cFy  jouir  du  rang  et  des  honneurs. 

J'avoue  que,  voyant  tant  d'abus,  je  crus  pouvoir 
en  profiler  comme  les  autres,  mais  sans  dissimuler  à 
M.  le  doc  d*Orlëaiis  combieo  je  les  désapprourais.  J'osei 
dira  que'  si  après  les  grandesses  de  MM.  de  Beauvilliers 
et  de  Berwick  il  y  en  a  une  de  pardonnable ,  c*est  celle 
qui  me  fut  donnée  à  l'occasion  de  mon  ambassade  extra- 
ordinaire pour  demauder,  conclure  et  signer  le  mariage 
du  roi  avec  Tinfante. 

De  là  madame  deVentadour,  qui  fui  sa  gouvernante^ 
obtint  une  grandesse  pour  le  comte  de  la  Molhe,  qu'on 
avait  mis  à  même  d'être  fait  maréchal  de  France,  et  que 
son  incapacité  en  repoussa  toiyours,  qui  de  sa  vie  n'avait 
servi  TEspagoe.,  et  qui  était  parfaitement  éloigné  de  de* 
venir  duc  Le  mariage  arrêté  de  Finfiint  avec  une  fille  de 
M.  le  duc  d'Orléans  fit  le  grand-prieur  de  France,  son 
bâtard  reconnu ,  grand  d'Espagne.  Cette  élévation  donna 
de  Témulation  à  l'électeur  de  Bavière  pour  le  sien,  atta- 
ché au  service  de  J'rance.  Il  fit  si  bien  valoir  tout  ce  que 
hii  avait  coûté  son  attachement  au  service  des  deux  cou* 
ronnes,  et  l'honneur  qu'il  avait  d'être  frère  de  madame 
la  Dauphinc,  mère  du  roi  d'Espagne,  que  le  comte  de 
Bavière  fut  fait  grand.  Le  maréchal  de  Villars  n'avait 
jamais  servi  le  roi  d'Espagne ,  ni  approché  deseafcontièn  s; 
la  .Toison  ne  laissa  pas  de  lui  être  envoyée ,  à  la  surprise 
du  feu  roi  et  de  tout  le  monde.  Pendant  la  régence,  la 
grandesse  lui  plut  de  même,  sans  qu'en  France  ni  eu 
Espaen^  on  ait  jamais  su  pourquoi.  Enfin  le  marquis  de 
^^nlks^y^qui  un  voyage  en  Espagne  avait  valu  la  Toisoui 
y  retourna  ambassadeur  avec  stipulation  expresse  à  M.  le 
cardinal  Fleury  et  à  Chauvelin ,  lors  garde  des  sceaux  et 
adjoint  au  principal  ministère,  de  n'être  point  grand;  mms 
y  ayant  trouvé  sa  belle,  il  s'y  fit  faire  grand  malgré  eux,  et 
Ven  tira  après  comme  il,  pu^t,  après  jaiyoir  essuyé  la  plus  triste 
.  - /XIX.  ^       .  1(1 


disgrâce.  Sur  cet  eiLcmple,  le  comte  de  la  Merck  ^  qui 
lui  succéda,  y  a  obtenu  aussi  la  grandesse,  et  tontes  de 

première  classe.  On  peut  juger  si  d'autres  n'y  parvien- 
dront pas.  J'oublie  M.  de  Nevers  ,  dont  le  père  était  duc 
à  brevet,  et  qui,  fort  mal  avec  le  roi,  n'en  put  jamais 
obtenir  la  continuation.  Il  épousa,  la  fille  unique  de  Spi* 
noia,  qui  avait  acheté  la  grandesse,  et  qui,  hèureusement 
pour  lui,  survécut  un  peu  le  feu  roi  qui  avait  déclaré 
qu'il  ne  le  laisserait  pas  jouir  du  rang.  Le  régent  fut  plus 
indulgent  à  la  mort  de  Spinola ,  et  tôt  après  fit  duc  et 
pair  le  même  M.  de  Nevers  awL  instànces  de  la  duchesse 
Sforae  sa  taiite. 

Indépendamment  des  grands  d'Espagne  qui  sont  ducs 
de  France,  cela  fait  douze  grands  d'Espagne  établis  a 
Paris  et  à  la  cour,  dont  pas  un  n'eût  osé  songer  à  être 
due.  Il  est  étrange  qu'on  parvienne  ici  au  même  rang  et 
aux  mêmes  avantages  par  une  dignité  émanée  du  roi  d'Es- 
pagne ,  quan4  on  ne  peut  parvenir  à  celle  que  le  roi 
donne,  et  qu'il  souffre  qu'un  autre  monarque  que  lui 
crée  pour  ainsi  dire  des  ducs  de  ses  sujets  et  dans  son 
royaume*  S'il  veut  élever  à  la  dignité  de  duc  des  sujets 
qui  méritent  et  qui  lui  plaisent,  n'en,est-il  pas  le  maître  ? 
mais  ce  qu'il  ne  lui  plaît  pas  de  frire,  il  le  voit  opérer  par  le 
roi  d'Espagne.  Est-ce  là  le  réciproque  du  rang  des  grands 
des  deux  royaumes  dont  les  deux  rois  sont  convenusPCela 
se  préseoteàrespritde  soi-même.  Le  roi  d'Espagne,  plus 
jaloux  de  ses  bien£iits ,  et  les  Espagnols  plusj^etenus , 
n*ont  point  encore  vu  &ire  de  ducs  de  Fra|^^  Es- 
pagne. Les  Espagnols  imt  raison  de  sentir  ^eite léga- 
lité et  une  profusion  si  extraordinaire;  elle  n'est  pas 
moinif  sentie  en  FrancCi  et  si  on  prend  garde  à  la  mé- 
canique de  l'opération ,  on  la  trouvera  également  in- 
croyable et  monstrueuse^. 

'  Tontes  ces  grandes|^  françaises  s'établissent  comme 
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les  duchés,  excepté  qu'en  France  Tér^etion  précède  le 

rang  et  les  honneurs  dont  l'impétrant  ne  jouit  qu'en- 
suite et  en  conséquence ,  au  lieu  qu'en  Espagne  ils  pré- 
cèdent FérectioD;  mais  tout  tomberait  à  l'impétrant  même 
si  Térection  ne  suivait  pas,  à  moins  que,  comme  la  gran^ 
dessedeBoumonville,  elle  ne  fttt  sur  le  nom  même,  ce 
qui  est  très  rare  en  Espagne ,  et  n'existe  en  aucun  grand 
français.  I^'érection  faite  et  passée  au  conseil  de  Cas- 
tilie,  il  faut  des  lettres-patentes  du  roi  enregistrées  au 
parlement  ét  en  la  chambre  des  comptes,  am  tin  nouvel 
hommage  de  l'impétrant  an  roi ,  enfin  (aire  enregistrer 
ces  mêmes  lettres- patentes  au  conseil  deCastille;  la  con- 
trariété de  ces  opérations  est  inexplicable.  Par  l'érection 
le  roi  d'Espagne  exerce  en  France  le  plus  grand  acte  de 
souveraineté  sur  une  terre  de  la  souveraineté  du  roi,  et 
se  fait  ufi  vassal  du  premier  ordre,  pour  ne  pas  dire  un 
sujet,  d'un  sujet  dû  roi,  et  à  quel  titre  d*une  teire  située 
en  France,  de  la  mouvance  directe  ou  indirecte  de  la 
couronne,  puisque  tout  fief  lui  est  reporté,  et  d'une 
terre  de  sa  pleine  souveraineté,  qui  n'en  est  point  pour 
icela  détachée;  en  sorte  que  le  possesseur  de  cette  tèrrè, 
primordialement  sujet  et  vassal  du  roi  son  seigneur  su- 
zerain et  souverain,  le  devient  au  même  titre  et  par  la 
même  possession  d'un  autre  monarque ,  dans  le  royaume 
duquel  il  ne  vit  point ,  et  dans  le  royaume  duquel  cette 
terre  n'est  pas  située.  C'est  néanmoins  sur  cette  opéra- 
tioa  à  L^uelie  on  ne  peut  donner  de  nom,  qu'inter^ 
^(«rfÇfes  lettres-patentes  du  roi  pour  l'approuver  et  la 
^'ifîfier,  «^qui  pour  la  France  reçoivent  leur  dernière  con- 
^mmation  de  leur  enregistrement  au  parlement  et  en  la 
chambre  des  comptes.  Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  encore 
que  cette  approbation,  cette  permission  du  roi,  cette  ra- 
tification du  parlement  et  de  la  ohambre  des  comptes,  en 
un  mot  que  ces  lettres -patent e^^enregistrées  soient  en- 
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vuyées  eu  Ëspague ,  pour  y  être  à  leur  tour  approuvées , 
ratifiées  et  earegistrées  par  le  conseil  de  Castiile,  qui, 
ayant  fiiit  la  première  opëralioa  par  renregistrement  de 
l'érection ,  fait  aussi  la  dernière  par  Penregistrement  de 
ces  lellros-palentes,  et  de  leur  enregistrement  en  France. 

Ainsi  ua  grand  d'£spagne  français  fàii  au  roi  un 
nouvel  hommage  d'une  terre  érigée  par  un  roi  étran* 
ger  en  dignité  étrangère,  duquel  ^  à  ce  titre |  il  devient 
vassal  immédiat ,  pour  ne  pas  dire  sujet ,  et  se  trouve 
avoir  deux  rois  et  deux  seigneurs  suzerains  et  souverains 
pour  la  même  terre;  il  doit  donc  à  Tun  et  à  l'autre  le 
service  des  armes.  Que  deviendra-t-il  donc  si  ces  deux 
rois  viennent  à  se  faire  la  guerre  comme  il  est  déjà  arrivé^ 
et  que  deviendraient-ils  encore  si,  à  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  le  cas  funeste  des  renonciations  arrivait  ? 

£n  voilà  trop  sur  cette  matière ,  mais  qu'il  était  bon 
et  curieux  de  tirer  tine  bonne  fois  de  l'obscurité ,  dé 
l'ignorance^  et  de  montrer  aux  Français  qui  admirent 
tout  ce  qui  est  étranger,  qui  s'en  éblouissent,  et  qui 
d'ailleurs  se  laissent  aller  au  torrent  de  la  plus  fausse  et 
de  la  plus  folle  jalousie,  ce  que  c'est  en  effet  que  la  dignité 
des  pairs  de  France,  des  ducs  vérifiés  de  France,  et  des 
trois  classes  des  grands  d'Espagne  par  rapport  de  l'une  à 
l'autre,  ainsi  que  l'incroyable  abus  des  rangs  étrangers 
ea  France,  des  grandisses  qui  s'y  sont  érigées,  et  des 
Français  habitant  en  France  faits  grands  d'JËspagne.  J'ai, 
regret  h  la  longueur  de  la  digression ,  mais  il  n'était  pas 
possible  de  la  faire  plus  cour  te  sans  omettre  des  ]Wties 
essentielles  des  connaissances  nécessaires  à  y  doaaeff  * 
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CHAPITRE  XVIU. 

Détailt  liistorii|iia  mr  pUisican^nâessei. — Grands  d'Espagne 
exbtaat  Ion  de  mon  ambassade.  —  Gxmdâ  par  di«rge  on  état 
— Les  gmndesses  rangées  d'àpr^  lenr  ovdre  d'andenneté  pré- 
8fDn4e* 

Je  vais  cîoiiner  maintenant  la  lisie  des  personnages  qui 
étaient  grands  quand  j'ai  qui  lté  l'Espagne,  et  à  coté  celle  de 
leurs  00ms  et  raaisons.Liechifireà  côté  des  grands  marquera 
le  nombre  de  grandesses  sur  la  même  tète,  accumulées 
par  héritages  en  ceux.qùî  en  ont  plusieurs ,  qui  toutes  ne 
se  peuvent  partager,  mais  tombent  au  même  et  seul  hé- 
ritier, et  ne  donnent  jamais  eu  rien  aucune  distiuclion  ni 
préférence  au-dessus,  de  ceux  qui  n^en  ont  qu'une  seule. 
Gomme  le  secret  qu'ils  affectent  de  leurs  diverses  classes 
et  de  leur  ancienneté  les  oblige  de  marcher  et  de  se  pla- 
cer entre  eux  comme  ils  se  rencontrent ,  et  que  les  titres 
de  duc,  prince,  marquis  et  comte  leur  sont  indifférens, 
jusque-là  que  le  marquis  de  Yillena  porte  toujours  ce  titre 
de  préférence  à  celui  de  duc  f  Escaione  quMt  a  aussi , 
parce  qu'il  se  prétend  le  premier  marquis  de  Castille, 
quoique  cette  qualité  ne  lui  donne  quoi  que  ce  soit,  je  n'ai 
pu  qMO  «hoisir  Tordre  alphabétique  pour  donner  ici  la 
Hstej^es  grands  d'Ëspagùe,  par  laquelle  on  verra  qu'il  y 
^n  a  bien  plus  que  de  ducs  en  France,  même  sans  y  com- 
prendre ceux  qui  ont  été  faits  depuis  mon  retour  d'Es- 
pagne,  ni  ceux  qui  vivent  et  sont  établis  hors  de  l'Es- 
pagne. À  l'égard  de  leurs  différentes  nations,  elles  se 
reconnaîtront  aisément  par  les  noms  de  leurs  maisons; 
on  remarquera  seulement  qu'aucun  grand  espagnol  n'a 
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porté  le  titre  de  priace  jusqu  a  .présent.  Ajoutons  seule- 
ment ici  que  Popinion  commune  en  Espagne,  qui  usurpe 
rautoritë  <Jc  la  notoriété  publique,  admet  un  premier 
ordre  de  grands  devenus  insensiblement  tels  de  ricos- 
honibres  qu'ils  étaient  lors  de  rétablissement  des  grands 
par  Charles  V,  au  lieu  des  riçoS'hombnes  qu'il  abolit. 
Mais  il  faut  remarquer  en  même  temps  que  ce  premier 
ordre  de  grand  d'Espagne ,  dont  la  liste  va  suivre ,  ne 
leur  donne  aucune  sorte  de  préférence  ni  de  distinction 
sur  pas  un  des  autres  grands  le  plus  modernement  ibitSt 
ce  qui  me  les  fera  insérer  de  nouveau  dans  la  liste  géné- 
rale qui  suivra  immédiatement  celle-ci.  G)mme  il  y  a 
de  cette  prenjière  liste  plusieurs  grandesses  qui  ont  passé 
dq>uisen  d'autres  maisons ,  je  me  contenterai,  dans  la 
liste  générale ,  "^de  marquer  d'un  (+)  à  coté  du  nom  de 
maison  des  grands,  celles  qui  dans  cette  liste-ci  ont  passé 
de  1  état  de  rkos'fiombres  à  celui  de  grands  d'Espagne. 


Liste  expliquée  cL-dessut, 


Castille. 


A.mâooir. 


Ducs  de 

Medina-Cœli. 

Escalone. 

Llnfantado. 

Albaqoerqae. 

Albe. 

Bcj«r. 

Aivot. 


Ducs  de 


Marqais  de 

Yilleitt. 
Astorga. 
Comtes  de 
Benevente. 
Lemoft. 


Ducs  de 

Ségorbe. 
MoDUlte. 


Marquis 
D*Ayétone. 


plusieurs  y  ajouient  : 


Marquis       Ces  cinq  ci^à-côté  sont ,  à  la 

Medina-Sidonia.      D'Agailar.  vérité  ,  si  fort  en  tout  des  plus 

Kajara.  grands  et  des  plus  distingaéa 

Friaa ,  ooonétablc»  seigneurs  qu'on  aurait  peine  à 

Medina  di  Rioscco»  amirante  »  leur  disputer  la  même  origine 

faéfédiuives.  des  préoédens. 


* 
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Gnuuk  d'Espagne  par  ardre  alphabétique  existant  en 
tous  pays  pendant  que  j'étais  en  Espagne  172  a.  (i) 

» 

Ducs  DE  : 

AsRAiifTÈs  est  Akncastro.  Voir  lai  t.  Liicabès. 

9.  Albb  ost  Tolède.  (2)  Jean  TI,  roi  de  Castille,  fit 
don,  en  i430|de  la  ville d*Albe en  titre  de  comté,  dans  le 
pays  de  Salamanque ,  à  Gutiere-Gomès  de  Tolède ,  évo- 
que de  Palencia^  puis  an^hevêque  de  Séville  ,  enfin  de 
'rdède,  qui  le  légua  à  son  neveu  Ferdinando  Alvarez  de 
Tolède ,  dont  le  fils ,  Garcia  Alvarez  de  Tolède ,  qui  lui 
succéda,  fiit  &it  duc  d*Albe,  en  1469,  par  les  rois  ca- 
tholiques. On  avertit  ^  une  fois  pour  toutes ,  que  les  rois 
catholiques,  dont  il  sera  souvent  parlé,  sont  les  célèi)tos 
Ferdinand  y  roi  d'Aragon,  et  Isabelle,  reine  de  Castille^ 
dont  le  mariage  réunit  ces  deux  oouronneset  les  conquêtes 

(i)  On  verra  ici  que  je  ne  m'étends  guère  que  sur  les  grands  espa- 
gnols. Il  faut  remanjuer  pour  la  prononciation  de  leurs  noms  que  j  se 
prononce  c ,  mais  un  peu  de  la  gorge,  comme  dans  le  nom  de  Bejar  et 
antres  semblables,  et  que  n  avec  un  tiret  dessus  se  prononce  eu  le 
mcmiUant  ocnnoie  dam  le  nom  de  Bunos,  ^ui  se  prononce  Bagnos  et  aii- 
trespAreOs. 

(a)  Il  est  certain  que  eetle  maison  tîfe  son  nom  de  la  TiUe  ardiiépis* 
oopaW  de  Tolède  «  capitale  de  laCastOle  Nonrelte»  et  qn*îl  y  a  des  se»> 
gnenrs  de  maison  entièrement  différente,  qui  portent  ce  même  nom» 

pour  distinction  de  quoi. la  maison  d'Albe  a  pris  le  nom  ou  avant-nom 
d'Alvarez  de  Tolède.  Pourquoi  et  comment  ce  nom  de  Tolède  est  devenu 
celui  de  ces  Alhe  et  de  ces  autres  seigneurs  dtffcrens,  c'est  ce  qui  est 
caché  dans  l'obscurité  des  temps  ,  et  qui  ne  peut  être  venu  que  d'exploits 
militaires  faits  à  Tolède,  dont  le  nom  leur  aura  été  approprié  pour  ho- 
norer l'exploit  et  en  conserver  la  mémoire  ;  car  pas  un  d'eux  n'a  jamais 
rien  possédé  dans  Tolède  qui  ait  pu  leur  en  faire  prendre  le  nom.  On 
fxk  doit  dire  le  même  du  nom  de  Gordoue ,  qui  se  trouvera  dans  cette 
liste,  et  ^je  le  fameux  Gonaalve,  si  connu  sous  le  nom  tout  court  de 
grand-capitaine,  a  comme  consacré  en  le  portant ,  et  pareillement  du  ' 
nom  de  Léon  de  la  maison  Ponce  de  Léon ,  mais  qui  vient  de  descen- 
dance des  rois  dç  Léon. 
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sur  lesMaurcs  qu'ils  repoussèrent  en  Afrique,  et  leùracquit 

toutes  les  Espagnes,  excepté  le  Portugal.  Ce  premier  duc 
d'Albe  fut  de  mâle  en  mâle  bisaïeul  du  duc  d'Albe,  trop 
fameux  par  ses  cruautés  aux  Pays-Bas  et  par  la  facile 
conquête  du  Portugal,  dont  peu  avant  de  mourir  il  s'em*  - 
para  pour  Philippe  II,  Son  fikainë,  premier  duc  d'Huesca, 
mourut  sans  enfans.  Il  avait  un  frère  dont  le  fils  lui  suc- 
céda; il  s'appelait  Antoine  de  Tolède  Beaumont,  parce 
que  sa  mère,  Briande  de  Beaumonl,  était  héritière  du 
comté  de  Ijerins  et  des  offices  de  connétable  et  de  chan- 
celier héréditaires  de  Navarre,  où  cette  maison  avait  si 
long-temps  et  si  grandement  figuré.  De  ce  cinquième  duc 
d'Albe  est  veuu,  de  mâle  en  mâle,  le  duc  d'Albe  mort 
à  Paris  ambassadeur  d'£spagne,  y  ayant  perdu  son  fils 
unique;  ,  Poncle  paternel  de  ce  neuvikne  duc  d'Albe,  lui 
succéda»  Il  avait  suivi  l'archiduc  et  s^était  retiré  à  Vienne, 
où  le  comte  de  Galve,  frèpe  du  duc  de  llnfautado,  épousa 
sa  fille.  Son  beau-père  fit  enfin  sa  paix,  revint  à  Madrid, 
et  s'y  couvrit  comme  duc  d'Albe.  Lie  duc  dei  Arco ,  par- 
rain de  mon  second  fils  pour  sa  couverture^  prit  ce  duc 
d*AJbe  pour  lui  .  aider  à  en  faire  les  honneurs.  Je  Pai  fort 
peu  vu  à  Madrid  ob  il  menait  une  vie  fort  retirée.  Il  y 
passait  pour  un  bon  et  honnête  homme.  Il  me  parut  fort 
poli  et  savoir  l'être  en  grand  seigneur.  Ces  Tolède  se 
distinguent  d'autres  Tolède  par  le  prénom  d'Alvarez. 

Albcquerqub,  Bertrand  la  Cuet^a.  Henri  lY.,  rot 
de  Gastille,  fit  don,  en  i464*  d'Albuquerque,  dans 
TEstremadure  castillane,  à  Bertrand  de  la  Cueva  et 
Térigea  en  même  temps  en  duché  pour  lui,  alors  comte  de 
Ledesma ,  dont  la  postérité  masculine  finit  vers  le  quin- 
anème  siècle.  Marie  de  la  Cueva ,  héritière*  porta  le  duché 
d'Albuquerque  en  mariage  à  un  Français  nommé  Hiigues 
Bertrand ,  qui  prit  le  nom  seul  et  les  armes  de  la  Cueva, 
duquel  toute  celle  raaisou  descend  aujourd'hui.  Ce  duché 
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j  a  toujours  éié  conservé  par  le  scia  qu'on  a  pris  d*y 
inarier  toujours  les  fiJles  hëiîtières.  Cet  heureux  Français 
ne  pouvait  pas  être  un  homme  du  commun  pour  trouver 
un  tel  établissement  en  Espagne.  On  ne  peut  néanmoins 

dire  qui  il  était;  mais  on  connaît  des  Bertrand  qui,  dès 
avant  104O9  étaient  barons  de  Briquebec  en  Norman- 
die, qui  ont  grandement  figuré  de  père  en  fils,  et  immédia* 
tement  alliés  aux  maisons  des  comtes  d'Aumale^de  Trie, 
de  Tancarville,  de  Graon,  deNeeUe,d'Estouteville,  de 
Coucy,  de  Sully,  cadets  des  comtes  de  Champagne,  Puynel 
et  Chabot.  Robert  Bertrand ,  baron  de  Briquehec,  vicomte 
de  Honcbeville,  connétable  de  Normandie,  fit,  comme 
seigneur  de  Honfleur,  des  dons  à  l'abbaye  du  Becen , 
l!i4b.  U  fut  grand-père  de  Robert  VII  Bertrand ,  Ueiite- 
nant  du  roi  en  Guyenne,  Saîntonge,  Normandie  et  Flan- 
dre, maréchal  de  France  en  i  SaS.  Il  fut  présent  à  l'hom- 
mage qu'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  rendit,  en  iSag, 
à  Amiens,  àPhiUppe  de  Valoir,  eut  divera  autres  grands 
emplois,  mourut  en  i34B  et  ne  laissa  que  des  filles.  Il 
eut  un  frère  ëvèque ,  comte  de  Beauvais ,  pair  de  France , 
el  un  autre  frère,  vicomte  de  Roncheville,  dont  pourrait 
bien  être  sorti  ce  Hugues  Bertrand  si  bien  établi  en  Es- 
pagne, lifais  quelque  &vorabIe  que  puisse  en  être  la  con- 
jecture, elle  est  sans  aucune  sorte  de  preuves. 

Le  douzième  duc  d'Albuquerque ,  que  j'ai  vu  en  Espa- 
gne, étai!  petit-fils  d'une  duchesse  d'Albuqucrque,  la- 
quelle était  aussi  la  Cueva ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
et  de  lecture,  et  qui  tenait  presque  tous  les  jours  chez 
elle  une  assemblée  de  savans  et  àe  personnes  distinguées 
et  de  bonne  compagnie.  Elle  fut  camarera-major  de  la 
reine  Louise ,  fille  de  Monsieur ,  lorsqu'elle  obtint  que 
la  duchesse  de  Terranova ,  qui  l'était ,  fût  renvoyée,  ce  qui 
était  sans  exemple  en  Espagne.  Cette  ducbesse  d'Albu- 
querque  la  lut  au$si  de  la  palatine  de  Neubourg,  seconde 
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feinme de  Charles  II,  dont  vWc  ohtiiu  la  vice-royauté  du 
Mexique,  vers  la  fin  de  son  règne,  pour  ce  ducd'Albu- 
querque  son  petit-fib,  où  il  était  lors  de  i'avènemeot  de 
Philippe  y  à  la  couronné.  II  se  mit  fort  bien  avec  lui  en 
lui  envoyant,  aussitôt  après  qu'il  en  fut  informé,  un 
grand  secours  d'argent ,  hors  les  temps  accoutumés ,  qui 
arriva  fort  heureusement  et  fort  à  propos.  Il  y  perdit  sa 
femme,  et  à  ce  qu'il  me  dit,  son  estomac,  tellement  qu'il 
ne  mangeait  plus  que  des  potages.  Ce  fut  son  excuse  de  se 
trouver  aux  repas  de  cérémonie  que  je  donnai.  A  la  fin  il 
me  dit,  sur  le  dernier,  dont  par  règle  je  le  conviai  pour 
la  Toison  de  mon  fils  aîné,  qu*il  ne  pouvait  plus  me  refu- 
ser toujours.  Il  y  vint  donc  et  me  parut  surpris  du  service 
où  il  y  avait  quantité  de  potages;  il  mangea  de  tous,  mais 
il  se  contenta ,  pour  tout  le  reste  ,  de  quelques  petites 
mies  de  pain  qu'il  trempa  dans  toutes  Jes  sauces ,  une 
seule  fois  par  plat,  et  témoignait  les  trouver  fort  bonnes. 

La  première  fois  que  je  le  vis,  ce  fut  dans  une  porte 
de  l'appartement  de  la  reine,  à  mon  audience  de  céré- 
monie. J'aperçus  devant  moi,  toutcoutre,  un  petit  homme 
trapu,  mal  bâti,  avec  un  habit  grossier  sang  bœuf, 
les  boutons  du  même  drap ,  des  cheveux  verts  et  gras  qui 
lui  battaient  les  épaules,  de  gros  pieds  plats  et  des  bas 
gris  de  porteur  de  chaise.  Je  ne  le  voyais  que  par  derrière, 
et  je  ne  doutai  pas  un  moment  que  ce  :ne  fût  le  porteur 
de  bois  de  oet  appartement.  Il  vint  à  tourner  la  tête  et 
me  montra  un  gros  visage  ronge ,  bourgeonné,  à  grosses 
lèvres  et  à  nez  épaté;  mais  ses  cheveux  se  dérangèrent  par 
ce  mouvement  et  me  laissèrent  apercevoir  un  collier  de 
la  Toison.  Cette  vue  me  surprit  à  tel  point  que  je  m'é- 
criai tout  haut  :  «  Ah!  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  cela  »? 
Le  duc  de  Liria,  qui  était  derrière  moi,  jeta  les  mains 
sur  mes  épaules  et  me  dit:  a  Taisez- vous ,  c'est  mon 
onde    Le  duc  de  Veragua  et  lui  me  le  nommèrent  et  me 
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le  présentèrent  aussitôt.  Je  Tai  fort  vu  depuis:  c'était  un 
homme  . d'esprit,  très  instruit,  fin  et  adroit  courtisan , 
qui  avait  su  tirer  de  la  cour  et  s'y  maintenir  bien  et  en 

considération  dans  le  monde.  Sa  conversation  était  agréa- 
ble, polie,  Instructive.  Il  avait,  vis-à-vis  l'Incarnation, 
un  des  plus  beaux  palais  de  Madrid ,  et  des  plus  vastes» 
magnifiquement  mei4blé,  avec  force  argenterie,  et  jus* 
qu*à  beaucoup  de  bois  de  meubles  qui ,  au  lieu  d'être  de 
bois,  étaient  d'argent.  Il  était  fort  riche  et  parlait  assez 
bien  français.  Il  avait  plusieurs  fils  :  l'aîné,  déjà  âgé,  dont 
on  disait  beaucoup  de  bien  et  qui,  avant  mon  départ,  fut  un 
des  gentilshommes  de  la  chambre  du  prince  des  Asturies. 
'  Del  Aiuso,  Manrique  de  Lara,  Quoique  grande- 
ment et  prochainement  allié,  il  n'était  pas  reconnu  una- 
nimement pour  être  d'une  si  grande  origine  ,  quoique  ses 
pères  en  eussent  toujours  porté  le  nom.  La  fortune  du 
sien  était  médiocre,  et  lui  crut  en  avoir  fsàt  une  que 
d'être  parvenu  à  une  des  quatre  places  de  majordomes  de 
Philippe  y,  tôt  après  son  arrivée  en  Espagne.  C'est  ce 
qui  me  fait  différer  à  parler  de  cette  maison  sous  un 
autre  titre.  C'était  un  grand  homme  parfaitement  bien 
£siit,  blond,  chose  très  rare  dans  un  Espagnol,  d'un  visage 
agréable,  Tair  noble  et  naturel,,  l'abord  gracieux,  poli 
fHn^entif  pour  tout  le  monde,  doux  et  néanmoins  ferme 
ét nullement  ployant.  Il  fut  tel  toute  sa  vie  sans  que  la 
faveur  y  ait  jamais  rien  altéré.  Il  était  adroit  en  toutes 
sortes  d'exercices,  grand  toréador  et  fort  brave.  11  s'é- 
tait fort  distingué,  à  la  suite  du  roi  dans  ses  armées  en 
Italie  eten  Espagne;  le  roi  prit  du  goût  pour  lui  fort  peu 
après  qu'il  fut  majordome,  et  lui  un  grand  attachement 
pour  le  roi;  cette  amitié  réciproque  parut  bientôt  en  tout 
et  n'a  jamais  souffert  la  moindre  éclipse,  tellement  que 
tout  in  minoribus  qu'il  était  encore  ^  jamais  le  cardinal 
i^l^i^ni  nii  pt^ni  le  gagner  ni  Tentamer.  I^eroi  le  fit  son 
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premier  ëcuyèr,  ei. il  était  dans  cette  charge  lors  de  deux 
actions  qu'il  fit  qui  redoublèrent  extrâmement  l'eslime  et 
Pamitiéduroipourlài.Lapremîàreftttàune  chasse  oiile  ' 

roi  blessa  un  sanglier  qui  vint  sur  lui  et  qui  l'eût  tué,  si  dans 
l'instant  don  Alonzo  Maarique  ne  se  fût  jeté  entre-deux 
et  dessus  y  et  ne  Teût  tué.  La  seconde  fut  encore  à  une 
chasse  où  le  roi  et  la  reine  sa  première  femme  étaient  à 
Gheval.  Il  se  mirent  à  galoper;  la  reine  tomba  le  pied, 
pris  dans  son  élrier  qui  Tentraînait.  Don  Alonzo  eut  l'a- 
dresse et  la  légèreté  de  se  jeter  à  bas  de  son  cheval  et  de 
courir  assez  vite  pour  dégager  le  pied  de  la  reine.  Aussi- 
tôt après  il  remonta,  à  cheval  et  s'enâiit  à  toutes  jambes 
jusqu'au  premier  couvent  qu'il  put  trouver.  C'est  qu'en 
Espagne  toucher  au  pied  de  la  reine  est  un  crime  digne 
de  mort.  On  peut  juger  que  la  rémission  lui  fut  bientôt 
accordée  y  avec  de  grands  applaudissemens. 

Sa  faveur  croissant  toujours  ^  le  roi  fit  en  sorte  que  le 
duc  de  la  Mirandol&voulut  bien  se  démettre  de  la  dbarge 
de  grand-écuycr  qu'il  avait, -dont  les  honneurs  et  les  ap- 
pointemens  lui  furent  conservés,  et  la  donna  à  don  Alonzo 
Manrique,  qu  il  fit  en  même  temps  duc  del  Arco  et  grand 
d'£spague.Il  était nobleen toutes  ses  manièreS|etmagujfi- 
queet  libéral  en  tout,  àvec  cela  extrêmement  simple  et  mo- 
deste, et  d'un  esprit  sage,  mais  médiocre^  et  beaucoup  d'é« 
quitéet  dé  ménagement.  Il  avait  l'air  si  parfaitement  et  si 
naturellement  Français,  qu'il  aurait  passé  dans  Paris  pour 
i  être  ^  et  que  j'en  fus  surpris  extrêmement.  Avecsa  faveur, 
il  ne  se  voulut  jamais  mêler  de  rien ,  ne  demanda  jamais 
rien  pour  lui ,  et  passa  même  toute  circonspection  dans 
son  extrême  retenue  à  demander  pour  les  autres.  Par  sa 
charge,  il  avait  celle  de  toutes  les  chasses,  où  il  suivait 
toujours  le  roi  y  et  était  très  charitable  et  très  judicieux  à 
Tégard  de  ces  milliers  de  paysans  employés  sans  cesse  aux 
battues  y  dont  je  parlerai  en  leur  lieu,  et  c'était  encoré 


1, 


DU  DUC  DS  SAIMT-SIMON.  [17^1]  ^53 

lui  qui ,  comme  grandHécuyery  ouvrait  et  fermait  la  por- 
tière du  carrosse  du  roi.  De  tous  les  gentilshommes  de  la 
chambre,  lui  et  le  marquis  de  Santa-Cruz  élaicnt  seuls 
toute  Tannée  en  exercice;  ainsi  il  ûillaii  habiller  et  dés- 
liabilier  le  roi  tous  les  jours,  et  Thiver  porter  une  bougie 
dans  un  flambeau  devant  lui,  depuis  son  carrosse  jusqu'à 
son  cabinet.  Tant  de  fonctions  et  de  détails  de  charges 
l'obligeaient  à  une  incroyable  assiduité,  qui  m'empec  lia  de 
pouvoir  être  en  commerce  avec  lui  autant  que  lui  et  moi 

I  aurions  souhaité.  Il  portait  derrière  sa  médaille  de 
chevalier  de  Saint-JacqueSi  un  petit  portrait  du  roi  en 
miniature ,  qui  était  très  ressemblant.  Il  se  retira  avec  lui  à 
Saint-Ildephonse  à  son  abdication  ,  et  revint  avec  lui  h  la 
mort  du  roi  Louis.  Il  eut  la  Toison  et  le  Saint-£sprit  et 
mourut  longues  années  après ,  presque  aveugle,  sansen- 
fiins;  son  frère ^  assez  obscur,  hérita  de  sagrandesse. 

6.  ARGO89  Ponce  de  Léon,  Jacques  II,  roi  de  Cas- 
tille,  avait  donné  le  comié  de  Medelin  à  Pierre  Ponce 
de  Léon  en  récompense  de  ses  services  contre  les  Maures. 

II  était  lors  cinquième  seigneur  de  Marchea,  et  le  lui 
retira  en  i44o  donnant  en  litre  de  comté  Arcos 
en  Andalousie.  Cette  maison  prétend  sortir  des  anciens 
comtes  de  Toulouse.  Rodrigue,  troisième  comte  d*Arcos, 
petit-fils  du  premier  par  maie,  fut  fait  en  i484  marquis 
d'Arcos  et  duc  de  Cadix  par  les  rois  catholiques.  Faute 
de  mâles ,  sa  fille  porta  ArcoSi.  etc.  en  mariage  au  petit- 
fils  par  mâle  de  son  grand-oncle  paternel.  Les  rois  ca- 
tholiques lui  retirèrent  Cadix,  et  en  échange  le  firent  en 
1/198  duc  d'Arcos  et  lui  donnèrent  d'autres  terres.  Celui 
que  j'ai  vu  fort  familièrement  à  Madrid  était  le  septième 
duc  d'Arcos  de  mâle  en  mâle ,  fds  de  Théritière  d'Aveiro 
si  comptée  en  Espagne,  et  le  même  dont  il  est  aussi 
parle  à  propos  du  voyage  forcé  qu*il  fit  en  France  et 
en  i'iaudre  avec  le  comte  de  Banos,  son  frère.  Co 
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dac  d*Arcos  était  un  homme  d'une  belle  et  noble  ns 
présentation,  sa  femme  aussi,  très  riche  et  très  ma- 
gnifique, ayant  un  très  beau  et  grand  palais,  des  meu- 
bles admirables,  et  fort  aumôniers  et  gens  de  bien,  fart 
considérés  à  Madrid ,  fréquentant  peu  h  ccmr  et  se 
plaisant  en  leurs  haras  et  à  la  plus  8up^l)e  écurie 
dïspagne ,  en  nombre  et  en  beauté  de  chevàux  :  '  tous 
deux  très  polis,  beaucoup  d'esprit  et  de  grandeur;  et  le 
duc  d'Arcos  fort  instruit  et  du  goûl  pour  les  livres; 
tous  deux  parlant  bien  français  et  de  fort  agréable  eon* 
versation  et  même  libre  avec  moi. 

Abxmberg  ,  Ligne.  Était  en  Flandre  attadié  à  la  cour 
de  Vienne. 

Arion,  Sotomayor  y  Zuniga.  Je  parlerai  de  cctie 
maison  sous  le  titre  de  Bejar.  Ce  duc  d*Arion  était  oncle 
patemel.du  di|c  de  Bejar,  quoique  de  peu  plus  âgé  que 
lui.  Il  portait  le  nom  de  marquis  de  Yalo'Oy  et  il  était 
un  des  quatre  majordomes 'du  roi  quand  Philippe  V  ar* 
riva  en  Espagne,  qui  prit  pour  lui  un  goût  cl  une  estime 
qui  ont  toujours  duré;  il  était  vice*roi  du  Mexique  lors- 
que j'étais  en  Espagne,  oîi  il  était  en  vénération  ;  c'est 
lui  que  le  roi  d'Espagne,  bien  qu'absent^  fit  majordome* 
major  de  la  princesse  des  Asturies ,  puis  duc  d'Arion  et 
grand  en  arrivant  en  Espagne  peu  après  que  j'en  fus  parti. 

Atri  ,  ^quapwa.  Napolitain,  frère  du  cardinal  Aqua- 
viva  et  neveu  d'un  autre  cardinal  Aquaviva  ;  il  était  ca« 
pitaine  des  gardes-du-corps  de  la  compagnie  italienne  ^  et 

eu  Italie  lorsque  j^étais  en  Espagne. 

Atrisco,  SarmierUo. 

Bados  ,  Ponce  de  Léon^  frère  du  duc  d'Arcos.  Il 
^  s'était  retiré  et  établi  en  Portugal  dans  les  biens  d'Aveiro, 
de  sa  mère,  lorsque  j'élaîs^en  Espagne. 

Bejar  ,  Sotomajor  f  Zuniga,  Les  rois  catholiques 
érigèrent  cette  terre ,  qui  est  en  Estramadure^  en  1488, 
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pour  Alvar  de  Zuniga  ,  second  comte  de  Placencia,  et 
dès  1460  £|it  duc  d'Arevalo  par  les  rois  catholiques  qui 
peu  après  mil^eiit  ce  titre  sur  Placencia  et  enfin  sm 
Bejar,  et  réunirent  à  leur  colironne  Areyalo  et  Placen- 
cia.      nièce  du  second  duc  de  B<'jar  en  hérita  et  porta 
Bejar  en  mariage  en  i533  à  François  de  Sotomayor, 
cinquième  comte  de  Belaicazar,  dont  le  fils,  qui  joignit 
à  son  noin  <9elui  de  Zuniga,  fut  quatrième  duc  de 
Be^r.  Cette  maiton  de  Sotomayor,  dans  laquelle  cette 
grandesse  s'est  depuis  continuée  de  mâle  en  mâle ,  des- 
cend masculineincnt  de  Gutierc  de  Sotomayor,  grand- 
inaître  de  Tordre  d'Alcantara,  mort  en  i456,  dont  le 
ùU  aîné  Alphonse  fut  créé  comte  de  Belalcazar  par 
Henri  IV  roi  'de  Castille.  Le  douzième  duo  de  Bejar  est 
celui  que  j'ai  connu  familièrement  en  fispagne.  C'était 
un  homme  d'esprit,  sage,  timide,  qui  desirait  fort  quel- 
que utile  réformation  dans  le  gouvernement,  et  qui 
m'en  entretint  particulièrement  plusieurs  fois  avec  le 
comte  de  Priego  en  tiers,  son  ami  intime,  par  qui  il 
m'avait  fiiit  demander  ces  conversations,  et  qui,  me 
voyant  si  bien  avec  leurs  majestés  catholiques  et  avec 
le  marquis  de  Grimaido,  desiraient  ardemment  que  je 
m  y  employasse ,  ce  que  je  ne  jugeai  point  du  tout  à 
propos,  quoique  au  fond  je  pensasse  cotnme  eux ,  ce  que 
je  ne  leur  désavouai  pas ,  ainsi  que  l'imposs^ilité  radi- 
cale du  remède.  Ce  duc  de  Bejar  était  fort  honnête 
homme  ,  instruit  et  fort  pieux;  il  avait  eu  dès  l'âge  de 
six  ans,  chose  unique,  la  Toison  de  son  père,  tué, 
en  1686,  volontaire  au  siège  de  Bude.  L'empereur  s'in- 
téressa fort  pour  cette  grâce  si  singulière.  Long-temps 
depuis  mon  retour  il  maria  son  fils  aîné  à  une  fille  du 
prince  de  Pons-I^orraine,  qui  fut  dame  du  palais  de  la 
reine,  et  quelques  années  après  il  fut  majordome-major 
du  prince  des  Astnrîcs,  gendre  du  roi  de  Portugal.  . 


Berwick,  Fkz»  James.  Jiâtard  de  Jacques  II;  roi 
d'Angleterre,  ëtant  duc  d'York  et  de  la  sœur  du  fa- 
meux duc  de  Mariborough,  duc  et  pair  de  France  et 
d'Angleterre,  maréchal  de  France,  générai  des  armées 
de  France  et  d'£spagne,  chevalier  des  ordres  de  la 
JarretièrCt  de  la  Toisoo-d'Or  et  du  Saiat-fisprk ,  gou* 
verneur  de  Limousin,  tuë  devant  Pfailipsbourg  dont  il 
faisait  le  siège  en  1734»  Je  remets  au  titre  de  Liria  à 
parler  de  cette  grandesse. 

fiocRNON  VILLE,  BournonuUle,  Cette  maison  est  origi- 
naire du  Boulonnais  oii  est  la  terre  de  Boumonville  dont 
elle  tire  son  nom,  et  connue  dàs  i070;loug-temp8  français, 
puis  transplantés  en  Flandre.  Il  s'agit  ici  de  MicheUo- 
seph  de  Bournonville ,  qui  a  long-temps  porté  le  nom  de 
Jbarou  de  Câpres.  3on  père,  frère  cadet  du  père  de  la  pre- 
mière maréchale  de  I^oailles,  mourut  en  1 7 18  gbuverpeur 
d*Audenarde  et  lieutenanl-général  des  années  de  Phi- 
lippe y,  et  sa  mère  était  lioircarmes.  Sainte- Aldegonde, 
seconde  femme  de  son  mari.  Le  baron  de  Câpres  monta 
par  les  degrés  en  Flandre  au  service  d'Espagne;  il  fit  si 
-  bien  sa  cour  aux  maîtresses  de  rélecteur  Bavière  qu*avec 
fort,  peu  de  réputation  dana  le  monde  et  pas  davantage 
à  la  guerre  y  il  devînt  lieutenant-général  et  chevalier 
de  la  Toison-d'Or,  qu'il  reçut  en  1710  des  mains  de 
l'électeur  à  Compiègne.  N'ayant  plus  rien  à  gagner 
avec  lui,  il  passa  en  Espagne,  où  il  s'attacha  servilement 
à  la  princesse  des  Ursins ,  qui ,  commeon  Ta  vu  ailleurs, 
l'envoya  de  sa  part  à  elle  Utrecht  pour  cette  souverai- 
neté qu'elle  voulait  qu'on  lui  établit ,  et  qui  accrocha  si 
étrangement  la  paix  d'Espagne.  Bournonville  ne  put 
être  admis  à  Utrecht,  y  fut  méprisé  comme  li  le  fut  aussi 
en  France  et  en  Espagne  de  s'être  chargé  d'une  si  vile 
commission.  Mais  avec  un  esprit  médiocre,  il  l'avait  très 
souple,  à  qui  les  bass^èsscs  ,  quelles  quelles  fusept ,  ue 
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ooâtaient  rien,  etqui l'avait  tout  tourné  aux  iolrigues  et  à 
la  fortune  avec  forcé  langage  et  beaucoup  de  désinvolte 

et  de  grand  inonde.  Ce  bel  emploi  lui  dévoua  entière- 
ment la  princesse  des  Ursios,  qui  le  mit  si  bien  auprès 
du  roi  d'Espagne  que,  même  après  sa  chute  à  elle  ,  il  fut 
fait  y  en  17  r  5,  grand  d'Espagne  et  bientôt  après  capi- 
taine des  gardes-du-coi'ps  de  la  compagnie  wallonne  ; 
il  prit  le  nom  de  duc  de  Bournonville  et  eut  encore  la 
clef  de  gentilhomme  de  la  chambre,  mais  pas  un  d'eux 
n'en  avait  aucune  sorte  de  ibuctiou  que  le  duc  dei  Arco 
et  le  marquis  de  Santa-Gruz. 

J'en  reçus  à  Bladrid  toutes  les  avances  et  toutes  les 
caresses  imaginables.  Il  voulait  aller  ambassa  deuren 
France,  où  résolument  on  n'en  voulait  point,  dont  il  se 
doutait  bien.  C'était  donc  pour  lever  cet  obstacle  qu'il 
nie  courtisait.  J'avais  ordre  de  l'y  barrer  sous  main^ 
même  à  découvert  de  la  part  du  roi  s'il  était  nécessaire. 
Cétait  un  éclat  que  je  voulus  éviter ,  qui  me  coûta  un 
vrai  tourment  les  derniers  mois  que  je  passai  en  Es- 
pagne,  parce  qu'ils  se  passèrent  en  importunités  jour- 
nalières là-dessus  de  sa  part,  et  en  eiïbrts  delà  mienne , 
pour  lui  en  faire  perdre  la  pensée^  jusqu'à  la  veille  de 
mon  départ  qu'il  <m'obséda  deux  heures  le  soir  dans  la 
cour  du  Retiro,  pour  me  persuader  de  l'intérêt  qu'on 
avait  en  France  de  l'y  avoir  ambassadeur,  et  me  conju- 
rer de  le  persuader  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  au  cardinal 
Dubois.  S*il  ne  réussit  pas  dans  ce  dessein ,  il  obtint  en 
1726  l'ambassade  de  Vienne,  dont  il  n'eut  pas  lieu 
d'être  content;  mais ,  accoutumé  à  savoir  se  reployor,  il 
ne  laissa  pas  d'être  nommé,  l'année  suivante,  premier 
plénipotentiaire  au  congi  ès  de  Soissons,  où  il  ne  se  fit 
que  des  révérences  et  des  repas,  d*où  il  retourna  en 
Espagne,  peu  content  de  Paris  et  de  notre  cour,  malgré 
la  protection  îles  Noailles  auxquels  il  était  fort  homo- 
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gène,  excepté  à  sa.  cousine  la  maréchale,  à  qui  il  ne 
ressemblait  point,  car  il  était  faux  au  dernier  point,  et 

le  sentait  de  fort  loin  ,  et  d'une  avarice  extrême. 

Il  avait  un  frère  aîné  sans  fortune  dont  il  prit  le  fils 
auprès  de  lui.  11  n'était  point  marié,  et  son  dessein  était 
de  lui  faire  tomber  sa  graudesse  et  sa  charge.  Il  était 
fort  parmi  le  monde  pendant  que  j'étais  à  Madrid,  et  en 
même  temps  peu  désiré,  peu  estiino  et  peu  compté. 

DoRiA,  Doria  à  Gênes,  dont  il  est  une  des  quatre  pre- 
mières maisons. 

ËSTRiÊES ,  Estrées ,  Français ,  à  Paris.  On  a  vu  en 
son  lieu  comment  il  fut  fait  grand. 

Fria.s,  Velasco^  en  Castilie,  près  de  Burgos.  Les 
rois  catlioliques  l'éiigèrent  en  duché  pour  fiernardin 
Femandès  de  Yelasco,  troisième  comte  de  Haro,  et  con- 
nétable de  Castilie,  après  son  père,  ofBce  personnel  jus- 
qu'à ce  second  connétable,  qui  le  rendit  héréditaire, 
tellement  qu'ils  ont  été  bien  plus  connus  sous  le  seul 
nom  de  connétables  de  Castilie ,  que  sous  celui  de  ducs 
'de  Prias,  grandesse  qui,  pour  étré  toute  masculine, 
n'est  jamais  sortie  de  la  maison  de  Velasco.  Cette  illustre 
maison ,  qui  a  fait  plusieurs  branches,  vient  toute  de  Jean 
de  Velasco,  rico-^hombre  et  seigneur  de  Bihriesca  et  de 
Pomar  avant  i4oo.  Les  offices  de  connétable  et  d'ami* 
rante  avaient  anciennement  des  rangs ,  des  droits  et  des 
fonctions  dans  les  divers  royaumes  dont  ils  l'étaient,  qui 
composent  celui  d'£spagne  ;  mais  devenus  depuis  long* 
temps  héréditaires,  par  conséquent  abusi&,  tout  ce  qui 
y  était  attaché  s'était  tellement  perdu  qu'il  n'en  restait 
plus  que  le  titre,  qui  n'était  que  pour  les  oreilles,  et  ne 
donnait  plus  quoi  que  ce  soit.  Cetle  inutilité  ,  l'inso- 
lence et  la  perfidie  de  l'amirauté,  et  l'enfance  du  con- 
nétable engagèrent  Philippe  Y,  il  y  a  quelques  années, 
à  en  supprimer  même  les  titres  pour  toujours  par  un  di* 
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plome  exprès  et  sans  dédommagement,  parce  que  ce 
n'était  qu'un  titre  vain  et  vide  de  tout.  Je  n'ai  point  V4i 
le  dernier  de  ces  connétaUes ,  parce  que  son  jeune  âge 
Tenipêdiait  encore  de  paraître  dans  le  monde.  Il  était 
fort  riciie  ét  fort  grand  seigneur,  le  dixième  duc  de  Prias. 

Gaitdie  I  IJançol  dit  Borgia^  au  royaume  de  Va- 
lence ,  près  de  la  mer.  Alphonse  Borgia ,  fait  carditial , 
1445,  par  Eugène  IV,  succéda  en  i455  à  Nicolas  \  , 
prit  le  nom  de  Calixte  III,  et  mourut  i458.  Sa  sœur 
avait  épousé  Geoffroy  Llan^'ol,  (Pune  ancienne  maison 
du  royaume  de  Valence,  aux  enfans  duquel  le  pape  Ca** 
lixte  ni  fit  prendre  le  nom  et  les  armes  de  Borgia,  dont 
ii  ne  restait  plus  de  ni;iles.  Geoffroy  LIançol  eut  de  la 
sœur  du  pape  deux  fîls  et  trois  filles  :  P.  L.  Borgia , 
préfet  de  Rome ,  et  Rodriguès  Borgia  qui  fut  pape  sous 
le  nom  d'Alexandre  VI,  lequel,  étant  cardinal,  avait  eu 
deVenosa,  femme  de  Dominique  Arimano ,  Romain, 
quatre  fils  et  une  fille  ,  qui  épousa  successivement  Jean 
Sforze,  seigneur  de  Pesaro,  Alphonse  d' Aragon,  duc 
de  Bisceglia,  et  Alphonse  d'Ëste,  duc  de  Ferran».  f>>s 
lils  furent  Pierre-Ijouis  Borgia ,  fait  duc  de  Gandie  en 
i4t^5,  qui  mourut  accordé  avec  Marie  Enriquès,  fille  de 
l'amiral  de  Sicile;  César  Borgia,  d'abord  cardinal  qu'il  ne 
demeura  pas,  et  qui  devint  célèbre  par  ses  crimes,  sous 
le  nom  de  duc  de  Valentinois  ;  Jean  Borgia ,  qui  succéda  air 
duché  de  Gandie  de  son  frère  aîné,  et  qui  épousa  Marie 
Enriquès,  qui  lui  avait  été  destinée;  enfin  Godefroy  Bor- 
gia, prince  d'Esquillace ,  marié  à  une  bâtarde  d'AI'-^ 
phonse,  rot  d'Aragon ,  et  dont  la  branche  qui  a  duré 
'ong-temps  s'est  éteinle.  Gésar  Borgia  fit  tuer  Jean  Borgia 
^^sRome,  et  jeter  son  corps  dans  le  Tibre;  mais  il  laissa 
^"Nset  une  ûile.  (!e  fils  fut  Jean  II  Borgia,  duc  deGan- 
die,(ji  de  Jeanne  fille  d'Alphonse,  bâtard  de  Ferdinand, 
roi  <i«^gon,  laissa  François  Borgia,  duc  de  Gandie, 
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qui,  après  avoir  perdu  sa  femme,  Françoise  de  Castro,  se 
fit  jésuite,  et  devint  bientôt  général  de  cet  ordre:  c'est  le 
célèbre  saint  François  de  Borgia^mort  iS^j^ ,  et  canonisé 
cent  ans  après.  Il  laissa  une  grande  postérité  qui  se  di- 
visa en  plusieurs  branches  ,  desquelles  l'aînée  a  toujours 
mascuUnement  conservé  le  duché  et  le  titre  de  duc  de 
Gaudie.  C'est  le  treieième  duc  de  Gandie,  que  j'ai  vu  en 
Espagne,  jeune ,  sans  monde  ni  espiit,  obscur  et  em- 
baiTassé  de  tout ,  que  toulrfois  la  considération  de  son 
nom  du  duc  d'Hijar,  son  beau-père,  du  cardinal  Bor- 
gia,  son  oncle,  fit  Tun  des  deux  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  des  Âsturies  à  son  mariage. 

GiovEiràzso  del  Giudice^  Génois  transplanté  à 
Naples.  C*était  le  prince  de  Cdlamarey  ambassadeur  en 
France,  qui  ourdit  avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine 
la  conspiration  dont  il  a  été  parlé,  et  tant  de  lui  à  celte 
occasion  qu'il  n'en  reste  rien  à  ajouter  ici,  non  plus  que 
sur  le  cardinal  delGiudice^  son  onde  paternel^  dont  il  a 
été  beaucoup  parlé  ici ,  tant  à  l'occasion  de  son  voyage  à 
Paris  qu'à  celle  de  son  expulsion  d'Espagne  par  le  car- 
dinal Albéroni.  Son  fi-ère,  le  vieux  duc  de  Giovenazzo, 
qui  avait  encore  plus  d'esprit  et  d'intrigue  que  lui ,  et 
bien  plus  de  sens^  alla  s'établir  en  Espagne,  où  il  par- 
vint à  une  grande  considération.  Charles  II  le  fit  grand, 
mais  seulement  pour  trois  races  ,  et  enfin  conseiller 
d'état.  Son  (ils  Celiamare,  qui,  étant  encore  ambassadeur 
à  Paris,  prit  à  sa  mort  le  nom  de  duc  de  Giovenazzo, 
avait  épousé  à  Rome  une  Borghèse ,  veuve  du  duc  de  la 
Mirandolcy  et  mère  du  duc  de  la  Mirandole  que  je 
trouvai  établi  en  Espagne.  Celiamare  en  avait  une  fille 
unique,  demeurée  à  Rome  dans  un  couvent,  qui  ava* 
cette  troisième  race  de  grandesse  et  de  grands  biep  ^ 
porter  au  mari  qui  l'épouserait.  On  la  disait  étr^g^~ 
ment  laide.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 
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Longues  années  après  mon  retour^  la  cour  d*Espagne  ' 
fît  un  long  voyage  à  Cadix,  Sévillc,  Grenade,  etc.,  et 
don  Joseph  Patiûo  était  lors  premier  ministre  et  chef  des 
finances  en  particulier.  Cellamare,  je  Tappellc  toujours 
ainsi,  y  était  comme  grand-écuyer  de  la  reine,  charge 
qu'il  avait  dès  le  temps  qu'il  était  à  Paris.  Patiiio  avait 
le  défaut  d'être  également  infatigable  en  promesses  réi- 
térées et  eu  inexécutions ,  même  de  choses  à  faire  sur- 
le-champ  j  surtout  quand  il  s'agissait  d  argent.  li  y  avait 
Iong«temps  quHl  menait  Celhimare  de  la  sorte  sur  le 
paiement  de  Técurie  de  la  reine,  Uvrée,  fourrages  et  ré- 
parations de  voitures,  dont  Cellamare  était  outré,  n'o- 
sant trop  pousser  un  premier  ministre  dans  le  plus  haut 
ci*édit  et  la  puissance  la  plus  vaste  et  la  plus  absolue. 
La  chose  traîna  ainsi  jusqu'au  départ  de  la  cour  pour 
revenir  à  Madrid ,  toujours  en  promesses,  et  la  plupart 
d'être  payé  sur-le-champ,  sans  jamais  d'exécution  la  plus 
légère.  Le  matin  du  départ,  Cellamare  fut  chez  Patino 
lui  représenter  l'état  de  Técuric  de  la  reine,  etc.;  il  en 
eut  peu  de  satisfection,  il  se  iacha ,  ea  vint  aux  grosses 
paroles,  et  entra  dans  une  telle  colère  qu'il  eut  peine  k 
regagner  son  logis ,  oil  il  se  trouva  si  mal  qu'il  en 
mourut  le  jour  même  à  près  de  quatre-vingts  ans. 

Gravina  des  Ursins  à  Naples  et  à  Rome.  C'est  à 
présent  l'aîné  de  cette  grande  maison,  si  tant  est  qu'il  eu 
reste  d'autres  branches.  Madame  des  Ursins  fit  donner 
la  grandesse  au  due  de  Gravina^  neveu  du  pape  Be- 
noît XIII. 

Havrecii  ,  Croï,  en  Flandre.  Philippe  III  l'érigea  en 
duché  pour  Charles- Alexandre  de  Croï ,  de  la  branche 
d'Arsdiot ,  qui ,  de  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'archi- 
duc Albert,  el  conseiller  au  conseil  de  guerre  h  Bruxelles, 
prit  le  nom  de  duc  de  Croï  après  la  mort  de  Charles  duo 
de  Croï,  son  cousin  et  son  beau-frère.  Philippe  III  le  Ut 


conseiller  u*ëUt,  suriDlendant  des  finances  des  Pays-Bas , 
chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  grand  d'Espagne.  Il  fut 

tué  dans  sa  maison  à  Bruxelles ,  à  cinquante  ans,  en- 
d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  fut  tiié  par  une  fenêtre. 
Il  avait  épousé,  en  1699,  Yolande,  fille  de  Lamoral, 
prince  de  Ligne,'  dont  il  n'eut  qu'une  fille  unique  ,  qui 
porta  sa  grandesse  et  tous  ses  biens  en  mariage  à  Pierre 
François  ,  second  fils  de  Philippe  de  Croï ,  comte  de 
Solre,  qui  prit  par  elle  le  nom  de  duc  d'Havroch.  11  fut 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  gouverneur  de  Luxembourg 
et  du  comté  de  Ghiny ,  et  chef  des  finances  des  Pays-Bas, 
mort  à  Bruxelles  en  i65o.  Son  fils  unique,  Ferdinand 
François-Joseph  de  Croï,  duc  d'Havrech,  fiit  chevalier 
de  la  Toison-d'Or,  et  mourut  à  Bruxelles  en  1 694.  U  avait 
épousé,  en  1668,  riiéritière  dllalluyn  dans  le  château 
de  Wailly  près  d'Amiens,  dont  il  eut  Charles-Joseph,  duc 
dUavrech,  tué  sans  alliance  à  la  bataille  de  Sarragosse^ 
j  o  septembre  t  7 1  o,  lieutenant-général  et  colonel  du  rëgi- 
mcut  des  gardes  wallonnes ,  et  Jean-Bapliste-Josepli,  duc 
dUavrech  et  colonel  du  régiment  des  gardes  wallonnes 
après  son  frère.  Ja  princesse  des  Lrsins  lui  fit  épouser  la 
fille  desasœuret  d'Antoine  Laqti,  dit  délia  Rovere,  sei- 
gneur romain,  à  qui  sa  belle-sœurprocura  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  en  rGôg.  La  ehuU'.  de  la  princesse  desUrsins  attira 
des  dégoûls  au  due  el  à  la  duchesse  d  llavrech ,  qui  était 
dame  du  palais  de  la  reine.  Le  duc  d'Havrech  quitta 
l'Espagne  et  se  retira  en  France  avec  sa  femme,  et  mou- 
rul  à  Paris  en  16117.  Il  laissa  deux  fils,  dont  Taîné,  duc 
d  llavreeij,  grand  d'Espagne,  s'est*  fixé  au  service  de 
France  oîi  il  est  lieutenant-général ,  et  a  épousé  une  fille 
du  maréchal  de  Montmorency,  dernier  fils  du  maréchal 
duc  de  Luxembourg.  Le  cadet  s'est  marié  en  Espagne  à 
la  fille  héritière  du  fi^re  de  sa  mère  qui ,  comme  on  le 
verra  ci-après,  le  fera  grand  d'Espagne. 
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HiJAR,  Sili^a,  ancienne baronnie en  Aragon,  puis  du- 
ché, a  passe  d'héritière  en  héritière  en  difTérenles  mai- 
sons, et  enfin  en  ceiié  de  Silva,  ouelle  uefutquesur  une 
seule  tête  par  sod  mariage ,  dont  une  seule  filie  héritière, 
qui  porta  ses  biens  et  cette  grandesse  à  Rodrigue  de  Silva 
y  Sarinicnto  et  Villandrado  ,  comte  de  Salinas  et  Riha- 
(laiieo,  second  marquis  d'Alenquer,  mort  au  château  de 
Léon ,  prisonnier  d*état,  ayant  trempé  dans  la  conjuration 
de  Charles  Padillc  contre  Philippe  IV.  Son  fils  atné,  duc 
d'Hijar,  eut  des  fils  qui  n'eurent  point  d'enfans,  et  lais- 
sèrent leur  sœur  héritière  ,  qui  porta  ses  hiens  et  cet  le 
grandesse  en  mariage,  décembre  1688,  à  son  cousin  pa- 
ternel Frédéric  de  Silva  y  Portugal ,  marquis  d'Oranit, 
dont  le  petk*fils,  par  mâles,  est  le  huitième  duc  d'Hijar, 
que  j'ai  vu  en  Espagne,  qui  fréquentait  peu  la  cour  et  le 
monde,  mais  qui  avait  de  la  considération.  Je  l'ai  fort  peu 
vu  et  point  du  tout  fréquenté.. 

L'Ihfahtado,  SHtfa,  Celte  maison,  cette  grandesse  et 
le  ducdel  Infantado,  du  temps  de  mon  ambassade  en 
Espagne,  sont  traités  ci-dessus ,  en  sorte  qu'il  n'en  reste 
l  ien  à  CiLpiiquer,  sinon  que  l'érection  en  est  des  rois  ca- 
tholiques en  147 S  9  sous  le  nom  de  Flnfantado,  et  d'hé- 
ritière en  héritière  tomba  enfin  vers  iGSy  dans  la  maison 
de  Silva  ,  au  cinquième  duc  de  Pastrana. 

Pastrana ,  terre  en  Castille,  fut  vendue  avec  d'autres, 
167a,  'par  Gaspard  Gaston  de  la  Cerda  y  Meudoza,  à 
Ruy  Gomès  de  Silva,  prince  d'£boli ,  qu'il  fit  peu  après 
ériger  en  duché  et  grandesse  pour  lui  par  Philippe  II , 
(jui  l'avait  fait  grand  d'Espagne  et  duc  d'Estremera  dès 
i568;  et  le  nouveau  duc  de  Pastrana  en  préféra  le  titre 
à  celui  de  duc  d'£stremera  qu*il  quitta.  11  eut  plusieurs 
l'nfaDS  d'Anne Mendoza  y ,1a  Gerda  son  épouse,  favorite 
si  déclarée  de  Philippe  II  ,  dont  descendent  ,  outre  les 
ducs  de  Pastrana,  les  comtes  de  SaUuas,  les  ducs  d'Ui- 
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jar  et  les  marquis  d  Granit  d'Elisede  et  d'Aguilar.L'aïaé, 
Boderic  de  Silva  y  Meodoza ,  fut  second  duc  de  Pastrana 
et  troisième  prince  d'Ëboli,  et  grand -père  d'un  autre 
Roderic  de  Silva ,  cinquième  duc  de  Pastrana,  qui  devint 
duc  de  l'Infantado  et  de  Lerma  par  sa  femme,  sœur  et 
liehtière  de  Roderic  Diaz  de  Vivar  Hurtado  de  Mendoza 
et  Sandovaly  septième  duc  del  Infantado,  mort  sans  en- 
fiins  en  janvier  ifiSy,  et  de  Diego  Gomez  de  Sandoval, 
mort  aussi  sans  enfens /juillet  1668.  Le  duc  del  Infan- 
tado, du  temps  que  j'étais  eu  Espagne,  est  pelit-fîls  du 
duc  de  Pastrana,  devenu  ,  comme  il  vient  d'être  explique, 
duc  del  Infantado  y  dont  les  Silva,  depuis  cette  époque, 
ont  préféré  le  titre  à  celui  de  duc  de  Pastrana. 

Il  résulte  de  ce  détail  que  la  date  de  la  grandesse  del 
Infantado  doit  être  prise  de  la  première  qu'il  ait  eue,  qui 
est  celle  de  1 568  de  duc  d'Eslromera  qui,  sous  Charles  V, 
a  passé  de  Tétat  de  rwo4iowbre  à  celui  de  grand  d'Es- 
pagne. 

LiCBRA  y  Aragon. 

Lin AAi^s ,  AlencasUfo.  Linarès ,  en  Portugal ,  érigé  en 
comté  par  le  roi  Emmanuel  de  Portugal  pour  Antoine  de 
Norofia  »  (ils  puîné  de  Pierre  de  Norona  y  Menesez,  issu 
de  la  maison  royale  de  Castille.  Une  fille  héritière  épousa 
un  autre  Norona,  dont  le  fils  fut  fait  duc  de  linarès  par 
Jean  IV,  roi  de  Portugal.  Son  fils  fut  fait  grand  d'Es- 
pagne par  Charles  II,  et  grand-écuyer  de  la  reine  sa  se- 
conde femme,  et  mourut  à  sa  suite  à  Tolède  en  1703.  Ses 
deux  fils  moururent  sans  postérité,  et  sa  fille  aînée  porta 
le  duché  et  grandesse  de  Linarès  en  mariage  au  second 
doc  d'Abrantès;  rien  à  ajouter  sinon  que,  la  grandesse  «tant 
tombée  à  Févéque  de  Guença ,  il  en  prit  le  titre  et  cessa 
de  porter  le  nom  d'évêque  de  Cuença.  Je  le  laissai  en  par- 
tant d'Espagne  sans  avoir  fait  sa  couverture  9  parce  qu  il 
voulait  la  faire  avec  son  bonnet ,  et  que  les  grands  s'y 
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opposaieot  et  voulaient  qu*il  se  couvrit  avec  sou  chapeau. 
Celte  coQtestatioD ,  qui  durait  depuis  long-temps  ,  rete- 
nait ce  prélat  à  la  cour,  lequel  n'en  était  pas  fiché,  et 

qui  n'était  pas  sans  ambition  ni  sans  esprit.  Il  était, 
comme  ou  l'a  vu,  de  la  maison  d'Alencastro. 

LiRiAy  fils  unique  du  premier  lit  du  duc  de  .Bermck 
ci-dessus,  qui ,  après  avoir  foit  tout  jeune  ses  premières 
armes  en  Hongrie ,  retourna  en  Angleterre  sur  le  point 
delà  révolution,  et  passa  en  France  avec  Jacques  II,  dont 
il  était  fils  naturel.  Il  y  servit  d'abord  volontaire,  et  tôt 
après  lieutenant-général  tout  d'un  coup  ;  il  eut  bientôt  des 
commandemens  en  chef.  Il  a  tant  été  parlé  de  lui  dans 
ces  Mémoires,  et  de  Toccasion  glorieuse  qui  lui  acquit  la 
grandesse  et  la  Toison  à  lui  et  à  son  fils,  qu'il  n'est  be- 
soin de  s'arrêter  que  sur  la  singularité  de  sa  grandesse , 
sur  quoi  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut.  Il  avait 
été  marié  deux  fois ,  et  n'avait  de  son  premier  lit  qu'un 
fils  unique  et  plusieurs  du  second.  Il  s'était  si  parfirite- 
incnt  flatté  d'obtenir  son  rétablissement  en  Angleterre 
que,  lorsqu'il  fut  fait  duc  et  pair  de  France,  il  obtint 
une  close  inouïe  dans  ses  lettres,  qui  fut  l'exclusion  de 
son  fils  aîné,  parce  qu'il  le  destinait  à  succéder  en  Angle- 
terre à  ses  dignités  et  à  ses  biens;  mais  lorsqu'il  fiit  fait 
grand  d'Espagne ,  il  s'élait  enfin  désabusé  de  celte  trop 
longue  espérance,  et  voulut  établir  tout-à-fait  en  Espa- 
gne ce  £ls  aîné.  Philippe  Y,  en  le  faisant  grand  d'£spa- 
gne,  lui  avait  donné  en  même  temps  les  duchés  de  Liria 
et  de  Quirica,  dans  le  royaume  de  Valence,  qui  avaient 
été  des  apanages  des  înÊins  d'Aragon.  Le  duc  de  Berwick 
obtint  de  les  pouvoir  donner  acluellementà  son  fils  aîné, 
et  qu'il  jouît  en  même  temps  de  la  grandesse  conjointe- 
ment avec  lui,  ce  qui  était  jusqu'alors  sans  exemple.  Son 
fils  aîné  prit  donc  alors  'le  nom  de  duc  de  Liria ,  fit  sa 
couverture,  reçut  Tordre  de  la  Toîson-d'Or,  et  bientôt 
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après  épousa  la  sœur  uni([Lie  du  duc  de  Veragua  qui,  par 
rëvèaemeut,  devint  l'héritière  de  très  grands  biens.  C'é- 
tait une  femme  très  bien  Êiite,.  Pair  fort  noble  et  les  ma- 
nières, avec  de  rtvspiii,  du  sens  et  de  la  piété  ,  et  fort 
esliniée  et  considérée.  On  a  vu  qu'elle  lut  dame  du  palais 
de  ia  princesse  des  Asluries  à  son  mariage. 

Ije  duc  de  Liria  était  lieutenant-général ,  et  ùkt  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  d'Espagne  très  peu 
avant  que  j'y  arrivasse.  On  a  vu  toute  Tamitié  et  les 
services  que  j'en  reçus.  11  avait  par  deux  fois  couru 
grand  risque  en  Ecosse  et  eu  Angleterre.  Il  avait  de  l'es- 
prit ^  beaucoup  d'honneiu*  et  de  valeur,  et  une  grande^ 
mais  sage  ambition ,  était  aimë^  estimé  et  compté  en 
Espagne,  et  le  fut  partout  où  il  alla.  Sa  conversation 
élait  très  agiéablc  et  gaie,  instructive  quand  on  le 
mettait  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  très  bien  vu  en  pays  di- 
vers et  en  af&ires ,  très  bien  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  en  Espagne,  ami  le  plus  intime  de  Grimaido 
qu'il  n'avait  point  abandonné  dans  sa  disgi*âce  du  temps 
d'Albcroni,  et  Grimaido  ne  Tavait  jamais  oublié;  quoi- 
qu'il eût  beaucoup  de  dignité,  il  ne  laissait  pas  d'être 
souple  avec  mesure  et  justesse,  et  fort  propre  à  la  cour 
qu'il  connaissait  extrêmement  bien.  Il  avait  un  talent  si 
particulier  pour  les  langues,  qu'il  parbit  latin,  français, 
espagnol,  italien,  anglais,  écossais,  irlandais,  alle- 
mand et  russien  comme  un  naturel  du  pays,  sans  ja- 
mais la  moindre  confusion  de  langue.  Avec  cela  il  aimait 
passionnément  le  plaisir;  et  la  vie  compassée ^  uniforme, 
languissante,  triste  de  l'Espagne  lui  était  insupportable. 
II  était  fait  pour  la  société  libre,  variée,  agréable,  et 
c'était  ce  qu'on  n'y  trouvait  pas. 

Quelque  temps  après  mon  départ,  il  obtint  l'ambas** 
sadede  Kussie,  avec  une  commission  à  exécuter  à  Vienne. 
11  réussit  en  Tune  et  en  l'autre ,  tellement  que  la  czarine , 
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sans  l'en  avertir,  lui  jeta  un  jour  le  collier  de  son  ordre 
au  cou.  Il  repassa  à  Paris ,  où  il  se  dédommagea  tant 
qu*il  pul  de  l'ennui  de  r£s|3a<^ney  et  oh  nous  nous  re- 
vîmes avec  grand  plaisir.  Il  me  voulut  même  bien  don- 
ner quelques  morceaux  fort  curieux  tju'il  avait  faits  sur 
l'état  de  la  cour  et  du  gouvernement  de  Russie.  Il  de- 
meura à  Paris  tant  qu'il  put,  et  bien  moins  qu'il  n'eût 
voulu,  et  pour  ëloignef  son  retour  en  £s{)agne,  il  ob- 
tint permission  d'aller  voir  le  roi  d'Angleterre  à  Rome; 
de  là  il  alla  à  Naples,  où  il  fit  si  bien,  qu'il  demeura  si 
long-temps  que ,  s  y  abandonnant  aux  plaisirs  de  la  so* 
ciété,  et  peu-à-peu  à  rameur  d'une  grande  dame,  il  en 
mourut  de  phthisie,  laissant  plusieurs  cnfans.  C'est  un 
homme  que  je  regretterai  toujours.  Son  fils  aîné  a  re- 
4:ueilli  su  grandesse ,  est  grandement  établi ,  mais  ne  lui 
ressemble  pas. 

Medusta-Cobli,  Figuerroa  y  la  Cerda,  La  gran- 
deur de  Forigine  de  celte  grandesse,  et  la  singularité 
dosa  première  continuation,  m'engagent  à  m'y  étendre. 
Alphonse  X,  roi  de  Castille,  dit  l'Astrologue,  de  son 
goût  pour  l'étude ,  et  en  particulier  pour  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie,  et  des  fameuses  tables  dites  Alphon- 
siiies  de  son  nom  qu'il  fit  dresser  sous  ses  youx ,  eut  deux 
fils  d'Yolande,  infante  d'Aragon,  son  épouse:  Ferdi- 
nand l'aîné  qui  fut  gendre  de  saint  Louis  ;  et  Sauche  dit 
le  firave.  Ferdinand  donna  des  preuves  de  son  courage 
contre  les  Maures,  et  mourut  à  vingt-un  ans,  en  1276, 
neuf  ans  avant  son  père,  laissant  deux  fils  :  Alphonse  et 
Ferdinand  qui ,  je  n'ai  pu  savoir  pourquoi,  prirent  dans 
la  suite  le  nom  de  la  Gerda.  Sanche ,  fils  cadet  de  l'As- 
trologue ,  voyant  les  deux  fils  de  son  aîné  si  fort  en  bas 
âge,  et  le"'roi  son  père  si  enterré  dans  ses  études  qu'il 
ne  put  jamais  se  résoudre  d'aller  en  Allemagne  où  il 
avait  été  élu  unanimement  empereur,  le  méprisa,  et 
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conçut  le  dessein  de  régner.  Les  instances  persévérantes 
des  princes  d'Allemagne^  ni  les  exhortations  du  pape> 
n'ayant  pu  Tébranler  pendant  plusieurs  années ,  quoi- 
qu'il eût  accepté  l'empire  y  pris  le  nom  d'empereur,  sou^ 
vent  promis  de  passer  cm  Allemagne,  les  princes  de 
Tempire,  rebutés  de  tant  de  remises,  se  tournèrent  du 
côte  du  frère  du  roi  d'Angleterre,  qui  eut  plus  de  vo« 
lontë,  mais  non  plus  de  succès,  ce  qui  engagea  les  Alle- 
mands à  renoncer  à  l'un  et  à  Tautre,  et  à  élire  Rodol- 
phe ,  comte  d'Hapsbourg,  chef  fameux  de,  la  maison 
d'Autriche. 

Sanche,  ravi  du  mépris  où  l'attachement  à  l'étude, 
et  la  privation  de  l'empire  qui  en  fut  l'efïet,  avait  pré- 
cipité son  père,  profita  de  cette  passion  d'étude ^ur  lui 
persuader  de  se  décharger  sur  lui  de  tous  les  soins  du 
gouvernement ,  qui  le  détournaient  de  ses  occupations  les 
plus  chères.  Parvenu  à  régner  sous  son  nom  ,  et  à  s'être 
acquis  toute  la  Castille  par  sa  valeur  et  sa  manière  de 
gouverner,  il  songea  à  faire  déshériter  ses  neveux ,  et  à 
se  faire  associer  par  son  père,  et  couronner  -roi  de  son 
vivant ,  car  jusqu'à  la  réunion  des  divers  royaumes  qui 
composent  l'Espagne,  c'est-à-dire  jusqu'aux  rois  ca- 
tholiques inclusivement,  tous  ces  différens  rois  se  Éli- 
saient couronner.  Le  père  y  conseptit,  et  presque  tout 
le  royaume;  au  moins  on  n'osa  y  branler.  Ce  ne  fut  pas 
tout ,  Sanche  trouva  que  son  père  demeurait  trop  long- 
temps avec  lui  sur  le  trône;  il  résolut  de  l'en  précipiter, 
il  en  vint  à  bout.  Le  malheureux  père^  réduit  à  ses  li- 
vres, ne  put  s'en  consoler  avec  eux.  11  implora  l'assis- 
tance de  toute  l'Europe  contre  un  fils  si  dénaturé ,  laquelle 
ne  lui  en  procura  aucune.  Alors  réduit  au  désespoir,  il 
donna  sa  malédiction  à  son  fils,  le  déshérita  et  sa  race 
autant  qu  il  fut  en  lui ,  rappela  ses  petits-fils  aînés  à 
leurs  droits,  et  à  défaut  de  leur  race,  appela  à  sa  cou- 
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ironne  celle  de  saint  Louis.  Il  mourut  dans  ce  désespoir, 
et  Sanche  sut  bien  enipecluT  TefTet  des  dernières  volon- 
tés de  sou  père.  Ce  prince  et  Jacques  l^'^ ^  roi  d'Angle- 
•terre,  montrent  ce  que  sont  des  cubtres  couronnés.  Des 
deux  malheureux  neveux ,  Alphonse  de  la  Gerda  fit  la 
liranche  dite  de  Lunel,  et  Ferdinand  fit  celle  dite  de 
Lara,  de  la  femme  que  chacun  des  deux  épousa.  Cette 
branche  s'éteignit  dans  le  petit-fils  de  Ferdinand  ,  qui 
n'eut  quuu  fils  mort  au  berceau,  et  des  filles  mariées, 
qui  furent  emprisonnées  et  empoisonnées  par  Tordre  de 
Pierre-le-Cniel ,  roi  de  Gastille,  en  i36i.  Ainsi  je  ne 
parlerai  point  de  cette  branche. 

Alphonse  de  la  Cerda  n'oublia  rien  pour  recouvrer  le 
royaume  qui  lui  appartenait,  et  dont  il  prit  le  nom  de 
roi  de  Castille,  que  Sanche,  son  oncle,  avait  usurpë. 
Ses  efforts  furent  inutiles;  il  fut  réduit  à  se  retirer  en 
France,  oîi  Charles-le-Bel  le  fit  son  lieutenant-général  en 
Languedoc.  Il  épousa  Maliaud,  dame  de  Lunel ,  dont  il 
eut  un  seul  fils  connu  sous  le  nom  de  prince  des  îles  For- 
tunées, d'oii  sont  sortis  les  Medina-Cksfi.  U  se  remaria  à 
Isabeaui  dame  d^Autving  et  d'£spinoy ,  veuve  dUenri 
de  Louvain,  seigneur  de  Gaêsbeck,  qui  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Jean  premier  de  Mclun,  vicomte  de  Gand. 
De  son  second  mariage  Alphonse  de  la  Cerda  eut 
Charles,  dit  de  Castille  ou  d'JE^pagne,  connétable  de 
France ,  qui  figura  dignement  et  grandement,  et  qui  fut 
empoisonné  àLaigle  en  Normandie,  où  il  mourut,  par 
ordre  de  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre.  Ce  conné- 
table ne  laissa  point  d'enl^ns  de  Marguerite  deChâlillon- 
Blois.  Il  eut  deux  frères  sans  établissemens  ni  alliances, 
dont  un  fut  archidiacre  de  Paris ,  et  une  sœur  mariée 
en  Espagne ,  à  Ferdinand  Ruy  de  Yillalobos.  Ainsi  finit 
promptement  cette  branche  du  connétable.  Revenons 
maintenant  à  son  frère  aîné,  Louis  d'Lspague^  prince 
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des  lies  Fortunées ,  duquel  sont  sortis  les  Medina-Gœli. 

Ce  Louis  de  la  Cerda  eut  le  don  du  pape  des  îles 
Fortunées,  dont  il  fut  couronné  roi  dans  Avignon  ,  par 
le  même  pape  Clément  VI,  vers  i344*  '^^'^  ^^^^ 
Canaries ,  qu'il  se  résolut  d'aller  chercher  sur  l'exemple 
de  ceux  de  Gênes  et  de  Venise  sur  le  bruit  de  leur  dé- 
couverte; mais  ce  fut  un  dessein  qu'il  ne  put  exécuter.  Il 
fut  amiral  de  France,  comte  de  Clermont  et  de  Tal- 
mont;  il  épousa  vers  1870  l^éonor  de  Gusman,  dame 
du  port  &iinte*Marie ,  près  Cadix,  dont  il  ne  laissa 
qu'une  seule  fille  héritière ,  appelée  Ibabelle  de  la  Cerda, 
dame  de  Medina-Cœli  et  du  port  Sainte-Marie,  qui  fut 
veuve  sans  en  fans  de  Koderic  Alvarès  d'Aslurie.  Voyons 
maintenant  a  qui  elle  se  remaria. 

Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  vicomte  de  Béam 
et  de  Bigorre ,  dit  Phœbus  pour  sa  beauté,  dont  la  ma- 
gnificence ,  la  cour ,  la  puissance  et  l'autorité  chez  tous 
les  princes  de  son  temps  sont  si  vantés  dans  Frolssard, 
fut  toujours  brouillé  avec  Agnès,  fille  puînée  de  Phi- 
lippe III,  roi  de  NavarriEî,  à  la  cour  duquel  elle  passa 
presque  toute  sa  vie,  et  que  ce  comte  de  Foix  avait 
épousée  en  i348.  Il  n'en  avait  qu'un  fils  unique  qu'il 
avait  marié  avec  Béatrix,  fille  de  Jean  comte  d'Ar- 
magnac, lequel  passait  aussi  sa  vie  tant  qu'il  pouvait 
auprès  de  sa  mère  et  du  roi  de  Navarre  son  oncle.  £tant 
venu  voir  sou  père  à  Orthez ,  qui  baissait  sa  femme ,  et 
ne  l'aimait  guère  lui-même,  et  ne  pouvait  souffrir  le  roi 
de  Navarre,  son  boau-frère ,  il  en  fut  assez  bien  reçu. 
Au  bout  de  quelques  jours  le  comte  de  Foix  ,  au  retour 
de  la  chasse,  se  mit  à  table  pour  souper  ;  son  hls  lui  pré- 
senta la  serviette  pour  laver.  Dans  cet  instant  le  soupçon 
et  la  colère'surprirenl  si  à  coup  le  comte  de  Foix  que, 
croyant  que  son  fils  lui  allait  porter  le  coup  de  la  mort 
en  lui  donnant  la  servielte ,  il  tira  un  poignard  de  son 
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sein,  dout  il  Tabattit  mort  à  ses  pieds ,  en  i38o;  et 
c  était  un  jeune  homme  de  très  grande  espérance ,  très 
bien  në  et  bien  éloigné  d^avoir  jamais  eu  une  si  horrible 
pensée.  Le  père,  revenu  à  lui-même,  fut  au  desespoir, 
ne  put  s'en  consoler,  et  mourut  enfin  de  sa  douleur,  qui 
lui  causa  [apoplexie  qui  1  eloufTa  dans  l'instant  qu'il  se 
lavait  les  mains  en  se  mettant  à  lable  à  Orthez  pour  sou- 
per, en  1 391  ,  à  quatre-vingts  ans,  de  même  façon  qu'il 
avait  tué  son  fils.  Ce  fils  n'avait  point  eu  d'enfans ,  telle- 
ment que  Malhieu  de  jb'oix,  vicomte  de  Castelbon,  suc- 
céda à  Gaston  Phœbus  au  comté  de  Foix.  Plusieurs  an- 
nées auparavant,  sa  sœur  unique,  Isabelle,  avait  épousé 
Archambaud  deGrailly  qui,  par  elle,  succéda  au  comté 
de  Foix,  etc.,  par  la  mort  sans  enfans  de  Mathieu 
comte  de  Foix,  etc.,  frère  de  sa  femme.  Le  duc  de  Foix 
fait  duc  et  pair  par  LouisrXlV  en  i(>63,  avec  madame 
de  Senecey  sa  grand'mère,  et  la  comtesse  de  Fleix  sa 
mère,  toutes  deux  dames  d'honneur  delà  reine-mère,  et 
mort  il  n'y  a  pas  fort  long-temps  sans  enfans,  a  été  le  der- 
nier de  cette  maison  de  Grailly  qui,  par  ce  même  héri- 
tage de  Foix ,  eut  celui  de  Navarre  ensuite  aussi  par 
héritage,  en  porta  peu  la  couronne,  qui  tomba  par  une 
héritière  dans  la  maison  d'Albret,  et  d'elle  par  la  même 
voie  dans  la  maison  de  Bourbon,  avec  les  comtés  de  Foix, 
Bigorre ,  Béarn ,  etc.  Reprenons  présentement  notre 
sujet. 

César  Phœbus,  comte  de  Foix,  n'avait  d'enfans  que 
le  fils  qu'il  poignarda  ;  mais  il  laissa  quatre  bâtards  dont 
les  deux  derniers  n  ont  point  paru  dans  le  monde.  Ber- 
nard, l'ainé  des  quatre,  eut  un  bonheur  extrême,  comme 
on  le  va  voir.  Yvain,  le  second  des  quatre,  le  favori  du 
père,  brilla  à  la  cour  de  Charles  VI,  fut  de  ce  funeste 
bal  où  ce  roi  et  sa  suite  se  masquèrent  en  sauvages,  où 
le  feu  prit  à  leurs  habits,  dont  plusieurs  moururent 
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brûlësi  doDt  Yvain  fut  un ,  sans  avoir  été  marié.  Ce  fut 
le  3o  janvier  i^gti. 

Bernard ,  bâtard  de  Gaston  Phœbus  ,  comte  de  Foix , 
et  Faîné  des  trois  autres  bâtards,  alla  diercher  fortune 
en  Espagne  dès  1367,  y  élabiil  sa  demeure,  s  y  distingua 
par  sa  valeur  au  service  du  comte  de  Transtamare  contre 
Pierre-le^Cruel ,  roi  de  Castîlle,  dont  il  était  frère  bâ- 
tard, mais  qu'il  vainquit  et  tua,  et  fut  roi  de  Castille 
en  sa  place  sous  le  nom  d'Henri  Jl.  Bernard  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à  Isabelle  de  la  Cerda,  dame  de  Medina- 
Gœli  et  du  port  Sainte-Marie,  fille  et  seule  héritière  de 
Louis  de  la  Gerda  ou  d'Espagne ,  prince  des  îles  Fortu- 
nées ,  etc. ,  petit-fils  de  Ferdinand ,  fils  aîné  de  Castille 
et  de  Blanche,  troisième  fille  de  saint  Louis,  sur  lesquels 
Sanche-le-Brave,  après  la  mort  du  même  Ferdinand  son 
frère  aîné,  avant  le  roi  Alphonse  l'Astrologue,  leur 
père,  avait  usurpé  la  couronne  de  Castille.  Cet  heureux 
bâtard  de  Foix  fit  donc  ce  grand  mariage  si  dispropor- 
tionné de  lui ,  et  fut  fait  comte  de  Medina-Cœli.  Il  prit 
eu  plein  et  en  seul  le  nom  de  la  Cerda,  et  les  armes  au 
premier  et  quatrième  parti  de  Castille  et  de  Léon,  au 
second  et  troisième  de  France,  et  tous  ces  quartiers 
sans  l»*isure,  ainsi  qu'il  appartenait  à  ce  malheureux 
prince  déshérité,  père  de  cette  royale  héritière.  Ixs 
trois  générations  suivantes  comtes  de  Medina-Cœli  figu- 
rèrent fort  à  la  guerre  et  dans  Fétat  et  par  leurs  al- 
liances ;  le  quatrième  Louis  n  de  la  Cerda,  servit 
si  bien  les  rois  catholiques  contre  les  Maures ,  qu'en 
1491  ils  le  créèrent  duc  de  Medina-Cœli  ;  le  troisième 
duc  fut  fait  marquis  de  Cogolludo;  le  sixième  épousa 
l'héritière  du  duché  d'Alcala.  Son  fils,  le  septième,épousa 
rhéritière  des  duchés  de  Ségorbe  et  de  Cardonne,  des 
marquisats  de  Conuirès  et  de  Dénia  et  du  comté  de 
Sainte-Gadea.  Je  ne  marque  sur  chacun  que  les  gran- 
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desses  qu'ils  accumulèrent  et  point  les  autres  terres.  Le 
liuitième  fils  du  septième  finit  la  race  de  ces  heureux 
bâtards  de  Foix.  Ce  fut  Louis-François ,  huitième  duc 
de  Medina-Cœli,  général  des  cotes  d'Andalousie,  puis 
des  galères  de  Naples,  ambassadeur  à  Rome^  iîce*roi 
de  Naples,  rappelé  à  Madrid,  fait  gouverneur  du  prince 
des  Astnr  ies ,  et  premier  ministre  d'état  1709.  La  ja- 
lousie et  les  menées  de  la  princesse  des  Ursins  le  rendi- 
rent suspect.  Il  fut  accusé  d'une  conspiration  contre 
l'état,  et  arrêté  comme  il  allait  au  conseil,  conduit  à 
Pampelune ,  puis  à  Fontarabie ,  où  il  mourut  fort  tôt 
api  ès  sans  aucun  enfant  de  la  fiilo  du  duc  d'Ossone  qu'il 
avait  épousée  en  iG-yS.  Ses  sœurs  avaient  épousé,  l'aînée 
le  marquis  de  Priego;  la  seconde  le  marquis  d'Astorga*; 
la  troisième  le  dernier  amirauté  de  Gastille;  la  qua- 
trième le  duc  d^Albuquerque;  la  crnqutèmc  le  marquis 
de  Solera  ;  la  sixième  le  connétable  Colone;  la  sep- 
tième le  duc  dcl  Sesto;  la  dernière  le  comte  d'Ouate, 
tous  grands  d'Espagne.  Ainsi  la  sœur  aînée  du  huitième 
duc  de  Medina*Cœii  des  bâtards  de  Foix  hérita  de  toutes 
ces  grandesses  qu'elle  porta  après  son  mariage  à  son 
mari  le  marquis  de  Priego,  Voyons  maintenant  qui  était 
ce  marquis  de  Priego  ,  qui  elait  aussi  duc  de  Feria,  et 
doublement  grand  d'Lspague. 

Laurent  U,  Suarès  de  Figuerroa,  fut  ùiit  comte  de 
Feria  en  Estramadure  par  Henri  IV,  roi  de  Castille ,  en 
1467.  Il  était  petit-fils  de  Laurent  Suarès  de  Figucr- 
.  roa  ,  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  qui  acquit 
cette  terre,  et  il  fut  grand'père  d'autre  Laurent  III 
Suarès  de  Figuerroa;  tout  cela  de  maie  en  mâle,  qui 
épousa ,  en  i5i8 ,  Catherine ,  fille  aînée  et  héritière  de 
Pierre  Femandez  de  Cordoue ,  marquis  de  Priego ,  par 
laquelle  il  unit  en  lui  les  deux  grandesses  de  Feria  et  de 
Priego,  et  le  nom  de  Femandez  de  Cordoue ,  de  sa  femme, 
XIX.  18 
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au  sien  de  Suarès  de  Figuerroa  daos  sa  postérité.  Pierre 
leiir  fils 9  mort  après  son  père,  mais  avant  sa  mère,  fut 
ipiatrième  comte  de  Feria ,  etne  laissa  qu'une  fille  unique 
laquelle  fut  bien  marquise  dePriego,  mais  non  comtesse 

de  Feria,  qui  ne  pouvait  passer  aux  filles.  Ainsi  son 
oncle  paternel  devint  cinquième  comte  de  Feria ,  et  ce 
fut  en  sa  fav  eur  qu'en  1667  Philippe  II  le  fit  duc  de 
Feria,  dont  le  fiis'y  second  duc  de  Feria»  venu  à  Paris  de 
la  part  de  Philippe  II ,  servit  si  ardemment  la  ligue.  Sa 
race  s'éteignit  dans  le  quatrième  duc  de  Feria. 

Alphonse  Suarès  Figuerroa  était  troisième  fils  de  Lau- 
rent III9  troisième  comte  de  Feria,  et  de  Catherine,  héri-  * 
tière  de  Pierre  FernandezdeCk>rdoue,  marquis  de  Priego, 
ei  frère  cadet  du  premier  duc  de  Feria ,  dont  il  épousa  la 
fille ,  et  fut  par  elle  marquis  de  Priego.  Sa  postérité  mas- 
cuhne  réunit  Ferla  et  Priego,  par  la  succession  du  cin- 
quième marquis  de  Priego  au  quatrième  duc  de  Feria. 
JjQ  fils  de  celui-ci  fiit  ainsi  sixième  duc  de  Feria ,  et  aussi 
sixième  marquis  de  Priego,  et  c'est  lui  à  qui  Philippe  lY 
accorda  les  honneurs  de  grand  de  la  première  classe. 

Il  maria  son  fils  à  la  sœur  aînée  du  dernier  duc  de 
Medina-Cœli  des  bâtards  de  Foix,  laquelle  en  recueillit 
la  succession  depuis  qu'elle  fut  veuve  et  qu'elle  transmit 
à  son  fils  Emmanuel  Figuerroa  de  Cordoue  et  la  Gerda, 
marquis  de  Priego,  duc  de  Feria  el  Medina-Cœli  etc., 
père  de  celui  que  j'ai  vu  en  Espagne,  et  qui  y  était  fort 
considéré.  Il  avait  un  fils  déjà  grand ,  qui  portait  le 
nom  de  marquis  de  Cogolludo  et  qui ,  depuis  mon  re-  . 
tour ,  acquit  de  nouvelles  grandesses  par  son  mariage 
avec  la  fille  unique  héritière  du  marquis  d'Ayétone.  Le 
père  et  le  fils  étaient  autant  du  grand  monde  et  de  la  cour 
que  des  seigneurs  espagnols  naturels  en  pouvaient  être, 
fort  polis  i  je  les  voyais  fort  familièrement.  Ce  sont  ceux 
de  cette  cour  qui  se  sont  souvenus  le  plus  long-temps  de 
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moi ,  par  leurs  lettres ,  bien  des  années  depuis  mon  re- 
tour. Le  palais  de  Medina-Cœli,  presque  au  bout  de  Ma- 
drid, vers  Notre-Dame-d'Atocha,  est  peut-être  le  plus 
spacieux  qu'il  y  ait  dans  la  ville  et  très  somptueusement 
meublé.  Le  roi  d'Espagne  s'y  retira  à  la  mort  de  la  reine 
sa  première  femme,  et  y  a  demeuré  jusque  fort  près  de  son 
second  mariage.  J*y  ai  vu  une  comédie  extrêmement  ma* 
gnifique ,  dans  une  salle  faite  pour  ce  spectacle ,  où  le 
duc  de  Medina-OsK  avait  convié  toute  la  cour  et  le  plus 
distingué  de  la  ville,  hotiimcs  et  femmes,  après  le  retour 
de  Lerma,  où  je  vis  le  duc  de  Unara ,  tout  évêque  qu'il 
était,  et  le  cardinal  Borgia;  tout  y  était  plein,  mais 
avec  ordre  et  décence,  et  rien  de  plus  magnifique  que 
Fabondancé  des  rafraidiissemeDS  et  de  tout  ce  qui  ac- 
compagna cette  fête. 

Meoinà  de  RiosEco ,  Henriques  y  Cabrera ,  ami- 
rauté héréditaire  de  CasiiUe.  Cette  maison,  son  origine, 
ses  grandesses,  le  personnel  de  Pamirante  de  Gastille, 
lors  de  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Espa- 
gne, ont  été  traités  avec  un  si  grand  détail ,  en  leur  lieu , 
ainsi  qué  sa  conduite  depuis  sa  fuite  en  Portugal,  et 
le  triste  personnage  qu'il  y  fit  jusqu'à  Sa  mort,  qu'il 
ne  s'en  pourrait  faire  ici  que  d'ennuyeuses  redites. 

2.  Medina-Siuoin  lA,  Gusman.  C'est  le  premier  duché 
desCastilies.  Les  antérieurs  à  celui-là  sont  éteints,  llest  en 
Andalousie,  vers  le  détroit  de  Gibraltar.  Jean  U,  roi  deCas- 
tille  l'avait  donné ,  sans  érection ,  à  J.  Gusman ,  mattre  de 
l'ordre  de  Calalrava.  Cette  terre  tomba  à  Henri  Gusman, 
second  comte  de  Niebla,  dont  le  fils  aîné,  Jean-Alphonse 
deGusman,  fut  créé,  en  février  i44^9  P^f  1^  même  roi 
Jean  II,  due  de  Medina-Sidonia,  mais  seulement  pour 
sa  personne*  Le  roi  Henri  IV  l'étendit,  en  1460,  non- 
seulement  à  sa  postérité  légitime,  mais  encore  à  son 
défaut  à  l'illégitime.  Cela  sent  bien  le  mauresque  et 
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TAfriquo.  La  maison  do  Gusinaii  est  une  des  plus  an- 
cienocs,  des  plus  grandes  et  des  plus  illustres  de  l'Espa- 
gne 9  et  y  6gurait  fort  dès  le  dixième  siècle.  Le  duché  de 
Medina-Sidonia  est  demeuré  dans  la  postérité  masculine 
et  légitime  du  premier  duc.  Ou  a  sufïisamment  parlé  du 
duc  de  Medina-Stdouia  à  Toccasion  du  testament  de 
Charles  II  et  de  l'arrivée  de  Philippe  V  en  Espagne, 
dont  il  fut  grand-écuyer,  puis  chevalier  du  Saint-Esprit, 
.  et  de  son  fils  qui  aima  mieux  conserver  sa  golilleet  Vivre 
obscur  que  de  faire  sa  couverture  après  la  mort  de  sou 
père.  C  est  ce  fils  qui  était  duc  deMedina-Sidonia  lorsque 
j'étais  en  Espagne,  et  que  je  n'ai  vu  pi  rencontré  nulle  part. 

$4iNT  •  Mjchel  ,  Gnwina^  d'une  des  plus  grandes 
maisons  de  Sicile ,  où  il  avait  très  bien  servi  et  s'était  fort 
endetté  à  soutenir  le  parti  de  Philippe  V  tant  qu'il  avait 
pu;  en  considération  dequoi  il  avait  obtenu  lagrandesse. 
il  était  venu  à  Madrid  pour  y  faire  sa  couverture;  mais, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  je  l'y  laissai  encore' sans  s'être 
couvert  faute  d'avoir  pu  payer  la  médiannate  et  les  frais, 
qui  voutioiu,  sans  avoir  pu  obtenir  ni  remise  ni  dimi- 
nution ,  ce  que  tout  le  monde  trouvait  fort  injuste.  li 
était  vieux,  estimé  et  accueilli;  mais  la  tristesse  de  sa  si- 
tuation le  rendait  obscur.  Comme  toute  sa  famille  était 
en  Sicile,  où  il  comptait  retourner,  je  ne  m'y  éteudrai 
pas  davantage. 

Là  MiJtAirDOLx ,  Pico,  Je  ne  m'arrête  sur  ce  seigneur 
italien,  fait  grand  d'Espagne  par  Philippe  V,  qui  le  fit 
aussi  son  grand-écuyer  ,que  parce  qu'il  s'est  établi  en  Es- 
pagne après  avoir  pt  rdu  toute  espérance  de  rétablissement 
dans  ses  petits  états  dltalie,  où  ses  pères  étaient  comme 
souverains,  et  dont  lempereur  Léopold  les  a  dépouillés 
sans  retour,  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  à  sa  bienséance. 
Les  Pic  sont  connus  dès  i3oo,  par  Fr.  Pico  de  la  Miran- 
doie,  et  vicaire  de  l'empire.  J.  Pic  et  Fr.  son  frère^  qua- 
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trîètne  génération  de  ce  premier  François,  furent  faits  com- 
tes de  Cioncordia ,  i4 1 4  «  pai*  Tempereur  Sigismond.  Lv. 
fameux  Pic  de  la  Mirandole,  le  phénix  de  son  siècle  par 
sou  immense  savoir,  mort  sans  alliance  en  1 494  9  n'aycint 
pas  encore  trente-deux  ans,  était  frère  cadet  de  Gaieot 
Pic,  seigneur  de  la  Mirandole,  comte  de  Ck>ncordîa ,  qui 
était  la  quatrième  génération  du  premier  comte.  Galeot 
Pic,  second  du  nom,  comte  de  Concordia  et  premier 
comte  de  la  Mirandole ,  mort  eu  i55i  fêlait  petit-fils  du 
frère  du  savant  Pic  de  la  Mirandole,  et  père  de  Silvie  et 
de  Fulvie,  qui  épousèrent  le  comte  de  la  Rochefoucauld 
et  un  autre  la  Rochefoucauld,  comte  de Randan ,  du  pre- 
mier desquels  viennent  les  ducs  de  la  Rocliefoucauld.  Ce 
même  père  de  ces  deux  dames  de  la  Rochefoucauld  le  fut 
aussi  d'un  comte  de  la  Mirandole  et  de  Concordia,  du- 
quel le  fils,  nommé  Alexandre,  fut  fait  duc  de  la  Miran- 
,dole,  en  1619,  par  l'empereur  Ft^rdiiiinid  II,  duquel  le 
duc  de  la  Mirandole,  que  j'ai  vu  en  Espagne,  est  la  qua- 
trième' génération.  Son  frère  a  depuis  été  cardinal  par 
Clément  XI,  dont  il  était  maître  de  chambre.  Ce  .  duc  de 
la  Mirandole  s'était  vu  sur  le  point  d'être  rétahli  dans 
ses  états  et  d'épouser  la  princesse  de  Parme,  qui  eut 
«depuis  l'honneur  d'être  la  seconde  femme  de  Philippe  Y, 
et  qui  conserva  toujours  de  Tamttié  et  une  grande  dis- 
tinction pour  lui  et  pour  la  femme  qu'il  épousa  depuis, 
sœut'  (lu  marquis  de  los  Balhazez,  que  j'ai  vue  aussi 
en  i'^spagneel  qui  fut  noyée  dans  sa  maison  de  Madrid,  * 
réfugiée  dans  son  oratoire  «  par  une  subite  inondation 
dont  j*ai  parlé  ailleurs,  (juoique  arrivée  depuis  mon  re- 
tour. Ceducde  la  Mu  andole  était  un  fort  bon  et  honnête 
honn7)c,  fort  pieux  el  considéré;  sa  mère  était  Boiglièse, 
fille  du  prince  de  Sulmone,  remariée  à  Gellamare  (|ui 
en  était  veufy  et  qui  vivait  avec  lui  dans  une  étroite  amitié. 
MoNTfiiLLÀNO,  5<7&^.  Cette  maison  peut  être  comparée 
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à  quelques  françaises  qui  se  sont  élevées  à  une  grande 
ibrtuoe.  Celui-ci  était  proprement  de  ce  que  nous  appe» 
Ions  de  robe.  Il  s'éleva  par  ses  taleos  jusqu'à  être  gouver- 
neur du  conseil  de  Gastilie,  et  il  eut  assez  de  faveur 
pour  être  fait  grand  d'Espagne  et  duc  de  Monleillano 
par  Cdarles  II,  depuis  quoi  il  n'a  presque  plus  paru.  Il 
avait  épousé  une  sœur  du  prince  dlsenghien,  gendre  du 
maréchal  d'Humières,  qui  avait  de  Tesprit,  du  monde, 
«ncore  plus  de  sens.  Ce  fut  elle  que  la  princesse  des  Ur* 
sîns  choisit  pour  lui  garder  la  place  de  camarera-major 
de  la  reine,  lorsqu'elle  fut  chassée  la  première  fois  et 
qu'elle  reprit  à  son  retour  triomphant  en  £spagne.  Cette 
grande  place  Pavait  £siit  connaître,  aimer  et  considérer 
dans  le  peu  de  temps  qu  elle  l'occupa,  et  c'est  ce  qui  la  fit 
choisir  dans  la  suite  pour  remplir  la  même  place  auprès 
de  la  princesse  des  Asturios,  où  on  en  fut  fort  content  : 
dans  l'enlre-deux  elle  avait  perdu  son  mari.  Elle  avait  un 
fils  qui  était  jeune,  dont  on  disait  du  bien.  Je  l'ai  vu, 
mais  sans  aucun  commerce.  Il  avait,  dit-on,  du  goût 
ponr  la  lecture  et  la  retraite ,  et  il  paraissait  peu  à  la  cour 
et  dans  le  monde.  Je  ne  répondrais  pas  que  cette  gran- 
desse  n'eût  été  achetée  dans  les  grands  besoins  oii Char- 
les II  s'est  trouve  plus  d'une  fois^  car  il  manqua  toujours 
d'argent. 

3.  yiojXTELàoJx,  PignateUi.  On  connaît  Jacques  Pîgna- 
telli ,  gouverneur  de  la  Pouîlle  dès  1 3a 6,  et  cette  maison, 

qui  est  fort  étendue,  pour  une  des  grandes,  des  plus 
illustrées  de  titres  et  des  plus  hautement  alliées  du  royaume 
de  Naples.  Hector  (  i  )  Pîgnatelli,  quatrième  duc  de  Mon- 

(t)  Cet  Hector  avait  épemê  Jeanne ,  béritière  de  Tagliavia ,  dont  ]« 
grand-père  paternel  fut  fait  en  t36i  duc  de  Tenranora»  et  en  x565 
grand  d'Espagne,  chevalier  de  la  Toieon-d*Or ,  etc. ,  par  Philippe  II , 
dont  il  fut  ambassadeur  en  Allemagne,  et  après  gouverneur  du  Mila- 
nais :  c'est  cette  héritière,  cin^èmo  duchesse  de  Terranora,  qui  étant 
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telëoii ,  vice- roi  de  Catalogne,  fut  fait  grand  d'Espague 
eu  i6i5,  par  Philippe  Ilï.  Nicolas  Pignatelli,  vice-roi  de 
Sardaigne  et  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  fils  dernier,  ca- 
det de  cet  Hector^  épousa  la  fille  héritière  du  septième 
duc  de  Montelëon ,  petit-iib  de  aon  frère ,  et  devint  par 
elle  huitième  duc  de  Montcléon  et  de  Terranova  ,  dont 
la  mère  de  son  père  était  héritière,  et  fut  ainsi  grand 
d'Espagne.  Ce  fut  lui  qui,  comme  le  plus  ancien  ciieva» 
lier  de  Tordre  de  la  Toison-d'Or  qui  fût  lors  en  Espagne ^ 
y  donna  en  cérémonie  le  collier  à  Philippe  Y  à  son  arri- 
vée. On  a  parlé  de  lui  en  son  Keu ,  à  propos  de  la  saccade 
du  vicaire.  11  se  retira  bientôt  après  li  jNapIcs  oii  étaient 
ses  duchés  et  tous  ses  biens,  y  fut  très  partial  de  la  maison 
d'Autrtcbcy  et  n'est  pas  revenu  depuis  en  Espagne ,  ni 
aucun  de  sa  famille. 

MoBTBMART  y  RocheckouaH^  Français,  duc  et  pair, 
à  Paris.  C'est  la  grandesse  du  duc  de  Beauvilliers  que 
Philippe  V  lui  donna  en  arrivant  en  Espagne,  dont  il* 
avait. été  le  gouverneur.  Elle  passa  au  duc  de  Mortemart^ 
qui  avait  épousé  sa  fille  unique  héritière,  et  par  la  mort 
d'eux  et  de  leurs  enfiins  cette  grandesse  est  éteinte  depuis 
mon  retour. 

Nagera  ,  Osorio  y  Moscoso  ,  frère  cadet  du  comlc 
d'Altamire,  à  l'artich;  duquel  je  remets  à  parler  de  leur 
maison.  Najera  ou  Nagera,  car  il  s'écrit  et  se  lit  des  deux 
façons  9  terre  qui  est  en  Castille^  fut  érigée  ea  duché 

veuve  d*Hector  Pignatelli,  dac  de Monteléon  avec  postérité,  fut  faite 
par  Charles  II  camarera-major  de  sa  première  femme,  fille  de  Mon- 
sienr,  frère  de  Lioois  XIV,  en  1679 ,  à  qui  elle  se  rendit  si  insupportable 

par  sa  rigidité  et  ses  insolences  que  la  reine  se  la  fit  ôter ,  chose  sans 
exemple  en  Espagne.  Elle  fut  mise  en  cette  m<^me  charge  auprès  de  la 
reine,  mère  de  Charles  H,  et  v  mourut  mai  1692  au  Buen-Retlro, 
iaissantUiéritière  de  ses  biens  et  de  sa  grandesse  de  Terranova  Jeanne 
Pignatelli,  qui  avait  épousé  1679,  Nicolas  Pignatelli,  frère  de  son  bi*> 
aïeul, père  da  duc  de  Monteléon,  qui  fait  cet  artide^ 
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par  Içs  rois  catholiquet»,  j  4^2 ,  pour  Pierre  Maarique  de 
Lara,  dit  le  Yaillaot,  second  comte  de  Trevigno,  et 
dixième  seigneur  d'Amosco.  Cette  grandesse  est  tombée 
cinq  fois  en  différentes  maisons  par  des  filles  héritières. 
Pendant  que  j\^tais  en  £spagne,  don  Joseph  Osorio  y 
Moscoso,  frère  cadet  du  comte  d'Altamire,  eut  cette  gran- 
desse par  son  mariage  avec  Anoe  de  Guevara  y  Manrique, 
qui  en  était  l'héritière  et  fille  du  défiiat  frère  du  dixième 
comte  d'Onale. 

Neveas,  Mancini  j  son  père,  fils  d'une  sœur  du  cardi* 
Bai  Mazarin ,  fut  duc  à  brevet.  Il  ne  put  ou  négligea  d'ob- 
tenir Fenregistrement  de  ses  lettres ,  quoique  la  toute- 
puissante  faveur  de  son  oncle  se  soit  trouvée  dans  la  suite 
presque  la  même  pour  lui  par  celle  de  madame  de  Mon- 
tespan,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  fille  de  madame  de 
Thianges  sa  soeur ,  dont  la  faveur  était  grande  aussi  au- 
près du  roi,  et  a  duré  autant  que  sa  vie  qui  a  dépassé 
de  plusieurs  années  le  renvoi  de  madame  de  Monlespan. 
M.  de  Nevers  y  qui  personnellement  n'avait  jamais  rien 
mérité  du  roi^  et  son  fils  beaucoup  moins  encore,  fort 
fâché  de  ne  pouvoir  espérer  que  son  fils  fât  duc,  cherdha 
partout  une  grandesse  à  lui  faire  épouser.  Il  trouva  enfin 
Marie-Antoinette  Spinola  ,  fille  aînée  et  héritière  de  J.-B. 
Spinola,qui  pour  de  l'argent  s'était  fait  faire  prince  de 
l'empire,  en  1677,  l'empereur  Léopold,  et  depuis,  par 
la  même  voie,  grand  d'Espagne  par  Charles  II ,  dans  leurs 
pressans  besoins  de  finances.  Ce  mariage  ne  se  fit  pourtant 
célébrer  qu'en  1709,  deux  ans  après  la  mort  du  duc  de 
Nevers,  et  son  fils,  qui  jusqu'alors  avait  porté  le  nom  de 
comte  de  Donzy,  prit  celui  de  prince  de  Yergagne,  mais 
sans  rang  ni  honneur  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  en 
Flandre,  où  il  était  lieutenant -général  et  gouverneur 
d'Ath.  ïja  duchesse  Sforze,  sœur  de  sa  mère,  et  dans  la 
plus  grande  et  la  plus  longue  intimité  de  madame  la  dti* 
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chesse  d^Orlëans ,  profita  de  la  régence  de  M.  le  duc  d*Or» 

léaus,  et  le  fit  faire  duc  et  pair  sans  avoir  jamais  yu  ni 
cour  ni  guerre. 

NoAiLL£s,  Nouilles.  11  y  a  eu  tant  et  tant  d'occasions 
ici  de  parler  et  de  s'éteodre  sur  le  duc  Noailles ,  qu'il  suf*^ 
fit  de  dire  qu'avec  la  faveur  de  sa  famille  et  celle  de  ma- 
dame de  IMbintenon ,  dont  il  avait  épousé  Tunique  nièce 
et  hcritièrc,  fille  de  son  frère,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d  obtenir  en  Espagne  tout  ce  qu'il  voulut. 

OsuKAy  jâcuna  y  Tellez  -  Giron.  La  maison  d'Acuna, 
fort  nombreuse  en  branches  tant  espagnoles  que  portu- 
gaises, et  la  maison  de  Silva  ,  prétendent  sortir  de  la 
inêine  origine  aussi  illustre  qu'ancienne,  et  y  sont  aulo- 
risés  par  les  meilleurs  auteurs,  qui  les  font  niasculine- 
ment  descendre  de  Fruela  ,  roi  de  Léon ,  des  Asturies  et 
de  Galice,  par  le  rioo'hombre  Pélage  Pelaez ,  duquel  sont 
masculinement  jsortis  Gomez  Paez  de  Silva ,  dont  toute  la 
maison  de  Silva  est  descendue  ,  et  i crdinand  Paez  qui  le 
premier  prit  le  nom  d'Acuîia  ,  du  lieu  d'Acuna-Alta , 
qu'Alphonse  roi  de  Portugal,  lui  avait  donné,  et  du- 
quel toute  sa  postérité  conserva  le  nom.  La  septième  gé- 
nération masculine  de  ce  Ferdinand  Paez,  seigneur  d'A« 
cuna,  fut  Martin  Yasquez  de  Acuna,  qui  fut  comte  de 
Yalonco,  épousa  i° Thérèse,  fille  et  héritière  d  Alphonse 
Tellez-Giron^  dont  il  eut  un  fiis  qui  porta  le  nom  de 
Teilez-Giron;  il  épousa  l'héritière  de  la  maison  de  Pa- 
checo,  et  en  eut  deux  fils.  Jean,  Tainé ,  porta  le  nom  de 
Pacheco  de  sa  mère ,  et  Pierre ,  le  cadet ,  prit  le  nom  de 
Giron ,  de  la  mère  de  son  père.  L'aîné  de  ecs  deux  frères 
est  le  chef  de  la  branche  aînée  de  toute  la  maison  d'A- 
cuna-Pacheco ,  ducs  d'Ëscalone.  Le  cadet,  mort,  i466, 
maître  de  Tordre  de  Caktrava ,  est  le  chef  de  la  seconde 
branche  d'Acuna-Tellez-Giron,  ducs  d'Ossone. 

Sou  arrière-petit-fils  de  mâle  en  mâle  fut  Pierre  d'A- 


cuna-Giron'^  cinquième  comte  d*Uremia ,  vice-roi  de 
Naples,  créé,  iSéa,  ducd'Ossoneen  Andalousie,  entre 

Séville  et  Malaga ,  par  Philippe  IL  Ç'est  de  mâles  ca 
mâles  aînés  la  cinquième  génération  que  nous  avons  vue; 
savoir  :  le  sixième  duc  d'Ossone  qu'on  a  vu  en  son  lieu 
«tre  venu  à  Paris  lors  de  l'avèDement  de  Philippe  Y  à  la 
couronne  d*£spague  pour  y  saluer  son  nouveau  roi,  voir 
la  cour  de  Fi  ance  et  joindre  le  roi  d'Espagne  avant  son 
arrivée  à  Madrid;  le  même  duc  d'Ossone,  premier  plé- 
nipotentiaire d*£spagne  à  Utrecht,  et  mort  en  Flandre 
peu  après  la  signature  de  cette  paix  ;  et  son  frère  le  comte 
de  Pinto,  duc  d*Ossone,  après  la  mort  de  son  frère,  am- 
bassadeur d'Espagne  en  France  pour  le  mariage  du  prince 
des  Asluries  avec  la  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans.  On  a 
suffisamment  parlé  de  l'aîné  en  son  temps ,  et  le  cadet 
n'a  rien  eu  qui  mérite. d'en  rien  dire. 

Saiht-Pierbe^  Spinola,  Génois,  de  Tune  des  quatre 
grandes  maisons  de  Gênes ,  trop  connue  et  trop  nom- 
breuse pour  m'y  étendre.  Quoique  accoutumée  aux  hon- 
neurs, aux  grandeurs ,  aux  plus  grands  emplois  et  fertile 
en  grands  hommes,  il  est  pourtant  constant  en  £spagne 
queFrançois-lVIarie  Spinola,  duc  de  Saint-Pierre  et  gendre 
de  Philippe-Antoine  Spinola,  quatrième màrquis de  los 
Balbazez,  grand  d'Espagne  et  général  dos  armées  du 
Milanais,  acheta  la  grandesse  de  Charles  II  en  1676  ; 
il  acheta  aussi  la  principauté  de  Pîombino  que  l'empe- 
reur s'appropria  sans  le  rembourser.  Il  cliercha  protec- 
tion dans  ce  malheur  pour  y  intéresser  la  cour  de  France 
et  d'Espagne ,  et  comme  il  était  veuf  il  épousa  en  1704, 
à  Paris,  la  seconde  sœur  du  marquis  de  Torcy,  ministre 
detat  et  secrétaire  d'état  des  aifaires  étrangères ,  qui 
était  veuve  avec  des  enfims  du  marquis  de  Resnel  Cler- 
mont  d'Amboise.  Lui  aussi  en  avait  de  sa  première, 
femme  qui  ont  figuré  en  Espagne  avec  beaucoup  de 
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réputation  h  la  guerre  où  Faïué  a  commandé  des  armées 
et  est  devenu  capitaine- général  et  grand  d'Espagne  après 
son  père.  Le  duc  de  Saint-Pierre,  lassé  à  Paris  de  ne  voir 
point  avancer  ses  af&îres  sur  Pîombino.,  emmena  sa 
femme  errer  en  Italie)  quelque  peu  en  Allemagne ,  la 
ramena  à  Paris ,  puis  en  Espagne.  Il  fut  peu  de  temps  à 
Bayonne  majordome-major  de  la  reine  douairière  d'Es- 
pagne, sœur  de  la  mère  de  lempereur  et  de  Télecteur 
palatin;  mais  voyant  que  son  crédit  à  Vienne  ne  lui 
servait  de  rien ,  il  la  quitta  et  s'en  alla  à  Madrid  où  sa 
femme  fut  dame  du  palais  de  la  reine  et  fort  bien  avec 
elle.  Je  les  trouvai  ainsi  à  Madrid  où  je  les  vis  fort  et  en 
reçus  toutes  sortes  de  prévenances  et  de  civilités.  Elle 
avait  enfin  apprivoise  la  jalousie  et  Ta  varice  de  son  mari, 
qui  d'ailleurs  était  un  homme  d'esprit,  fort  instruit  et  de 
bonne  compagnie ,  avec  des  manières  naturellement  fort 
nobles  et  fort  polies.  Les  étrangers  s'assemblaient  chez 
eux,  et  des  Espagnols  quelquefois  aussi;  on  y  jouait 
quand  on  voulait ,  et  ils  ne  laissaient  pas  de  donner  assez 
souvent  à  manger.  Depuis  mon  départ,  le  duc  de  Saint- 
Pierre  fut  gouverneur  de  don  Carlos,  et  eufin  dievalier 
dù  Saint-Esprit.  Il  avait  de  la  valeur,  avait  peu  de 
temps  commandé  une  armée,  et  élail  capitaine-général 
de  Charles  II.  Il  mourut  à  Madrid,  fort  vieux,  en  1727. 
C'était  un  grand  homme  blond,  maigre,  bien  fait,  de 
bonne  mine,  et  qui  sentait  fort  son  grand  seigneur.  Sa 
veuve  demeura  long-temps  à  Madrid,  où,  ennuyée  enfin 
de  la  vie  peu  gaieel'peu  libre  qu'on  y  mène,  elle  obtint 
permission  de  venir  faire  un  tour  en  France.  Elle  y  a 
conservé  tant  qu  elle  a  pu  sa  place  et  ses  appoinlemeus 
de  dame  du  palais  de  la  reine  d'Espagne  qu'elle  amusait 
de  ses  lettres,  et  le  cardinal  Fleury  des  réponses  qu'elle 
en  recevait.  Ce  manège  ne  lui  valut  pas  la  moindre 
chose  en  France,  et  lassa  la  reine  d'Espagne,  qui  la 
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rappebtt  inutilement ,  et  qui  lui-  ota  enfin  sa  place  et  ses 
appointeniensy  tdleoient  qu'elle  est  demeurée  pour  tou- 
jours à  Paris  avec  beaucoup  de  goutte ,  très  peu  de  bien, 
et  moins  encore  de  considération  ,  quoique  bien  dans  sa 
fauuiie.  Jiiie  na  point,  eu  den^os  du  duc  de  Saiut- 
Pîerre. 

PopoLi ,  Cmtdmi,  Une  des  meilleures  maisons  du 
royaume  de  Naples.  Ijors  de  Pavènement  de  Philippe  V 

à  la  couronne  d'Espagne,  le  cardinal  Cantelmi  était  ar- 
chevêque de  Naples,  et  son  frère  le  duc  de  Popoli 
grand- maître  de  rartiilerie  deNaples,  de  la  conduite  des* 
quels  le  roi,  et  le  roi  son  petit-fils,  furent  extrêmement 
contens.  Ce  duc  de  Popoli  avait  succédé  à  ce  duché  de 
son  frère  aîné  et  à  presque  tous  ses  biens  fort  considé- 
rables dans  le  royaume  de  Naples,  par  sou  mariage  avec 
la  fille  de  son  frère  aîné,  qui  n'en  avait  que  deux,  et 
point  de  garçon.  Ce  dernier  duc  de  Popoli  était  un 
grand  homme  brun,  bien  fourni,  avec  un  beau  visage 
mâle,  qui  sentait  son  grand  seigneur,  et  un  général 
d'armée  avec  toutes  les  manières,  grandes,  avantageu- 
ses, polies.  Il  ue  se  pouvait  rien  ajouter  à  son  extérieur. 
Il  avait  beaucoup  d  esprit  et  de  conduite ,  encore  plus 
de  manège  et  a  intrigue,  beau  parleur,  et  disant  ou 
taisant  ou  accommodant  tout  ce  qu*il  voulait  à  ses  vues,^ 
avec  beaucoup  d'insinuation  et  de  grâces,  baut  par  na- 
ture ,  bas  à  Texcès  quand  il  croyait  eu  avoir  besoin,  am- 
bitieux, avare  à  l'excès,  encore  plus  poltron ,  faux, 
double  y  extrêmement  dangereux  ^  et  né  se  souciant  que 
de  son  argent  et  de  sa  fortune  à  laquelle  il  sacrifia 
toutes  clioses. 

Il  passa  à  Paris  allant  en  Espagne.  Le  roi,  qui  cber- 
chait  à  attaclier  au  roi  son  petit-fils  les  grandes  mai- 
sons et  les  grands  seigneurs  de  ses  nouveaux  royaumes , 
et  fort  content  de  tout  ce  que  ces  deux  frères  avaient 
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fait  à  Naplesy  le  reçut  avec  distinction;  lui  en  habile 

homme  tira  sur  le  temps,  fit  valoir  ce  que  pouvait  à 
NapK'S  le  cardinal  son  frère  qui  en  cl  ail  archevêque, 
leur  grande  parenté ,  leurs  amis  y  et  demanda  l'ordre  que  ^ 
te  roi  lui  promit ,  et  dont  il  lui  envoya  les  marques  long- 
temps même  avant  qu'il  y  eût  reçu  le  collier  du  roi  d'£s- 
pagne ,  ({lii  lui  donna  aussi  celui  de  la  Toison.  lies  rë- 
vol  niions  qu'on  a  vues  en  leur  lieu  ayant  mis  toute 
r£spagae  en  armes,  le  duc  de  Popoli  servit  et  eut  des 
commandemens ,  qui  avec  la  considération  de  sa  per- 
sonne,  et  à  l'aide  de  ses  intrigues  et  de  ses  propos  avan- 
tageux ,  le  portèrent  promptement  au  dernier  grade  mi« 
litaire  d'Espagne,  qui  est  capitaine-général,  dont  il 
s'acquitta  fort  mal  h  la  tête  de  l'armée  de  Catalogne, 
qu'il  remit  au  duc  de  Berwick  ,  et  s'en  retourna  à  Madrid 
comme  on  allait  comtnencer  le  siège  de  Barcelone.  Lors- 
que Philippe  V  se  donna  des  compagnies  de  gardes-d'u« 
corps  sur  le  modèle  inconnu  jusqu'alors  en  Espagne  de 
celles  du  roi  son  grand-père,  ïv  duc  de  Popoli,  déjà 
grand-maître  de  rartillerie,  obtint  la  compagnie  des 
gardes^du-corps  italienne ,  et  la  querelle  du  banquiUo 
étant  survenue  ,  qu'on  a  vue  en  son  lieu ,  le  roi  d'Es- 
pagne fit  grands  d'Espagne  ceux  des  capitaines  de  ses 
gardes-du-corps  qui  ne  l'étaient  pas,  entre  autres  le  duc 
de  Popoli.  Eniiu  il  devint  gouverneur  du  priuce  des  As- 
turies,  puis  son  majordome-major  à  son  mariage. 

Je  le  trouvai  dans  cet  éclat  en  Espagne ,  et  toutefois 
le  seigneur  de  la  cour  le  plus  parfaitement  décrié.  Sa 
femme,  a  qui  il  devait  lous  ses  grands  biens,  et  qu'on 
disait  fort  aimable  de  figure  et  de  manières  ,  avait  été 
faite  dame  du  palais  de  la  reine  qui  l'aimait  fort^  et  sa 
réputation  sur  la  vertu  était  entière.  Elle  mourut  un 
peu  étrangement ,  et  il  passait  publiquement  pour  l'a- 
voir empoisonnée  par  jalousie ,  jusque-là  qm?  la  reine  le 


iSG  [^1^^]  MÉMOIRES 

lui  a  souveot  reproché.  Il  en  avait  un  fils  unique  qui  portait 
le  nom  de  prince  de  Peltorano',  bon  garçon  ^  point  du 
tout  méchant  y  et  ayant  même  de  la  valeur;  mais  étourdi , 

fou,  débauché  à  l'excès.  Son  père,  en  ne  lui  donnant  rien 
ou  forl  peu  par  avarice,  l'avait  rendu  escroc,  et  il  le  fut 
et  grand  dissipateur  toute  sa  vie.  Le  duo  de  Popoli 
voyant  ses  instructions,  exhortations ,  représentations, 
punitions  inutiles,  imagina  un  moyen  de  le  contenir.  Il 
l'iait  compatriote  et  ami  intime  du  vieux  duc  de  Gio- 
veoazzo,  père  de  Cellamare;  il  lui  demanda  en  grâce  de 
tenir  son  fils  à  son  côté,  de  le  mener  avec  lui  îàire  ses 
visites,  et  de  le  veiller  et  tenir  de  près  comme  il  aurait 
pu  faire  lui-même.  Il  crut  que ,  quel  que  fût  son  fils,  le 
respect  et  la  présence  de  ce  vieillard  le  retiendraient , 
lequel  pour  sou  esprit,  ses  talens,  les  places  qu'il  avait 
remplies  était  dans  une  grande  considération  et  respecté 
de  tout  le  monde.  Ce  bon  homme  eut  assez  d'amitié  pour 
le  duc  de  Popoli  pour  lui  accorder  sa  demande,  en 
sorte  que  le  jeune  Peltorano  était  chez  lui  et  avec  lui  du 
malin  au  soir,  et  l'accompagnait  partout  où  il  allait, 
et  quil  n'avait  pas  uu  instant  de  libre.  Voici  de  quoi  il 
s*avisa  : 

Il  sut  par  hasard  qu'un  seigneur,  dont  j'ai  oublié  le 
nom ,  ne  serait  pas  sûrement  chez  lui,  et  il  proposa  au 
duc  de  Giovenazzo  de  l'aller  voir,  parce  qu'il  le  visitait 
quelquefois,  et  qu'il  y  avait  du  temps  qu'il  n'y  avait 
été.  Le  bon  homme  le  loua  de  cette  attention  et  de  son 
désir  d'aller  voir  un  homme  auprès  duquel  il  y  avait 
toujours  à  apprendre ,  et  lui  dit  qu*il  Vy  mènerait  Fa* 
près-dinée.  Peltorano,  sûr  de  son  fait,  prit  ses  précau- 
tions. Les  maisons  de  Madrid,  même  les  plus  belles, 
n'ont  point  de  cour,  au  moins  y  sont-elles  fort  rares.  Les 
carrosses  arrêtent  dans  la  rue  oii  on  met  pied  à  terre; 
on  entre  par  la  porte  qui  est  comme  nos  portes  CQchères 
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dans  UD  lieu  large  et  long,  qui  ne  reçoit  de  jour  que 
par  la  porte,  et  qui  a  des  recoins  très  obscurs ,  et  Tes- 
calier  est  au  fond  par  lequel  on  monte  dans  les  appar- 

tcmens.  Arrêtés  à  la  porte  de  ce  seigneur,  on  leur  vint 
dire  qu'il  n'y  était  pas;  tout  aussitôt  le  Peltorano  pria  le 
vieux  duc  de  lui  permettre  de  descendre  un  moment 
pour  un  besoin  dont  il  était  fort  pressé  il  saute  à  bas  et 
entre  dans  ce  porche  couvert  ;  le  temps  qu*il  y  fut  parut 
un  peu  long  au  bonhomme,  et  il  était  prêt  d'envoyer 
voir  s'il  ne  se  trouvait  point  mal,  lorsque  Peltorano  re- 
vint et  monta  en  carrosse  tranquillement  avec  beaucoup 
d'excuses*  Gomme  le  carrosse  partait  et  se  mettait  au 
pas 9  comme  on  va  dans  Madrid,  une  courtisane  sort 
du  porche ,  se  jette  au  carrosse,  se  pend  par  les  mains  à 
la  portière,  crie  et  injurie  le  Peltorano  disant  qu'il  l'escro- 
que, qu'il  lui  a  donné  ce  rendez-tvous,  qu'iilui  a  promis 
quatre  pistoles,  et  qu'il  s'en  va  sans  la  payer.  Le  vieux 
duc  tout  effaré  la  veut  chasser f  eUe  crie  plus  fort, 
qu'elle  sera  payée ,  qu'elle  ne  quittera  point  prise  qu'elle 
ne  le  soit,  et  qu'elle  criera  à  tout  le  peuple  qu'ils  la  veu- 
lent affronter;  elle  fit  tant  de  bruit,  et  avec  une  telle 
résolution ,  que  le  bonhomme  comblé  de  honte,  de  .co- 
lère et  d'indignation ,  tira  quatre  pistoles  de  sa  poche 
qu'il  lui  donna  pour  se  délivrer  d'elle,  tandis  que  le 
Peltbrano,  qui  n'avait  pas  un  sou  sur  lui,  s'était  tapi 
dans  le  coin  du  carrosse,  et  riait  sous  cape  du  désarroi 
du  bon  vieillard ,  par  qui  il  s'était  fait  mener  à  son  ren- 
dez-vous ,  et  à  qui  encore  il  le  faisait  payer.  Le  duc  de 
Giovenazzo,  délivré  pour  son  argent  de  cette  effrontée, 
s'en  alla  droit  chez  le  duc  de  Popoli ,  à  qui  il  conta  èon 
aventure ,  lui  remit  son  fils  pour  ne  s'en  plus  jamais 
mêler,  et  lui  déclara  quii  ne  s'exposerait  pas  à  un 
second  affront.  Le  Peltorano  fut  bien  pouillé  et  cliapi- 
tré,  ne  fit  qu'en  secouer  les  oreilles,  et  n'en  devint  pas 
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plus  sage  ;  il  ne  fit  qu'en  rire  et  conter  son  joli  exploit. 

G*csl  ce  garnement-là  qui  épousa  la  tille  du  maréchal 
de  Boufflers ,  comme  on  Ta  vu  en  son  lieu ,  et  que  je 
trouvai  à  Madrid  dame  du  palais  de  la  reine ,  et  fort 
bien  avec  elle  et  avec  tout  le  inonde,  sur  un  pied  d'es- 
time et  de  considération.  Son  beau-père  en  avait  beau- 
coup pour  elle  y  et  sou  mari  aussi ,  qui  la  laissait  vivre  à 
la  française,  voir  qui  elle  voulait ^  et  donner  presque 
tous  les  jours  à  souper,  oîi  mes  enfans  et  ceux  qui  étaient 
venus  avec  moi  soupaient  souvent,  et  passaient  leurs 
soirées  jusque  fort  tard,  avec  fort  bonne  compagnie  d'é- 
trangers dont  le  mari  profitait  aussi,  et  ils  y  jouaient 
quelquefois.  Le  duc  de  Popoli ,  qui  ne  logeait  pas  avec 
eux ,  mais  au  palais ,  le  savait  bien ,  et  le  trouvait  bon , 
la  reine  aussi,  (juoique  là-dessus  assez  dinicile;  mais  ils 
connaissaient  le  wai-i  qui  avait  fait  plusieurs  fois  d'é- 
tranges présensà  sa  femme^et  ils  lui  voulaient  adoucir 
les  malheurs  d'avoir  un  tel  mari.  A  la  fin  depuis  mon 
départ  ses  maux  mal  guéris  et  repris  augmentèrent  ;  elle 
se  tourna  enlièrement  à  la  dévotion  jusque-là  qu'elle 
voulut  quitter  sa  place  et  se  retirer  dans  un  couvent.  La 
reine  qui  Taimait  et  la  plaignait  la  retint  tant  qu'elle  put; 
mais  enfin,  vaincue  par  ses  prières,  elle  y  consentit, 
mais  à  condition  qu'elle  irait  dans  les  descalcez  reaies ^ 
dans  un  appartement  qu'elle  lui  ferait  accommoder, 
qu'elle  viendrait  voir  la  l  eine,  et  que  la  reine  Tirait  voir 
par  la  communication  du  palais  à  ce  couvent,  qu'elle 
garderait  toujours  sa  place  sans  en  faire  de  fonctions 
pour  les  reprendre  quand  il  Lui  plairait,  et  ajouta  une 
pension  aux  appointemens  de  sa  place.  Elle  fut  généra- 
lement regrettée  dans  le  monde.  Sa  retraite  ne  fut  que 
de  deux  ou  trois  ans  qu'elle  y  passa  dans  la  plus  grande 
piété  et  beaucoup  de  souffrances,  au  bout  desquels  elle  y 
mourut,  tandis  que  son  mari,  devenu  très  riche  par  la 
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mort  de  son  père,  dissipait  les  trésors  qu*il  avait  amas- 
sés. Il  eut  dans  la  suite  des  aventures  fôcheuses  qui  le 
firent  enfermer,  et  long'^temps,  plus  d*une  fois  en  Espagne 
et  en  Italie. 

A  rëgard  du  père,  dès  qu'on  lavait  vu  deux  ou  trois 
fois ,  on  s'apercevait  aisément  de  presque  tout  ce  qu*il 
était  avec  ses  complîmens  outrés.  Malgré  sa  figure  im- 
posante, on  sentait  le  faux  de  loin,  et  PaSronteur  en 

tous  ses  propos,  à  tel  point  que  je  n*ai  jamais  compris 
comment  il  a  pu  parvenir  à  une  si  grande  fortune.  Ses 
•  grands  emplois  de  capitaine  des  gardes^u-corps,  et  de 
gouverneur  du  prince  des  Asturies,  et  son  talent  d'in- 
trigue et  de  cabale  le  faisaient  compter,  mais  au  fond 
tout  le  monde  s'en  défiait  et  le  méprisait. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  fut  le  seul  seigneur  dont  je  ne  reçus 
aucune  civilité,  si  on  excepte  les  complîmens  à  perte  de 
vue  dont  il  m'accablait  quand  je  le  rencontrais ,  ce  qui 
n^arrivait  qu'au  palais,  et  encore  rarement;  aussi  ne  m'en 
contraigiiis-je  pas  en  propos,  et  en  lie  lui  rendant  au- 
cune sorte  de  devoir.  11  se  fit  écrire  une  seule  fois  et 
fort  tard  à  ma  porte  ;  j'avais  été  chez  lui  en  allant  la 
seconde  fois  chez  le  prince  des  Asturies.  En  partant  pour 
mon  retour,  je  ne  manquai  à  aucune  visite  moi-même, 
quelque  nombreuses  qu'elles  fussent ,  excepté  la  sienne , 
et  je  pris  mon  temps  de  in'envoyer  faire  écrire  cliez  lui 
que  j'étais  au  Mail  à  faire  ma  cour  à  leurs  majestés  ca- 
tholiqueSy  et  qu'il  ne  pouvait  l'ignorer.  Pendant  cette 
promenade  où  la  reine,  toujours  à  coté  du  roi ,  faisait 
toujours  la  conversation  avec  lé  peu  de  gens  considéra- 
bles qui  l'accompagnaient,  et  une  conversation  fort  agréa- 
ble et  familière,  je  pris  la  liberté  de  lui  demander  où 
elle  me  croyait  alors;  elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «c  Mais 
ici  où  je  vous  vois. — Point  du  tout,  madame,  repris-je, 
je  suis  actuellement  chez  le  duc  de  PopoH ,  où  je  prends 
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congé  de  lui  » ,  et  tlo  là  en  plaisanteries  ,  car  elle  ne  l'ai- 
inait  point  tout  Italien  qu'il  fût. 

li  ne  la  fît  pas  longue  après  mon  départ.  U  mourut 
dans  le  mois  de  janvier  suivant ,  regretté  de  personne. 
On  lui  trouva  un  argent  immense  que  son  avarice  avait 
accumulé.  Le  duc  de  Bejar  fut  majordome-major  du 
prince  des  Asturies  en  sa  place. 

SzssE,  c'est  Sfssa,  Folch-Cardonne.  Ce  duché  dans 
le  royaume  de  Napies  fut  donné  par  Ferdinand*le-Cà- 
tholique  au  grand-capitaine  Gonzalve  de  G>rdoue,  qui 
n'eut  point  de  mâles  ,  et  dont  la  fille  héritière  porta  ce 
duché  en  mariage  à  Fernandez  de  Cordoue ,  comte  de 
Cobra,  de  sa  même  maison.  Elle  en  eut  ui^  fils  que  Phi- 
lippe II  fit  en  1 566  duc  de  Baêna ,  qui  est  un  lieu  à  huit 
lieues  de  Cordoue,  et  qui  par  sa  mère  fut  aussi  duc  de 
Sessc.  Il  ne  laissa  que  deux  filles  :  Françoise,  Tainée, 
veuve  sans  enlans  d'Alphonse  de  Zuniga,  marquis  de 
Gibraleon  y  fit  cession  de  ses  duchés  à  Antoine  Folch  de 
Cardonne,  descendu  du  premier  comte  de  Cardonne^  se- 
cond duc  de  Somma  au  royaume  de  Napies,  fils  du  pre- 
mier duc  de  Somma,  et  de  Béatrix,  sœur  cadette  de 
Françoise.  C'était  un  seigneur  dont  Philippe  II  estimait 
fort  l'esprit  et  le  sens.  C'est  de  lui  que  descend  de  mâle 
en  mâle  le  duc  de  Sesse ,  que  j'ai  fort  vu  en  £spagne^ 
.  qui  ne  ressemblait  guère  à  celui  dont  on  vient  de  pats 
1er.  Celui-ci  était  un  grand  garçon ,  fort  bien  fait,  ayant 
la  tête  plus  que  verte,  aimant  fort  le  vin,  chose  fort  rare 
dans  un  Espagnol,  et  d'ailleurs  étourdi  et  débauché  à 
merveille,  par  conséquent  méprisé,  quoique  assez  dans 
le  monde,  mais  fort  rarement  au  palais.  Il  n  était  point 
marié. 

Saint-Simois^,  Saint-Simon ,  et  mon  second  fils  con- 
jointement avec  moi  pour  en  jouir  tous  les  deux  ensem- 
ble et  en  même  temps. 


kjiu^  jcl  by  Google 


DU  DUC  DE  SAliXT-SlMOr^.  [1721]  29 1 

SouFERUro,  Gonzague ,  cadet  d'une  branche  de  Cas- 
tiglione.Son  père, fort  pauvre  déjà,  Tétait  devenu tout^« 
fait  par  les  guerres  dllalie,  de  sorte  qu'il  envoya  ce  fils 

en  France  avec  un  petit  collet,  clans  rcspérance  qu'il  y 
attraperait  quelque  bénéOce  pour  vivre.  Il  était  noir,  vi- 
lain, crasseux,  et  paraissait  un  pauvre  boursier  de  col- 
lège. Personne  ne  le  recueillit ,  personne  même  ne  lui 
parlait  dans  les  apparlemens  de  Versailles;  il  n^entraît 
que  dans  les  maisons  ouvertes ,  où  on  ne  lui  disait  mot , 
et  encore  n'allait-il  que  dans  fort  peu.  Il  importuna  tel- 
lement le  roi  de  sa  présence  qu'il  revint  une  fois  de 
Triatton,.oii  tout  le  monde  pouvait  aller  lui  faire  sa 
cour,  quelques  jours  plus  tôt  que  ce  qu'il  avait  fixé,  et  ne 
put  s'empêcher  de  dire,  tout  mesuré  qu'il  était  toujours, 
qu'il  n'avait  pu  tenir  davantage  à  voir  à  tous  les  coins 
d'allées,  et  à  toutes  les  portes  de  son  passage,  ce  petit 
abbé  de  Castillon  et  Fornare,  dont  on  a  parlé  ailleurs. 
A  Paris,  cet  abbé  n'était  pas  mieux  venu.  Sa  ressource 
était  chez  le  duc  d'Albe,  ambassadeur  d'Espagne.  Il  y 
fit  si  bien  sa  coiu'  à  la  duchesse  d'Alhe  qu'après  la  mort 
de  son  mari ,  elle  le  remena  avec  elle  en  Espagne,  où 
tant  fut  procédé  qu'elle  Tépousa ,  et  pour  ne  pas  dé- 
choir, le  roi  d'Espagne  eut  pour  elle  la  considération  de 
le  faire  grand  d'Espagne,  et  peu  après  lui  accorda  une 
clef  de  gentilhomme  de  sa  chambre,  mais  sans  exercice, 
comme  ils  étaient  tous.  11  perdit  sa  femme  comme  j'ar- 
rivais à  Madrid.  La  douleur  lui  persuada  de  se. faire  ca- 
pucin y  et  quand  je  l'allai  voir ,  je  trouvai  sa  chambre 
sans  tapisserie  ni  meubles ,  avec  un  châlit  sans  ciel  ni 
rideaux,  et  trois  ou  quatre  médians  sièges  de  paille, 
avec  un  capucin  avec  lui.  Cette  grande  douleur  ne  fut 
pas  longue.  11  épousa  avant  mon  départ  une  Caraccioli, 
fille  du  prince  de  Sauto-Buono,  qui  était  peut-être  la 
seule  belle  personne  qui  fut  dans  Madrid.  L'esprit*  lui 
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était  \enu  avec  le  pain  assuré,  et  il  était  fort  dans  le 

grand  monde,  estimé  et  bien  ir^u  partout^  et  bien  mieux 
peigné  qu'il  ne  1  était  à  Paris. 

TuASis,  Doria ,  Génois ,  et  à  Gênes,  de  Tune  des  qua* 
Ire  grandes  maisons  de  Gènes,  où  ces  ducs  de  Tursîs  se 
sont  fait  compter  depuis  long-temps  par  une  escadre  de 
galères  qu'ils  ont  depuis  long-temps  à  eux,  et  dont  ils 
ont  souvent  fort  bien  servi  les  rois  d'Espagne. 

Yebagii  a  ,  Portugal  jr  Colomb,  On  a  parlé  et  tâché 
dVxpliquer  les  branches  royales  de  Portugal ,  Oropesa, 
LemoSy  Veragua,  Gadaval,  etc.;  ailasi  je  n'en  ferai  point 
de  redites  ;  j'ai  assez  toucbé  le  personnel  de  ce  duc  de 
Veragua,  depuis,  pour  n'avoir  que  peu  à  ajouter.  On  se 
souviendra  seulement  que  c^est  de  lui  que  j'ai  reçu  le 
plus  de  bonnes  instructions  sur  les  grandesses ,  les  mai- 
sons ,  et  les  personnages  d'Espagne  ;  qu'il  était  frère  de 
la  duchesse  de  Lii  ia,  et  qu'elle  a  hérité  de  ses  grands 
biens,  parce  qu'il  était  veuf  sans  enfans  d'une  sœur  du 
duc  de  Si'ssCy  et  qu'il  ne  se  remaria  point. 

Ge  duché  et  grandesse  furent  instituésetdonnésen  i  SSy, 
par  Charles  V,  à  Diego  Colomb ,  second  grand-amiral 
des  mei'S,  et  vice-roi  des  Indes  ou  des  terres  décou- 
vertes par  son  père,  le  fameux  Christophe  Colomb,  qui 
était  de  Ligurie ,  et  qui  avait  été  le  premier  vice-roi  et 
grand-amiral  des  Indes.  Philippe  II ,  en  1 556 ,  échan- 
gea Veragua  contre  la  Yega,  dans  File  de  la  Jamaïque, 
avec  Louis  Colomb,  fils  aîné  de  Diego,  et  revêtit  la 
Yega  d<'s  mêmes  titres  et  honneurs  accordés  à  Veragua 
par  l'empereur  sou  père,  nonobstant  quoi  Louis  Co- 
lomb ,  ainsi  que  ses  successeurs,  ont  toujours  pris  les  ti- 
tres de  ducs  de  Veragua  et  la  Vega,  et  de  seigneurs  de 
la  Jamaïque ,  ce  dernier  on  ne  sait  sur  quoi  fondé. 
Louis  Colomb  ne  laissa  que  deux  filles.  L'aînée  se  fît  re- 
ligieuse, l'autre  porta  tous  ses  biens  et  ses  titres  en  ma- 
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riage  à  son  cousin-germaÎD ,  fils  du  frère  cadet  de  sou 
père,  et  n*eut  poiot  d'enfans.  Les  deux  sœurs  de  Louis 

Colomb,  Marie  et  Isabelle,  disputèrent  ce  grand  héritage, 
qui  fut  enfin  adjugé  au  pctit-fds  d'Isabelle  Nufiez  de 
Portugal  y  Coulomb ,  qui  fui  ainsi  quatrième  duc  de  Ve- 
ragua  et  père  d'Alvare  /cinquième  duc  de  Veraguai  et 
celui-ci  père  de  Pierrc-£mmaauely  sixième  duc  de  Ye^ 
ragua  qui  eut  la  Toison,  et  fut  vice*roi  de  Galice,  de 
Valence  et  de  Sicile,  et  cîifin  conseiller  d'état,  tout  cela 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talens,  grande  avarice,  foi 
très  douteuse  entre  la  maison  d'Autriche  et  le  nouveau 
roi  d'Espagne  y  Philippe  Y,  en  tout  un  homme  habile  ^ 
adroit,  dangereux,  et  de  fort  mauvaise  réputation. 

C'est  le  père  du  duc  de  Veragua  que  j'ai  vu  en  Espa- 
gne, et  qui,  avant  la  mort  de  son  père,  portait  le  aoiu 
de  marquis  de  la  Jamaïque,  et  était  venu  en  France  sous 
ce  nom ,  avec  la  chimère  de  rattraper  sur  les  Anglais  Tile 
de  la  Jamaïque,  dont  il  se  prétendait  dépouillé  par  eux. 
Long-temps  après  mon  retour,  il  revint  en  France  pour 
la  même  cbimère,  qu'il  poursuivit  près  de  deux  ans  fort 
inutilement,  quoi  que  le  duc  de  Berwick  et  moi  lui  pus- 
sions dire,  et  dépensa  cependant  fort  gros  avec  une  &- 
ineuse  chanteuse  de  l'Opéra.  A  la  fia  il  tomba  malade 
assez  considérablement;  la  peur  du  diable  le  prit,  il 
eut  peine  néanmoins  à  se  séparer  de  cette  fille,  à  qui  il 
donna  fort  gros.  Les  vapeurs  et  les  scrupules  l'enfermè- 
rent à  ne  vouloir  voir  personne»  U  fit  de  grandes  au- 
mônes^ et  s'écriait  souvent  qu'il  se  repentait  bien  d'a- 
voir fôché  Dieu  :  c'était  son  expression.  Enfin  il  s'en  re- 
tourna dans  cet  état  en  Espagne  à  fort  petites  journées; 
il  y  vécut  deux  ans  toujours  enfermé  dans  les  mêmes 
vapeurs,  ne  voyant  pr^ue  que  sa  soeur  la  duchesse  de 
Liria ,  qu  il  laissa  enfin  par  sa  mort  une  des  plus  puis- 
santes héritières  qu'il  y  eût  en  £spague.  U  avait  été  à  la 
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têle  des  finances  et  du  conseil  des  Indes  avec  capacité  et 
probité.  La  jalousie  d'AlLéroni  l'avait  tenu  deux  ans 
prisônnier  dans  le  château  de  Malaga,  où  il  s'était  si 
bien  accoutumé  qu'il  n'en  voulait  point  sortir.  C'était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances, 
d'une  paresse  de  corps  incroyable  qui  diminuait  son  ani- 
bilioo,  un  peu  avare ^  fort  doux  et  bon,  sale  et  mal* 
propre  à  l'excès,  ce  qu'on  lui  reprochait  sans  nui  ména- 
gement,  de  fort  bonne,  agréable  et  instructive  compa- 
gnie, et  charmant  dans  la  société,  quand  il  faisait  tant 
que  de  s'y  prêter.  Il  était  aimé  et  fort  mêlé  avec  le  meil- 
leur monde ,  souvent  malgré  hii  et  sa  paresse,  jusqu'à 
ce  que  tes  vapeurs  en  eurent  fait  un  reclus.  £n  lui  finit 
cette  branche  de  Portugal. 

ViLLARS ,  F'illars.'Le  maréchal  de  Villars,  sans  avoir 
jamais  servi  le  roi  d'Espagne,  ni  eu  aucun  rapport  avec 
lui|  fut  fait  grand  d'Espagne  au  commencement  de  la  ré- 
gence y  aù  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  et  sans 
qu'on  ait  jamais  su  pourquoi.  Il  le  dut ,  je  crois,  à  ses 
vanleries  et  à  ses  rodomontades  dont  la  cour  d'Espagne 
fut  la  dupe,  et  crut  faire  par  là  une  acquisition  impor- 
tante qui  ne  lui  servit  jamais  à  rien.  On  a  vu  ailleurs 
ses  étranges  frayeurs  à  la  découverte  de  la  conspiration 
de  Gellamare  et  du  duc  du  Maine,  dont  il  fut  très  réel* 
lementsur  le  point  de  mourir.  Il  ne  tint  pas  à  lui  d'être 
fait  par  l'empereur  prince  de  l'empire.  Richesses  et 
grandeurs  tout  lui  fut  bon. 

UzEDA,  Acuna  Pacheco  TelieZ'Giron.  Cette  terre 
qui  est  en  Gastille,  fut  érigée  en  duché  par  Pliilippelll 
pour  Christophe  de  Sandoval  y  Roxas,  fils  aîné  du  duc 
de  Lerme,son  premier  ministre,  depuis  cardinal.  Chris- 
tophe fut  marié,  mourut  avant  son  père  en  1624,  et 
laissa  un  fils  de  la  fille  du  huitième  amirauté  de  Castillc, 
et  ce  fils  ,  qui  fut  second  duc  dUzeda ,  mourut  en  Flan- 
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dreen  1 63 5,  et  ne  laissa  que  deux  filles.  Uikfûée  porta 
le  duché  cic  Lorinc  et  beaucoup  d'autres  biens  en  ma- 
riage à  Louis  Kamon  Foich ,  sixième  duc  de  Cardoane 
et  de  Segorbe;  et  la  cadette^  j'ignore  par  quelle  exception» 
porta  le  duché  d'Uzeda  en  mariage,  en  164 5 ^  à  Gas- 
pard d'Acuiia  Tellez-Giron,  cinquième  duc  d'Ossone, 
dont  elle  n'eut  que  des  filles,  desquelles  Taînéc  porta  le 
duché  d'Uzeda  en  mariage,  on  1677,  à  J.-Fr.  d'Acuna 
Pacheco  Tellez-Giron,  troisième  comte  de  Montaivan, 
qui  descendait  de  mâle  en  mâle  du  fils  aîné  du  premier 
duc  d*£scaIone,  marquis  de  Vîllena,  et  de  l'héritière  de 
Tellcz-Giron,  par  son  troisième  fils  Alphonse,  dont  ce 
troisième  comte  de  Moutalvau  fut  la  septième  généra- 
tion masculine,  et  par  son  mariage  troisième  duc  d'U*> 
zeda.  C'est  lui  qui  se  trouva  ambassadeur  d^spagne  à 
Rome ,  à  la  mort  de  Charles  II  et  à  l'avènement  de  Hii- 
lippe  V  à  la  couronne  d'Espagne.  On  a  vu  en  son  lieu 
qu'il  sy  conduisit  si  bien  d'abord  qu'il  fut  compris  dans 
les  cinq  premiers  chevaliers  du  Saint-Esprit  espagnols 
que  le  roi  fit  à  la  prière  du  roi  son  petit-fils,  mais  que, 
voyant  les  afiaires  mal  bâter  en  Italie,  il  quitta  à  Rome 
le  caractère  d'ambassadeur  de  Philippe  V,  renvoya  le 
collier  du  Saint-Esprit  au  feu  roi,  chose  jamais  arrivée 
jusqu'alors,  prit  la  Toison  que  l'archiduc  lui  envoya, 
erra  long-temps  en  Italie  sans  nulle  considération  dans 
le  parti  qu'il  avait  embrassé,  se  retira  enfin  à  Vienne 
où  il  vécut  long-temj)s  fort  pauvre  et  fort  méprisé,  y 
mourut  dans  cet  état,  et  y  laissa  ses  enfans. 

PRINCES  DE 

BfsiGJfAiro,  Sainê'Seuerin  à  Naples,  dont  à  tous 
égards  c'est  une  des  premières  et  plus  grandes  maisons., 

qui  y  a  dans  tous  les  Icnips  puissamment  figuré,  et  qui 
prétend  avec  fondement  tenir  le  lief  de  Saint-Severin  de 
liobertGuiscard,  en^  récompense  des  services  rendus  à  ce 
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conquérant.  Ijouîs  de  Saint-Severin,  septième  comte  de 
Saponara,  et  aîxîème  prince  de  Bisignanoi  ne  en  i588y 
fut  fait  grand  d'Espagne,  dont  sa  postérité  masculine 

jouit  encore  aujourd'hui. 

SANTO-Buojfo  f  CarracciolL  Ou  peut  à-peu- près  dire 
de  cette  maison  napolitaine  ce  qui  a  été  dit  de  la  pré- 
cédente. Celle-ci  prétend  tirer  son  origine  de  Grèce,  et 
avoir  grandement  6guré  sous  les  empereurs  de  Constan- 
tinople  grecs.  Elle  est  divisée  en  deux  par  les  armes  :  les 
Carraccioli  rouges  qui  portent  d'or  à  trois  iMmdes  de 
gueules  au  chef  d'azur ,  et  les  Carraccioli  au  lion  qui 
portent  d'or  an  lion  d'azur.  Si  ces  deux  divisions  ont  la 
même  origine ,  laquelle  en  ce  cas  est  sortie  de  l'autre, 
c'est  ce  que  je  laisserai  à  expliquer.  Ces  différens  points 
ont  tous  leurs  conjectures.  L'opioion  la  plus  reçue  est 
que  c'est  la  même  maison ,  puisque  de  toute  ancienneté 
ces  deux  divisions  ont  porté  jusqu'à  présent  le  même 
nom  de  Carraccioli,  et  qu'il  n'est  pas  rare  que  les  bran- 
ches anciennes  de  la  intuie  maison,  en  conservant  le 
même  nom,  aient  pris  des  armes  différentes.  Celle  de 
Joyeuse  en  France,  c'est-à-dire  Cbàteaurandon,  qui  est 
son  vrai  nom,  en  fournit  un  exemple  qui  est  encore  sous 
nos  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  de  Santo«>Buono  que 
j'ai  vu  en  Espagne,  homme  d'esprit,  et  qui  savait  beau- 
coup ,  avouait,  après  s'être  fort  appliqué  aux  recherches 
de  sa  maison,  que  les  Carraccioli  au  lion, dont  il  était, 
étaient  cadets  des  Carraccioli  rouges,  mais  maseiiUne» 
ment  et  de  la  même  maison.  Ces  deux  divisions  se  sont 
étendues  en  une  infinité  de  branches  presque  toutes  il- 
lustres par  les  emplois,  les  titres,  les  alUances  et  les 
grandes  possessions. 

Mathieu  Carraccioli,  quatrième  prince  de  Santo* 
Buono,  et  second  duc  de  Castelsangro,  mort  en  1694* 
et  marquis  de  liucbiuiaco,  et  comte  de  Nicastro ,  fut 
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fait  graod  d'Espagne.  Il  clait  père  de  celui  que  j'ai  vu  eu 
Espagne,  qui  avait  été  ambassadeur  à  Venise ^  ^  vice- 
roi  du  Pérou.  C'était  un  fort  honnête  homme,  très  con* 

sidéré  ,  d'une  conversation  charmante  et  instructive,  et 
que  j'ai  beaucoup  vu.  Il  était  allé  fort  goutteux  au  Pérou. 
11  y  trouva  un^  herbe  qui,  prise  comme  du  thé,  guéris- 
sait de  la  goutte,  sans  aucun  des  inconvéniens  des  remè- 
des de  TEurope  qui ,  en  guérissant  la  goutte  en  appa* 
rence,  ne  font  que  déranger  le  cours  ordinaire  de  cette 
humeur  qui  se  porte  sur  les  parties  intérieures,  et  tue , 
peu  de  temps  après  l'apparente  guérison  des  membres. 
Ïjë  prince  de  SantorBuono  eut  la  cunosilé  de  faire  un 
yoy-d^Q  de  plus  de  cinquante  lieues  du  coté  des  monta- 
gnes pour  voir  cette  herbe  dans  son  pays  natal.  Il  la 
vit,  il  en  usa,  il  se  diminua  beaucoup  la  goutte;  mais 
comme  il  y  était  sujet  dès  sa  jeunesse ,  et  qu'il  en  était 
d^a  estropié il  ne  put  que  diminuer  et  rendre  rares  ses 
attaques  de  goutte  ,  et  demeura  estropié  à-peu-près 
comme  il  l'était  avant  que  d'en  avoir  pi  is.  Je  lui  repro- 
chai (le  n'en  avoir  point  apporté  avec  lui  poin*  en  faire 
des  épreuves,  et  voir  quel  soulagement  en  tireraient 
les  goutteux  ainsi  séchée  et  après  un  si  long  voyage. 
La  difficulté  qu'avait  le  prince  de  Santo-Buono  à  mar- 
cher et  à  se  tenir  debout ,  jointe  à  la  considération  de  sa 
personne,  lui  avait  procuré  la  distinction  d'aller  en 
chaise  à  porteur^  quoiqu'il  n'eût  pas  la  qualité  de  con- 
seiller d'état,  et  9U  palais  on  lui  apportait  un  tabouret^ 
en  attendant  que  le  roi  parût.  Il  avait  des  enfans  Ibrt 
honnêtes  gens ,  d'une  Ruffo ,  fdle  du  quatrième  duo  de 
Bagnara  au  royaume  de  Naples,  où  je  les  crois  retour- 
nés depuis  la  mort  de  leur  père,  arrivée  peu  après  mou. 
retour.  Les  étrangers  s'acqoutiunent  difficilement  h  TEsr 
pagne.  Il  faut  de  grands  liens  pour  les  y  fixer. 
BiiTEiiA,  B/anci/orte,  à  Naples. 
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Cahiati,  i^/Tie/Zr,  à  Naples. 

Ghalais,  Talleyrandi  à  Pari«y  Français.  La  princesse 
des  Ursins  avait  épousé  en  premières  noces  l'oncle  pa^ 

ternel  aîné  de  ce  nouveau  prince  de  Clialais,qui  fut  de  ce 
fameux  duel  des  la  Frette,  doot  il  a  été  parlé  ailleurs,  et 
qui  fut  obligé  de  sortir  promptement  du  royaume.  Il 
mourut  à  Venise,  allant  trouver  sa  femme  à  Rome^  qui 
y  resta  et  qui  épousa  le  duc  de  Bracciano,  aîné  de  la 
maison  des  Ursins,  dont  riiistoire  a  été  racontée  ici.  De- 
venue arbitre  de  tout  eu  £spague  et  ayant  fort  aimé  sou 
premier  mari ,  et  par  conséquent  voulant  élever  ce  qui 
lui  était  proche,  elle  fit  venir  en  Espagne  ce  neveu  de 
son  premier  mari ,  dont  on  a  vu  en  son  lieu  les  voyages 
et  les  manomivres,  et  enfin  le  fit  faire  grand  d'Espagne 
sans  la  permission  du  roi,  qui  déclara  qui!  pouvait  de- 
meurer en  Espagne  et  qu'il  ne  lui  permettrait  jamais  de 
jouir  en  France  du  rang  ni  des  honneurs  de  grand  d'Ë»* 
pagne.  La  chute  de  madame  des  Ursins  lui  lit  perdre  le 
peu  de  considéraùoa  qu'il  s'était  acquise. 

Je  le  vis  beaucoup  en  Espagne,  et  le  désir  qu'il  avait 
de  venir  jouir  de  sa  grandesse  dans  sa  patrie^  et  la  part 
qu'il  savait  que  j'avais  dans  l'amitié  et  la  confiance  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  qui  avait  tant  de  puissantes  rai- 
sons de  ne  lui  être  pas  favorable ,  l'engagea,  ce  que  je 
n'oserais  dire,  à  me  faire  beaucoup  sa  cour.  Il  n'en  avait 
pas  besoin.  L'inconcevable  et  toujours  infructueuse  dé* 
bonnaîreté  de  M.  le  duc  d'Orléans  fit,  sans  ma  partici- 
pation ,  tout  ce  qu'il  put  désirer  dès  [qu'il  sut  ce  qu'il 
desirait.  Il  fit,  après  mon  retour,  plusieurs  voyages  en 
France  où  il  voulait  se  stabilier. 

Il  était  pauvre  et  seulement  exempt  des  gardes-du* 
corps  en  Espagne,  dont  il  tirait  peu,  et  ne  le  voulait  pas 
perdre,  et  n'avait  jamais  servi  en  Franco  et  fort  peu  en 
Espagne.  A  la  fin,  lassé  de  passer  si  souvent  et  »  peu  uti- 
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Icment  les  Pyrénées,  îl  prit  congé  de  l'Espagne  pour  tou- 
jours, et  il  épousa  la  sœuv  du  duc  de  Mortemart,  veuve 
de  Cani ,  fils  unique  de  Chamillart,  dont  elle  était  ennuyée 
de  porter  le  nom^  quoi<jpi'eUe  en  eût  des  enfans, quelle 
et  lui  traitèrent  toujours  avec  tendresse.  Ayant  ce  tabou- 
ret ,  elle  devint  dame  du  palais  de  la  reine.  Chatais 
pourchassa  long-temps  l'ordre  du  Saint-Esprit  sans  avoir 
pu  l'attraper.  A  l'ivresse  delà  cour,  dans  tous  les  deux, 
succéda  le  dégoût  ;  elle  donna  sa  place  à  sa  fille  qu'ils 
avaient  mariée  à  son  cousin-germain  y  neveu  de  Chalais« 
et  ils  se  sont  presque  tout-à-fait  retirés  de  la  cour  et  du 
grand  monde. 

CuiMAY,  Hennin  Liélard,  de  Flandre.  Lui  et  son  troi- 
sième frère  se  distinguèrent  fort  à  la  guerre  et  devinrent 
de  bonne  heure  lieutenans-généraux  au  service  de  Phi- 
lippe V.  L*électeur  de  Bavière,  étant  gouvemeup*gcnéral 
des  Pays-Bas  sous  Charles  II,  l'avait  pris  en  amitié  tout 
jeune,  et  tout  jeune  lui  procura  de  ce  roi  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or,  dont  il  reçut  le  collier  des  mains  de  Télec- 
teur.  Après  l'avènement  de  Philippe  Y  à  la  couronne 
d'Espagne ,  et  tandis  que  la  princesse  des  Ursins  la  gou- 
vernait, il  passa  avec  son  troisième  frère  en  Espagne,  oii 
ils  continuèrent  à  servir,  tandis  que  le  second  frère, 
archevêque  de  Malines,  suivit  la  révolution  des  Pays-Bas 
soumis  par  l'empereur,  malgré  lequel  ensuite,  comme 
on  l'a  vu  en  son  lieu ,  il  se  fit  tout  dévotement  cardinal. 
Le  prince  de  Chimay  fit  si  bien  sa  cour  à  la  princesse  des 
Ursins  qu'elle  le  fit  faire  grand  d'Espagne.  11  devint  mon 
gendre  :  j'en  parlerai  ailleurs. 

Castiglionx,  Aquino ,  à  Naples,  que  nous  prononçons 
Aquîn,  maison  qui  tire  son  origine  de  ces  seigneurs 
lombards  qui,  à  la  chute  de  leur  royaume,  se  répandi- 
rent dans  ce  qui  a  fait  depuis  le  royaume  de  tapies  et 
s'y  emparèrent  de  plusieurs  villes,  en  sorte  que,  dès 
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l'an  1073,  Ai  tcnulphe  élail  comte  d'Aquiii  cl  duc  de 
Gaclc,  dont  la  postérité  inascuiiue  a  possédé  Aquio  jus- 
qu'à aujourd'hui,  par  ses  grandes  possessious,  ses 
grands  emplois,  ses  grandes  alliances,  passe  avec  raison 
pour  une  des  premières  maisons  d'Italie,  et  adonne  saint 
Thomas  d'Aquin  à  TEglisc.  Thomas,  prince  de  Casli- 
glione,  de  Fercoletto  et  de  San-Mango^  duc  de  Néo- 
castre,  comte  de  Martorano ,  dernier  cadet  de  la  maison 
d'Aquin,  et  gendre ,  en  1686,  d'Alexandre  Pic  duc  de  la 
Mirandole  et  de  Concordia  ,  fut  fait  grand  d'Espagne  par 
Charles  II,  et  a  eu  postérité  masculine.  Cliarles  II  fil 
gra  n  d  d 'Espagne  ^  1 699 ,  Thomas  d' Aquin ,  siidème  prince 
de  Castiglione. 

GoLONE,  Colone^  à  Rome,  ou  cette  grande  et  puissante 
maison  figure  si  hautement  depuis  près  de  sept  cents  ans, 
dans  tOMte  l'Italie, par  ses  diverses  branches,  ses  grandes 
possessions,  ses  grands  emplois  y  ses  illustres  alliances 
sans  nombre,  plusieuirs  papes,  une  foule  de  cardinaux  et 
beaucoup  de  grands  hommes  et  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
aux  guerres  et  aux  grands  mouvemens  dcritalie.  Fabrice 
Colone»  duc  de  Païiauo  et  deTaliacot,  mort  en  iSio, 
fut  le  premier  de  sa  maison  connétable  du  royaume  de 
Maples, charge  qui,  jusqu'à  aujourd'hui, est  demeurée 
héf^itaire  à  sa  postérité  masculine.  Laurent  Onuphre 
fut  le  septième,  eut  la  Toison-d'Or  et  fut  fait  grand 
d'Ëpagne.  Il  mourut  en  \  6^i. 

DotHAf  Doria^  à  Gênes ,  de  l'une  des  quatre  premières 
maisons  de  cette  rqpublique. 

LiGifE,  Ligne  ,  en  Flandre. 

Masseratno  ou  Masseran  ,  Ferrero,  originaires  du 
•  diocèse  de  Verceil ,  avec  la  chimère  de  descendre  de  la 
grande  et  illustre  maison  Acciaioli  ;  mais  la  vérité  est 
qu'on  ne  les  connaît  guère  avant  Fan  i5oo  qu'Us  eurent 
un  cardinal,  un  évéque  de  Verceil  en  i5o6,  et  un  autre 
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rardinal  on  i5j7;  ils  en  ont  eu  depuis  trois  autres  et 
plusieurs  evêques  et  abbés  dans  les  états  des  ducs  de  Sa- 
voie. Le  neveu  du  premier  de  ces  cardinaux  fut  marquis 
de  Maâseraoy  situé  dans  le  Piémont.  Sa  mère  était  Fiesque; 
dont  ils  ont  depuis  les  armés  sur  le  tout  des  leurs  qui 
sont  d'Accialoli,  sans  aucune  preuve  d'en  elre,  au  premier 
et  quatrième;  au  second  et  au  troisième  de  Tempire,  par 
quelque  concession  ;  ainsi,  à  proprement  parler,  ils  n'ont 
point  d'armés  à  eux.  Dans  la  suite,  lisse  sont  trouvés  si 
honorés  dé  Palliance  de  Fiesque  qu'ils  en  ont  ajouté  le 
nom  au  leur.  Ce  premier  marquis  de  Masseraii  épousa 
une  Sforze  Santa-Fiora ,  puis  uneRaconis,  des  bâtards 
de  Savoie.  Son  fils  épousa  une  bâtarde  du  duc  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie,  de  laquelle  vinrent  ses  enfans,  puis 
ime  Grilleo-Saint-Trivier  du  même  nom  qu'était  Brissac 
si  long- temps  major  des  gardes-du-corps  de  Louis  XIV. 
Ce  second  marquis  de  Masseran  fut  fait  prince  de  l'em- 
pire et  de  Masseran  par  la  protection  du  même  duc  de 
Savoie  dont  il  avait  épousé  la  bâtarde.  Son  fils  épousa 
une  Simianc  Pianczza,  dont  il  eut  un  fils  unique  qui 
épousa,  en  1686,  une  bafarde  du  duc  Charles-Emmanuel 
de  Savoie;  car  il  y  en  a  trois  de  ce  nom. 

Le  mariage  du  roi  d*£spagne  Philippe  Y  avec  une  fille 
de  Savoie  fit  espérer  à  ce  troisième  prince  de  Masseran  quel- 
que fortune  pour  son  fils  en  Espagne.  Il  l'y  envoya  jeune  et 
fort  bien  fait.  On  l'appelait  le  marquia  de  Crcvecœur. 
Il  avait  de  l'esprit,  de  la  galanterie,  savait  mêler  la  ré- 
serve avec  la  hardiesse, avait  grande  envie  de  faire  for- 
tuneet  tous  les  talens  de  courtisan  qui  y  conduisent.  Il  s'at- 
tacha à  faire  sa  cour  à  la  princesse  des  Ursins  et  à  la 
reine;  sa  faveur  pointa  et  saugiucnta  tellement  auprès 
de  Tune  et  de  l'autre  que  le  monde  en  parla.  Il  n'en  fut 
que  mieux  avec  elles,  et  il  en  piH)fita  pour  ménager  habi- 
lement les  ministres  et  les  plus  grands  seigneurs.  Son  père 
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mourut;  il  prît  le  nom  de  prince  de  Ma^seran,  et  la 
inéine  faveur  le  fit,  tôt  après ,  graod  d*£spagDe.  Il  fut  no 
des  six  seigneurs  affidës  à  la  princesse  des  Ursins ,  qu'elle 

laissa  seuls  approcher  du  roi  d'Espagne  après  la  mort  de 
la  reine,  et  il  eul  l'adresse  et  le  boqheur  que  la  chute  de 
madame  des  Ursins  ne  lui  nuisit. point  auprès  du  roi  ni 
même  de  la  nouYelle  reine,  avec  qui  je  1  ai  vu  fort  &mi- 
lîer.  Il  était  gendre  du  prince  de  Santo-Buono,  et  il  per- 
dit sa  femme  comme  j'arrivais  à  Madrid,  qui  était  belle 
et  dame  du  palais  de  la  reine ,  dont  il  avait  des  ciifans 
tout  petits.  Il  en  fut  fort  afiligé,  et  demeura  toujours 
extrêmement  uni  avec  son  beau-père.  Çélait  un  homme 
extrêmement  aimable  et  un  de  ceux  avec  qui  j*ai  le  plus 
v('cu  et  le  plus  familièrement.  Il  était  fort  ami  des  ducs 
de  Vcragua  et  deLiria,  lié  avec  Grimaldo  et  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  ou  de  plus  choisi.  On  disait 
pourtant  qu'il  ne  ÊtUait  pas  trop  s'y  Ger  ;  mais  je  n'ai  ni 
vu  ni  rien  oui  dire  qui  pût  autoriser  ce  bruit*  £n  un 
mot,  il  était  aimé ,  considéré,  désiré,  reçu  avec  plaisir 
partout,  même  des  plus  gourmés  et  clos  plus  ^ieux  sei- 
gneurs espagnols.  Il  avait  de  la  grâce  et  de  la  prudence 
en  tous  ses  discours  et  en  toutes  ses  manières ,  quoique 
gai  et  libre  et  de  la  meilleure  compagnie  du  monde. 
Depuis  mon  retour,  il  alla  faire  un  voyage  en  Italie  et  vint 
faire  un  tour  en  France ,  où  nous  fûmes  ravis  de  nous 
retrouver.  Il  y  fut  peu,  et  dans  ce  peu, hommes  et  femmes 
de  la  cour  le  couraient,  et  tout  le  monde  fut  fort  affligé 
de  son  départ.  A  son  retour  en  Espagne  il  eut  les  halle- 
bardiers  de  la  garde,  qui  sont  comme  nos  Cent-Suisses, 
parlamort  du  marquis  dcMontalégre,  et  long-temps  après 
la  compagnie  des  gardes-du-corps  italienne,  qui  était  sa 
grande  aml^ition,  lorsque  le  duc  d'Atri  la  quitta  pour 
être  majordome-major  de  la  reine  à  la  mort  du  marquis 
de  Santa-Cruz ,  et  mourut  assez  jeune  quelques  années 
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après  dans  cette  charge.  En  arrivant  en  Espagne,  je  le 
trouvai  ayant  déjà  la  Toison^d'Or  et  la  clef  de  gentil* 
homme  de  la  chambre. 

Le  vieux  marquis  Ferrero  qui  avait  J'Annonciade,  et 
qui  a  été  ambassadeur  de  Savoie  auprès  de  Louis  XIY ,  il 
y  a  fort  long-temps,  était  d'une  branche  cadette  de  cette 
maison.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  capa- 
cité et  de  mérite.  Sa  bisaïeule  était  aussi  Fiesque.  Ces 
Ferrero  ont  eu  quelques  grandes  alliances. 

Mjslpre  f  Doria  y  Génois  y  d'une  des  quatre  grandes 
et  premières  maisons  de  la  république,  transplantée  à 
Naples. 

Pal\gonia  ,  Gm^'i/ia,  en  Sicile,  d'une  des  plus  grandes 
maisons  du  pays. 

RoBECQUE,  Montmorency  ^  branche  sortie  de  celle 
de  Fosseux.  Le  second  prince  de  Robecque  quitta  le 
service  d'Espagne  en  1678  et  se  mit  à  celui  de  France, 
où  il  eut  un  régiment.  Il  mourut  de  maladie  à  Briançon 
en  Dauphiné,  en  1691.  Il  avait  épouse  la  sduu'  du  comte 
de  Solre ,  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1G88  et  lieutenant- 
général,  dont  la  mère  était  sœur  du  père  du  prince  dl* 
senghien ,  gendre  du  maréchal  dHumières.  Il  laissa  deux 
fils.  L'aînc,  prince  de  Robecquc,  servit  avec  réputation 
jusqu'à  être  maréchal  -  de  -  camp  ,  puis  passa  au  service 
de  Philippe  Y,  qui  le  fît  lieutenant-général,  lui  donna  la 
Toison-d'Or  et  le  fit ,  en  171 3,  grand  d'£spagne.  Il  était 
extrêmement  bien  avec  la  princesse  des  Ursins  qui  cher* 
chait  à  s'attacher  les  seigneurs  étrangers.  11  épousa  à  Ma- 
drid en  l'y  1 4  la  fille  du  comte  de  Solre.  sa  cousine-ger- 
maine, qui  fut  aussitôt  dame  du  palais  de  la  reine.  Il 
continua  à  servir  et  eut  le  régiment  des  gardes  wallonnes, 
lorsque  Albéroni  força  le  duc  d'Havrech  à  le  quitter  et  à 
se  retirer  en  France;  mais  le  prince  de  Rohecque  mou- 
rut un  mois  après,  en  uctobre  1716,  sans  enfans. 
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Soa  frère  cadet ,  qui  portait  le  nom  de  comte  d'£staires, 
servit  aYCC  réputation  long->teinp$  en  France.  Il  prit  le 
nom  de  prince  de  Rpbecque  à  la  mort  de  son  frère.  Il 
eut  la  Toîson^Or  et  succéda  à  sa  grandesse ,  dans  lè  di- 
plôme de  laquelle  il  était  compris.  Il  fut  lieutenant-gé- 
néral ,  et  au  retour  en  France  de  la  ûlle  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans,  veuve  du  roi  Louis ,  il  en  Ait  nommé  majora 
dome-major  par  Philippe  Y.  il  épousa  tout  à  la  fin  de 
1722  Catherine  du  Bellay,  morte  en  17^27,  et  lui,  quel- 
qucs  années  après,  tout-à-fait  établi  en  France,  et  y  a 
laissé  un  fils  marié  à  une  Elle  du  duc  de  Luxembourg. 

Sermonetta  ,  Gaetano^  que  nous  prononçons  Gaje- 
tan.  Cette  maison ,  féconde  en  titres  et  en  emplois,  et 
toujours  en  grandes  alliances,  n^est  connue  qu'après  Fan 
1200,  par  Malhias  Cajetau,  général  des  troupes  du  bâ- 
tard Mainfroi,  en  Sicile,  ([ui  prit  son  nom  de  la  ville  de 
Gaëte,  au  royaume  de  Naples,  dont  on  ne  voit  aucune 
raison.  Son  petit-fils  fut  l'étrange  Bonilkce  Vin,  qui 
n'oublia  pas  rétablissement  de  sa  maison.  Ces  grands 
(PP^spa^Tne  n'y  sont  jamais  venus  et  sont  toujours  demeurés 
à  !^[apleâ. 

SotHOirE ,  Borghese^  de  Sienne ,  famille  d'avocats  et 
de  jurisconsultes.  Antoine  Borghèse,  fatigué  des  troubles 
domestiques  de  sa  patrie,  se  retira  à  Rome,  y  fut  avocat 

cousistoi  ial,  et  s'y  enrichit  assez  pour  y  acheter  à  son  fils 
aînç  une  charge  d'auditeur  de  la  chambre  fort  chèrement , 
qu'il  perdit  fort  peu  après  avec  ce  fils.  Clément  YIII  en 
«ut  pitié  et  donna  sà  charge  à  Camille  son  frère,  qui  de- 
vînt cardinal  en  iSg/j,  à  quarante-quatre  ans,  et  pape 
Paul  V,  en  i6o5,  à  cinquante-trois  ans,  et  mourut,  en 
janvier  1621,  à  soixante-huit  ans.  Ce  hit  un  terrible 
pape,  qui  éleva  sa  famille  tout  dun  coup  enterres,  en 
titres,  en  grandes  alliances,  en  richesses.  Il  fit  le  fik  de 
son  frère  prince  de  Sulmone ,  obtint  pour  lui  la  grandesse 
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d''£spagiie|  et  lui  fît  épouser  la  fille  du  duc  de  Bracciano, 
chef  de  U  maison  des  Ursins.  Celui  (raujourd'hui  est  le 
quatrième  grand  d*£spagQe ,  dont  les  alliances  et  les  pos- 
sessions se  sont  toujours  accrues.  Ces  Borghèse ,  depuis 
Paul  V,  ont  toujours  demeuré  à  Rome. 

SuiiMiA ,  Odesc/ialchi,  Innocent  XI  était  fils  d'un 
riche  banquier  de  Corne ,  dans  le  Milanais,  et  servit  j^une 
daus  les  troupes  impériales.  li  embrassa  depuis  Tëtat  ecclé- 
siastique ,  et  l'argent  de  sa  famille  l'avança  dans  les  pré^ 
latiires.  Il  fit  sa  cour,  comme  les  autres ,  à  la  fameuse 
doua  Olimpia ,  belle-sœur  d'Innocent  X  ,  qui  pouvait 
.tout  sur  le  pape  et  qui  le  fît  cardinal  en  i645,  et  il  fut 
pape  en  1676.  Avec  un  génie  austère,  borné,  opiniâtre 
et  un  cœur  tout  autrichien ,  il  s'y  abandonna  avec  une 
partialité  qui  le  rendit  odieux  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
vendu  à  la  maison  d'Autriche  et  la  dupe  de  1-usurpation 
de  l'Angleterre  par  le  prince  d'Orange,  qu'il  favorisa  d'ar- 
gent et  de  tout  ce  qu'il  put,  croyant  ainsi  &voris«r  la  mai- 
son d'Autriche  contre  la  France.  S'il  ne  se  servit  pas  de  ses 
paréos  dans  les  affaires  ,  il  fit  pis  en  les  abandonnant  au 
cardinal  Cibo.  Son  neveu  Odeschalclii  en  était  incapable, 
dont  il  fit  un  des  plus  puissans  champignons  de  l'Italie  en 
possessions  et  en  dignités,  qu'il  était  bien  raisonnable 
que  la  maison  d'Autriche  lui  prodiguât;  l'empereur  le 
fit  prince  de  l'empire  et  traiter  d'allesse  par  tous  ses  dé- 
pendans  à  Rome  et  en  Italie,  et  Charles  II  le  fit  grand 
d'£spagne.  Cette  grandesse  subsiste^  encore  dans  je  ne 
sais  qai  de  sa  famille ,  dont  pas  un  n'a  été  en  Espagne. 

J'ai  oubliéOrr  aia.no,  Médicis^  d'une  branchecadette  et 
fort  séparée  des  grands-ducs  de  Toscane,  et  cinq  généra- 
tions avant  que  celle-ci  parvint  à  la  souveraineté,  et  c'est  la 
seule  qui  reste  de  toute  la  maison  de  Médicis.  £lle  est 
depuis  très  long-temps  établie  dans,  le  royaume  de  Naples 
et  a  toujours  été  méprisée  par  les  souverains  de  Toscane 

XIX.  20 


Digitized  by  Google 


3oG  h7^lj  MCAIOIRF.S. 

et  par  tout  ce  qui  est  sorti  cl*eux,  les  reconnaissant  pour- 
tant toujours  pour  eire  Médicis  comme  eux. 

Bcruard  de Mëdicis, baron  d  Ottaiano,  dans  le  royaume 
de  Naples,  épousa  uoe  bâtarde  d'Alexandre  ^  duc  de  Flo- 
rence, veuve  de  François  Gantelmi.  11  était  frère  d*A* 
lexandre  de  Médicis,  archevêque  de  FlorMice,  i574, 
cardinal,  décembre  i583,  h  ({uarante-huit  ans,  pape, 
Léon  XI,  en  avril  lôoS^  mort  le  27  des  mêmes  mois  et 
année,  à  soixante-dix  ans.  Ce  même  frère  de  ce  pape  eut 
un  fils,  aussi  baron  d'Ottaîano  qui,  d'une  Saiot-Séve- 
rin,  eut  deux  fils  qui,  Tun  après  Tautre,  furent  princes 
d'Ottaïano ,  qui  épousèrent  chacune  une  Carracioli. 
L'aîné  n'eut  point  d'enfans;  le  cadet  eut  Joseph  de  Mé- 
dicis f  troisième  prince  d'Ottaîaao ,  fait  grand  d*£spagne 
en  1 700 ,  par  Charles  II,  dont  la  postérité  masculine  sub- 
siste à  Napies,  d'où  elle  n'est  point  sortie;  princes  d'Ot- 
taïano, ducs  de  Sarno  et  grands  d'Espagne. 

Ligne,  Ligne  ,  dont  la  mère  était  Lorraine  Chaligny, 
nièce  de  la  reine  Louise,  épouse  du  roi  Henri  III;  petit-fils 
du  premier  prince  de  Ligne,  créé  1 60  f  par  Temperenr  Ro» 
dolphe  IIL  11  eut  la  Toison-d'Or,  ainsi  que  son  père,  son 
grand-père,  son  bisaïeul,  et  son  frère  aîné,  mort^  en  1641, 
sans  «ifiins.  Il  fut  général  de  la  cavalerie  aux  Pays-Bas, 
ambassadeur  d'Espagne  en  Angleterre,  vice-roi  de  Sicile , 
gouverneur  général  du  Milanais,  gi-and  d'Espagne  i65o, 
conseiller  d'état  ,  mort  à  Madrid  en  décembre  1679;  il 
épousa  une  ^assau-Dilembourg-Sicgen,  veuve  de  son 
frère  aioé,  avec  dispense.  Cette  grandesse  est  demeurée 
en  sa  postérité  masculine,  qui  a  servi  Philippe  Y,  et  qui 
est  retournée  au  service  de  l'empereur,  lorsque  les  Pays- 
Bas  espagnols  sont  retournés  sous  sa  domination. 

Marquis  i>b  : 

Arizza,  Paia/dx, 

Atétoite  ,  Moncade ,  colonel  du  négimenl  des  gardes 
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espagnoles.  Cette  inaisoa  est  uoe  des  plus  grandes  et 
des  plus  illustres  d*£spagiie|  iodépeadamaieDt  de  ce  qai 
peut  être  chimérique.  Moncade  est  la  première  baronoie 
deGilalogne,  et  est  depuis  plus  de  quatre  cents  ans  dans 
cette  maisou  de  mâle  eu  mâle.  Elle  prétend  venir  d*un 
Dapifer,  général  de  l'armée  francise  au  secours  du  pays 
de  Barcelone  contre  les  Sarrasins,  vers  733 ,  dont  le  fib, 
Arnaud,  fut  investi  par  Louis-le-Débonnaire  de  la  terre 
dé  Moncade,  ce  qui  a  été  cause  que  les  successeurs  de 
cet  Arnaud,  c'est-à-dire  sa  postérité,  ont  pris  indifférem- 
ment le  nom  de  Dapifer  ou  celui  de  Moncade.  Cette  maison 
a  aussi  possédé  le  Béarn  et  le  Bigorre.  Guillaume  Ra^ 
monde  Moncade  épousa  Constance,  fille  de  Pierre  II, 
roi  d'Aragon.  Il  était  sénéchal  de  Catalogne  et  fut  le 
premier  seigneur  d'Ayi  tone,  qui  est,  comme  on  l'a  dit, 
la  première  baronnie  de  la  Catalogne.  Il  eut  deux  fils  : 
Pierre  de  Moncade ,  seigneur  d'Ayétone  et  sénéchal  de 
Catalogne,  dont  est  descendue  la  hranche  de  Moncade  et 
celles  qui  en  sont  sorties,  demeurées  en  Espagne,  et 
Bamon  de  Moncade  ,  qui  a  fait  la  branche  sicilienne 
des  ducs  de  Montalte,  princes  de  Paterno,  etc.,  dont  les 
ancêtres  y  ont  suivi  les  Aragonnais  et  se  sont  établis 
j^aples  et  en  Sicile.  Ayétone  est  toujours  demeuré  dans 
la  branche  restée  en  Espagne  masculinement. 

Je  n'ai  pu  trouver  !a  date  ni  le  règne  en  Espagne  de 
l'érection  de  la  grandesse  d' Ayétone.  Les  différentes  et  les 
plus  apparentes  conjectures  et  leurs  combinaisons  laissent 
peu  de  lieu  de  douter  qu'elle  ne  .soit  la  première  de  Vé* 
rection  de  Philippe  II ,  vers  1 56o ,  et  c*est  par  cette  raison 
que  je  l'y  ai  rangée.  Ce  ({ui  peut  être  douteux  est  que  les 
Moncade,  premiers  seigneurs  d' Ayétone  et  sénéchauj^d'A* 
lagon^  en  étaient  ricos-ho/nbres;  qu'ils  ne  passèrent  point 
en  grandesse  sous  Charles  Y,  qui  par  là  les  .abrogea  taci(è- 
menty  et  qu'ils fureat  rétablis  en  grandesse  par  Philippe U. 
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Celui  que  j'ai  fort'*vu'  et  pratiqué  en  Espagne,  et  qui, 
avec  son  frère ,  le  ooftate  de  Banos,  qui  en  savait  encore 
plus  que  lui,  m'a  iustruit  de  bieo  des  choses,  était  le 
sixième  marquis  d'Ayëlone,  qui  avait  une  grande  répu- 
tation de  probité ,  de  désintéressement  et  de  valeur  la 
plus  distinguée  et  la  plus  brillante  ^  et  en  même  temps  la 
plus  simple,  à  laquelle  néanmoins  on  prétendait  que  les 
taleus  ne  répondaient  pas  assez.  Il  était  de  tous  temps 
fort  attaché  à  Philippe  V,  qui  Tavait  fait  capitaine-géné- 
lal  de  ses  armées.  C'était  un  homme  fort  aimable  dans 
la  société,  avec  les  manières  du  monde,  simples,  nobles  et 
poKes ,  et  l'air  d'un  grand  seigneur.  Lui  et  son  frère ,  que 
nous  verrons,  parmi  les  comtes,  être  grand  par  sa  femme , 
et  veufs  tous  deux  ,  n  avaient  point  de  garçons  et  des 
biens  assez  médiocres.  marquis  d'Ayétone,  depuis  mon 
départ,  maria  sa  fille  unique  au  marquis  de  CogoUudo^ 
fils  aîné  du  duc  deMedina-Cœli,  lequel  m'écrivit  pouf 
m'en  donner  part  avec  beaucoup  d'amitié,  quoique  jé 
ne  lui  en  eusse  point  donné  du  mariage  de  mon  fils  fait 
auparavant.  Quoique  le  marquis  d'Ayétone  portât  le  nom 
de  Monoade,  et  non  celui  de  Dapifer,  il  ne  portait  point 
les  armes  de  Moncade ,  qui  sont  de  gueule  à  huit  besans 
d'argent  en  pal,  quatre  de  chaque  côté,  mais  il  porte  les 
armes  de  Bavière  seules  et  en  plem.  Cette  chimère  vient 
du  nom  de  Dapifer,  qui  signifie  le  grand-sénéchal,  et  de- 
puis, le  grand-maître,  qui  lui  a  succédé  dans  l'autorité  in« 
térieure  du  palais,  et  non  dans  celle  que  le  grand-sénéchal 
avait  dans  le  royaume  ;  ces  charges  héréditaires  sont 
éteintes  partout,  excepté  dans  l'empire,  où  l'électeur  de 
Bavière  la  possède,  et  par  elle  est  électeur.  Cette  simili- 
tude, tout  étrang^  qu  elle  est ,  aura  donné  lieu  à  cette 
singularité  du  marquis  d'Ayétone;  au  moins  n'en  ai-je 
pu  découvrir  d'autre  raison  ;  et  pour  la  date  de  sa  gran- 
desse,  c  est  ce  que  je  me  gardai  bien  de  lui  demander. 
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Los  Balbazez,  Spinoltty  Génois,  de  l'une  des  quatre 
grandes  maisons  de  Gênes.  Philippe  III  érigea  cette  terre  ^ 
eu  16a  I ,  en  marquisat  et  grandesse  pour  le  fiimeux  ea^ 
pitaine  AmbroiseSpiDola^fils  de  Philippe  Spinola mar- 
quis de  Venafro,  et  d*une  Grimaldi,  Bile  du  prince  de 
Salerne.  Il  avait  épousé  une  Bassadonna,  et  mourut  en 
septembre  i63o.  Il  laissa  k  cardinal  Spinola|.mort  en 
février  1639 ,  une  fill^  mariée  au  premier  marquis  de 
Legaoez,  et  Philippe  Spinola,  second  marquis  de  los 
Balbazez,  qui  eut  la  Toison-d'Or,  et  épousa  une  fille  de 
Paul  Doria,  ducdelSesto,  grand  d'Espagne,  qui  lui 
apporta  cette  nouvelle  grandesse^  et  lui  Ot  joindre  le  nom 
de  Doria  à  celui  de  Spioola- 11  mourut  en  itiSg.  Son  fils, 
né  en  février  i63a ,  Paul  Spinola  Doria ,  troisième 
marquis  de  los  Balbazez  et  duc  del  Sesto ,  est  celui  qui 
se  trouva  au  mariage  de  I^ouis  XIV,  qui  accompagna  la 
cour  depuis  la  frontière  d'Espagne  jusqu'à  Paris  en  qua- 
lité d'ambassadeur  d'Espagne,  qui  parut  avec  tant  de 
magnificence  et  de  galanterie  à  Feutrée  du  roi  et  de  la^  • 
reine  à  Paris,  et  qui  y  fit  admirer  Tune  et  l'autre  pendant 
tout  le  cours  de  son  ambassade.  Il  fut  après  du  conseil 
d'état  et  de  celui  de  la  guei  rc,  et  majot'dome-major  de 
la  seconde  femme  de  Charles- U.  Il  était  gjpudre  du  conné* 
table  Golone,  et  mourut  à  Madrid ,  en  décembre  1699, 
n'ayant  pas  encore  soixante  ans..  Son  fils ,  quatrième 
marquis  de  los  Balbazez,  fut  gcnlilliomnie  tic  la  cham- 
bre de  Charles  II,  et  général  de  ses  armées  en  Milanais.  Il 
était  gendi*e  du  huitième  et  dernier  duc  de  Medina-Cœli^ 
des  bâtards  de  Foix ,  qui  mourut  prisonnier  à  Fontara- 
bie.  Je  ne  sais  s'il  eut  peur  de  la  disgrâce  de  son  beau- 
père  et  d'être  impliqué  dans  ce  dont  on  l'accusait  ;  mais^ 
tout-à-coup  il  se  fit  prêtre  avec  dispense  de  recevoir  tous 
les  ordres  à-la-fois,  dont  on  fut  fort  surpris  à  la  cour 
d'£spague.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'outre  cette» 
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raisoo,  car  les  prêtres  sont  fort  difBciies  à  arrêter  et  à 

juger  en  Espagne  pour  catises  laïqwe» ,  il  aTait  àeê  vues 
de  se  faire  cardinal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vécut,  depuis, 
peu  d'années,  et  laissa  le  cinquième  marquis  de  les 
BaibazeZy  que  j'ai  fort  tu  en  Espagne,  et  qui  était 
^ndre  du  duc  d'Âlbuquerque  et  frère  des  duchesses  de 
de  Medina-Cœliy  d'Arcos,  delà  Mirandole  et  de  la 
princesse  Pio. 

Il  avait  de  lesprit ,  du  monde  »  de  lapplication  et  des 
lettres,  qui  n'empêchaient  point  beaucoup  d^ambition , 
les  talens  de  courtisan  et  d'être  phis  mêlé  avec  le  grand 
monde,  où  il  était  aimé  et  estimé  par  ses  manières  nobles 
et  polies,  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  seigneurs  espa- 
gnols, et  passait  pour  un  fort  honnête  homme.  Je  Tai 
beauocHip  fréquenté.  Il  fut  gentilhomme  de  la  chambre 
du  prince  àea  Asturies,  à  son  mariage,  et  Tétait  déjà 
du  roi,  et  à  la  mort  du  prince  Pio  noyé  dans  l'inonda- 
tion de  l'hôtel  de  la  Mirandole,  il  fut  grand-écuyer  de 
k  princesse  des  Asturies. 

Bedmar  y  Berirand  la  Cueua.  Cette  maison  a  été 
expliquée  au  titre  d'Albuquerque,  maison  dont  le 
marquis  de  Bedmar  est  cadet.  Il  servit  prcs(]ue  toute 
sa  vie  au-dehors  de  l'Espagne,  en  Italie  et  aux  Pays- 
Bas.  Il  y  était  capitaine-général  et  gouverneur  des  armes 
à  l'avènemenl  de  Philippe  Y  à  la  couronne  d'Espagne, 
oh  on  fut  extrêmement  content  de  sa  conduite ,  tant 
alors  que  depuis.  Il  y  fut  commandant  général  pendant 
l'absence  de  l'électeur  de  Bavière,  gouverneur  général, 
qui  alla  dans  ses  états,  et  le  marquis  de  Bedmar  roulait 
d'égal  avec  nos  maréchaux  de  France,  commandait  des 
armées  séparées  et  aux  troupes  françaises,  comme  aux 
espagnoles  et  wallonnes,  comme  à  celles-ci  réciproque- 
ment nos  généraux  français.  11  se  conduisit  si  h'wii  et 
d'ailleurs  avec  tant  de  cc»rrespondance  avec  nos  généraux 
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vt  nos  troupes  qu'il  ga^iia  ciihèicuioiit  leur  amitié  vX 
leur  estime  par  sa  valeur  et  son  désintéressenienL,  et  par 
la  magoifioeuce  avec  laquelle  il  vivait.  Louis  XIV  lui  «a 
mit  tant  de  gré  qu'il  lui  donna  l'ordre  du  Saint*£8prit  en 
1704  9  et  Je  collier  en  1706,  en  passant  pour  aller  de 
Flandre  être  vice-roi  de  Sicile.  Il  fut  le  seul  Espagnol  pour 
qui  le  roi  demanda  et  obtint  la  grandesse.  Je  le  trouvai 
en  Espagne  conseiller  d*état  et  président  du  conseil  de 
guerre  et  de  celui  des  ordres,  et  dans  une  grande  eoosi- 
dération.  On  a  vu  qu'il  fut  premier  commissaire  d'Es- 
pagne pour  la  signature  des  articles  du  contrat  de  ma- 
riage (le  Tinfaute  avec  le  roi,  et  par  très  grande  dis» 
tinctiou ,  ou  lui  apportait  un  siège  chez  le  roi  d'£fipagae , 
en  attendant  que  sa  majesté  catholique  parût* 

C'était  un  homme  fort  poli ,  dont  toutes  les  quaUlés  et 
les  manières  étaient  aimables,  nobles,  et  d'un  grand  sei- 
gneur ,  en  même  temps  polies  et  familières.  Il  était 
goutteux ,  De  sortait  guère  de  dicz  lui  que  pour  des 
fonctions,  ou  pour  aller  au  palais,  et  avait  presque  itou- 
jours  compagnie  chez  Im ,  il  avait  de  l'espril,  du  suiis , 
et  tant  vu  au-debors  que  sa  conver^sation  était  égale- 
ment agréable,  gaie,  el  instructive.  Je  Tai  extrêmement 
vu  et  pratiqué  à  Madrid ,  00  leurs  majestés  catholiques , 
les  rainistpes,  «t  tout  le  nmide  en  faisaient  heanooup  de 
cas.  Il  se  piquait  fort  d*aimer  et  de  caresser  les  Français , 
et  d'une  grande  reconnaissance  pour  la  mémoire  de 
Louis  XIV.  Il  avait  très  bonne  mine,  et  l'air  fort  fran- 
çais. Tadminû  avec  quelle  facilité  il  s'était  remis  à  vi- 
vre à  fespagnol,  k  son  puchero,  à  manger  seul  un  mon- 
ceau ,  après  avoir  été  un  si  grand  nombre  d'années  iM3rs 
dTEspagnc  ,  à  vivre  avec  tout  le  monde  comme  nous  vi- 
vons ici,  et  avec  une  grande  et.  bonue  table  bien  remplie 
de  mets  et  de  convives. 

11  n'avait  qu'une  6Uc  unique  mariée  au  marquis  de 
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Moya ,  second  fils  du  marquis  de  Villena ,  auquel  elle 
porta  celte  grandesse.  Elle  élait  dame  du  palais  de  la 
^  reine,  et  cruellement  laide.  Long- temps  depuis  mon  re- 
tour, le  marquis  de  Moya,  qui ,  aYec  peu  d'esprit,  mais 
une  valeur  distinguée  et  beaucoup  d'honneur,  était  fort 
dans  le  monde ,  devint  par  la  mort  de  son  beau-père 
marquis  de  Bediiiar,  dont  il  prit  le  nom  ,  et  par  la  mort 
de  son  père,  capitaine  des  gardes-du-corps  de  la  com- 
pagnie espagnole ,  que  son  frère  aîné  quitta  pour  mon- 
ter à  la  charge  de  majordome-major  du  roi ,  qu'avait  le 
marquis  de  Villena, leur  père,  qui  était  une  &veursans 
exemple. 

Cauaraça,  los  Cobos.  11  ne  laisse  pas  d'y  avoir  en 
Espagne,  comme  en  France,  des  grandesses  de  Êtveur^ 
et  donc  les  races  ne  remontent  pas  haut.  François  de  los 
Cobos  était  secrétaire  d'état,  favori  de  Charles  V, qui  le 
fît  conseiller  d'état,  grand  commandeur  de  Léon  désor- 
dre de  Saint-Jacques ,  grand-trésorier  de  Gastille ,  et  lui 
fit  épouser  Marie  Mendoza  y  Sarmiento.  Leur  fils  épousa 
Françoise-Louise,  fille  de  François  de  Luna,  rico'hombre 
de  Sangro  en  Aragon,  et  seigneur  de  Camaraça,  la- 
quelle en  fut  faite  marquise.  C'est  d'eux  que  sortent 
masculinement  les  ios  Cobos,  marquis  de  Camaraça» 
Diego  de  los  (>obos ,  troisième  marquis  de  Camaraça 
mort  tout  à  la  fin  de  i645,  fut  fiiit  grand  d'Espagne, 
et  ne  laissa  qu'une  fille  religieuse.  Emmanuel  de  los  Co- 
bos, appelé  îi  sa  grandesse^  lui  succéda.  Il  sortait  de  mâle 
en  mâle  du  frère  cadet  de  los  Cobos ,  premier  marquis 
de  .Camaraça,  il  fut  bisaïeul  de  JBalthazar  de  los  Cobos  , 
cinquième  marquis  de  Camaraça ,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or ,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  H,  géné- 
ral des  galères  de  Naples ,  puis  de  celles  d'Espagne» 
et  enfin  vice -roi  d'Aragon.  Sa  mère  ,  Acuna  Portocar* 
r«i>p,  fiUe  du  troisième  comte  de  Montijo,  mourut^ 
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en  1694  9  catnarera-major  de  la  reine-mère  de  Charles  U* 

ChSTVL  DOS  Rios ,  Semmenaty  Catalan.  C'est  celui  qui 
était  ambassadeur  d'Espagne  en  France  à  la  mort  de 
Charles  II ,  duquel  il  a  suffisamment  été  parlé  à  cette 
occasion  y  qui  lui  valut  la  grandesse  et  la  vice-royauté  du 
Pérou  f  comme  on  l'a  vu  au  même  endroit.  U  y  mourut 
après  quelques  années.  Son  fils  aîné ,  connu  ici  avec  lui 
sous  k  nom  de  marquis  de  Semmenat,  qui  l'avait  accom- 
pagné au  PéroU|  y  resta  fort  long-temps  après  sa  mort, 
et  n'en  est  revenu  en  Espagne  que  depuis  mon  retour  où 
il  fit  aussitôt  après  sa  couverture. 

Castel-Rodrigo  ,  Homodei,  Cest  une  cité  en  For* 
tugal.  L.  de  Moura,  d'une  maison  noble  et  ancienne  de 
ce  royaume-là,  alcade  ou  gouverneur  de  cette  cité,  eut 
un  fils  Christophe  de  Moura,  que  Philippe  II  en  fiL 
comte  pour  les  services  qu'il  en  avait  reçus  lorsqu'il 
s'empara  du  Portugal ,  à  la  mort  du  cardinal  roi  Henri. 
Le  même  Christophe  de  Moura  fut  fait  par  Philippe  lil 
marquis  de  Caste!  Rodrigo  et  grand  d'Espagne.  Il  avait 
été  le  premier  vice-roi  de  Portugal  pour  l'Espagne.  Son 
fils  et  le  fils  de  son  fils  ont  été  gouverneurs  généraux  des 
Pays-Bas;  le  dernier  mourut  à  la  fin  de  1675 ,  gendre 
du  sixième  duc  de  Montalte ,  et  ne  laissa  que  deux  filles. 
L'aînée ,  veuve  sans  enfans  d'un  Gusman ,  fils  puîné  du 
duc  de  Medina  de  las  Torres  ,  se  remaria  à  Ch.  Homodeî, 
et  la  cadette  à  Gilhert  Pio ,  prince  de  Saint-Grégoire  en 
Lombardie,  dont  elle  eut  des  enfiins.  Après  sa  mort  die 
se  remaria  à  L.  Contarini,  alors  ambassadeur  de  Ve- 
nise à  Rome. 

LesHomodeî  sont  des  jurisconsultes ,  des  citadins  et 
des  gens  de  robe  de  Milan ,  connus  dès  i34o  9  et  sont 
demeurés  tels  sans  illustration  ni  alliances  jusque  vers 
1600,  que  Ch.  Honiodei ,  extrcmcmeut  riche,  se  fit  mar- 
quis de  Piopera ,  et  poussa  si  bien  un  de  ses  fils  dans  les 
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ciuirges  de  la  préiatunt  de  Kome  ({u  il  fut  cardioal  en 
'  i65a,  et  mourut  eu  i6d5.  Ceat  l'aîné  de  ce  canUnal 
qui  fut  père  de  Ch.  Homode!,  connu  sous  le  nom  de 
marquis  d'Almonacid ,  qui  épousa  la  fille  aînée  de 
Moura,  marquise,  héritière  de  Castel Rodrigo ^  et  qui, 
après  avoir  essuyé  de  longues  chicanes  avec  peu  de  fon- 
dement pour  le  droit ,  mais  causées  par  la  légèreté  de  sa 
naissance,  se  couvrit  enfin  vers  1679 ,  par  la  grandesse 
que  sa  femme  lui  avait  apporlée.  Il  se  trouva  homme 
d'esprit,  d'honneur  et  de  mérite ,  et  parvint  sous  Char- 
les II  à  être  conseiller  d'état;  il  se  conduisit  si  bien  à 
l'avènement  de  Philippe  Y  à  la  couronne  d'Espagne , 
qu'il  fut  choisi  pour  l'ambassade  de  Turin ,  y  négocier 
le  mariage  du  roi  d'Espagne ,  et  faire  la  demande  pour 
lui  de  la  fille  de  Savoie,  sœur  cadette  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  ramener  au  roi  d'Espagne  en 
Catalogne  où  il  était  pour  lors  prêt  à  passer  à  Naples ,  et 
commander  les  armées  en  Lombardie.  Castel-Rodrigofnt 
déclaré  grand-écuyer  de  la  reine  en  arrivant  avec  elle, 
et  fut  toujours  fort  compté  et  considéré.  A  la  mort  de 
cette  princesse,  il  renonça  à  la  cour,  et  se  retira  dans 
sa  maison  de  Madrid.  Il  perdit  bientôt  après  sa  femme. 
Ce  changement  domestique  et  de  fortune  lui  affaiblit  la 
tête,  tellement  que  lorsque  j'arrivai  à  Madrid,  il  n'était 
plus  en  état  de  paraître  ni  de  voir  personne  chez  lui. 
Je  ne  laissai  pas  d'y  aller  à  mon  retour  de  Lenna ,  à 
cause  de  ma  grandesse  ,  et  d'y  retourner  avec  mon  se- 
cond fils ,  quelques  jours  avant  sa  couverture ,  comme 
c'est  l'usage  établi  à  l'égard  de  tous  les  grands.  Je  ne  le 
vis  point,  comme  je  m'y  étais  bien  alteudu,  et  comme  il 
n'était  plus  en  état  de  rien ,  je  ne  reçus  même  contre  h 
coutume  aucune  civilité  ni  compliment  de  sa  part. 

Par  la  mort  de  sa  femme,  sans  enfans,  la  grandesse 
de  Castel-Kodrigo  passa  à  l'autre  sœur,  mère  du  prince 
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PiOy  quoique  le  mari  yeuf  en  conserve  le  rang  et  les  hou» 
ueurs  toute  su  vie.  Ainsi,  après  sa  mère,  la  grandesse 
vint  au  prince  Pio  qui  fit  sa  couverture.  C'est  ce  ménâe 

prince  Pio,  capitaine-général  et  gouverneur  de  Catalo- 
gne, quoique  jeune,  dont  on  a  vu  qu'Albéroni  se  joua 
si  long-temps  et  si  cruellement  sur  le  commandement  de 
rarmëe  qu'il  ûiisait  assembler  en  Catalogne  pour  passer 
en  Sardaigne,  etc. ,  et  le  même  que  j'ai  vu  à  Madrid,  et 
qui  fut  fait  grand-écuyer  de  la  princesse  des  Asturies. 
C'était  un  grand  homme  fort  bien  fait,  poli,  glorieux, 
ambitieux  au  possible,  qui  avait  très  bonne  opinion  de 
soi,  plus  de  valeur  que  de  talens  et  d*esprit,  quoiqu'il  ne 
manquât  pas  de  l'un  ni  des  autres.  Il  fut  entraîné  par  le 
torrent  qui,  depuis  mon  départ,  inonda  toul-à-coup 
rhôtel  de  la  Mirandole,  et  son  corps  fut  trouvé  à  une 
lieue  de  Madrid,  dans  une  espèce  de  cloaque.  Il  laissa 
des  enians  forts  petits.  Il  ne  laissait  pas  d'être  assez 
compté,  et  fort  parmi  le  monde.  Il  dansa  et  fort  bien  aux 
bals,  car  en  Espagne,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  hommes  et 
femmes  dansent  à  tout  âge. 

CàSTBOVOVTB,  Baésa,  C'est  une  famille  de  robe,  et 
sans  alliances  d'autour  de  Yalladolid ,  inconnue  et  dans 
l'obscurité  jusqu'à  J.  Baësa  ,  second  marquis  de  Castro- 
monte,  dont  la  mère  était  Lara,  et  le  frère  aîné  mort 
sans  enÊins  premier  marquis  de  Castromonte.  Ce  se- 
cond marquis  fut  feit  grand  d'Espagne  par  Charles  II , 
en  janvier  1698,  sans  service,  sans  charge ,  sans  faveur 
précédente ,  et  l'acheta  fort  cher  à  ce  qu'ils  prétendent 
tous  en  Espagne.  Il  n'a  point  eu  d'enfans  de  deux  femmes. 
Le  fils  de  son  frère  lui  a  succédé  et  a  des  eufans.  C'est 
un  homme  qui  paraissait  fort  peu ,  et  que  je  n'ai  fiiit 
qu'apercevoir  en  Espagne. 

Clara-fuente,  Grilla f  à  Gênes,  de  la  première  no- 
blesse de  la  république. 
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SAifTA-Cau^Lf  Menat^idez  y"  Bazan ,  majordome-ma- 
jor de  la  reîac  seqonde  femnie  de  Philippe  Y.  La  maison 
de  BeMiTidec  M  masculinement  issue  d'Alphonse  IX  , 

roi  de  Léon  et  d'Adonce  Martinez,  son  époiise ,  par  don 
Alonzo  ,  seigneur  de  Aliquer ,  leur  (ils  cadet ,  dont  le 
fiJs^  Pierre  Alonzo  de  Léon,  épousa  l'héritière  de  bena- 
'Videz,  iasue  d'Alphonse  YUI,  empereur  des  £spagnes  ; 
d'autres  donnent  une  autre  origine  à  cette  maison,  et  la 
font  descendre  dlnnlguez,  seigneur  de  Biedma,  dans  le 
royaume  de  Tolède.  Ils  donnent  une  origine  illustre  à  ce 
nom  dlnniguez,  de  la  délivrance  d'une  reine  d'Ara- 
gon des  mains  des  Maures.  Cet  Inniguez  épousa  une 
Castro  ;  les  alliances  directes  de  Ponce  de  Léon ,  et  de 
Sotomayor,  furent  celles  du  second  et  du  troisième  degr^. 
JL.e  quatrième  degré  fut  Mendus  Eodriguez  de  Biedma  et 
Benavidez. 

C'est  à  celui-ci  qu'il  &ut  s'arrêter  un  moment.  IL 
épousa  I**  une  Tofède  ;  a»  une  Martinez  ;  3*  une  Cor-  . 

doue;  4"  apparemment  par  amour  la  bâtarde  d'une  Man- 
rique  de  I^ara ,  archevêque  de  Tolède.  Ce  Mendus  Ro- 
driguez  de  Biedma  fit  son  premier  mariage  en  i344* 
Jusqu'à  lui  nulle  terre,  nulle  fille  dans  sa  maison  qui 
portât  le  nom  de  Benavidez,  lequel  depuis  lui  qui  le  prit 
sans  qu'on  en  puisse  deviner  la  raison,  passa  à  toute  sa 
postérité ,  sans  qu'il  y  ait  été  jamais  plus  de  mémoire  de 
leur  ancien  nom  de  Biedma  :  or ,  toute  la  maison  de  Be- 
navidez descend  de  ce  Mendus  Rodriguez ,  qui  le  prit 
le  premier ,  parce  que  ses  frères  n'eurent  point  d'enfans 
mâles ,  et  que  les  mâles  sortis  de  ses  oncles  et  grands-on  • 
des  s'éteignirent  de  son  temps.. IVIais  revenant  à  l'autre 
origine  des  rois  de  Léon,  la  raison  de  ce  changement  de 
nom  se  découvre  :  on  a  vu  ei-devant  que  Pierre 'Alonzo. 
de  I/ëon,  fils  de  Roderic  Alonzo,  seigneur  de  Aliquer , 
fîls  cadet  d'Alphonse  IX ,  roi  de  Léon,  avait  épousd 
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l'hëritière  de  Benavidez ,  îssae  d'Alphonse  Vil  «  empe- 
reur des  £spagnes.  Leur  fils,  leur  petit-fils,  et  leurs  deux 
arrière-petits-fils  de  inalc  en  maie ,  ne  prirent  plus  que 
le  nom  seul  de  fieoa videz.  L'aîné  des  arrière-petits-£ls 
mourut  sans  en&ns ,  son  seul  frère  cadet  fit  un  majo- 
rasquede  plusieurs  terres  avec  celle  de  Benavidez,  auquel 
il  donna  ce  nom,  et ,  se  voyant  sans  enfans ,  il  le  substi* 
tua  à  sou  cousin  Mendus  Rodriguez,  seigneur  de  Biedma, 
à  couditioa  que  ledit  Mendus  Rodriguez  et  toute  sa  pos- 
térité ne  porteraient  plus  que  le  nom  seul  de  Benavidez. 
Or ,  comment  ce  Mendus  Bodriguez ,  seigneur  de  Bîed- 
ma,  substitué  au  majorasque  et  au  nom  de  Benavidez 
ctait-il  le  cousin  de  J.  Alonzo  de  Benavidez  issu  de  mâle 
en  mâle  des  rois  de  Léon,  fondateurs  du  majorasque 
t{u'il  lui  substitua  ?  Etait-ce  parenté  proche  ou  éloignée , 
masculine  ou  féminine  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  entra  en 
possession  de  ce  majorasque  en  i36/|.  Deux  ans  après 
Henri  IV ,  roi  de  Castille  ,  en  démembra  trois  terres 
qu'il  donna  à  Gonzalve  Bazan,  son  favori  et  son 
sommelier  de  corps,  et  donna  en  échange  à  Mendus 
Rodriguez  de  Benavidez,  la  terre  dlznotarafe,  qui,  pour 
avoir  été  conquise  sur  les  Maures  le  jour  de  Saint-Etienne, 
premier  martyr,  fut  changée  de  nom ,  et  toujours  depuis 
appelée  San-£stevan  del  Puerto ,  ce  dernier  nom  pour 
la  distinguer  des  autres  de  même  nom  parce  que  celle»' 
d  est  à  une  ouverture  ou  passage  de  montagnes,  et  ces 
passages  s'appellent  Puerto  en  espagnol,  d'où  vient  par 
exemple  le  norn  de  Saint-Jean-pied-dc-Porl,  et  non  de 
porc  comme  dit  le  vulgaire,  parce  que  cette  place  est  au 
pied  et  à  l'entrée  des  Pyrénées  du  coté  de  France,  à 
qui  elle  appartient.  Cette  terre  de  San-Estevan  que 
Mendus  Rodriguez  eut  en  échange  de  ce  que  Henri  TV , 
roi  de  Castille,  lui  avait  pris,  était  beaucoup  plus  coû« 
sidérable  que  ce  <pi'il  avait  laissé  prendre  à  ce  roi* 
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Soa  arrière-petit*fils  fut  £iit ,  en  i^'jif  comte  de  Sao- 
Estevan  del  Puerto,  et  iiit  père  d'autre  Mendus  Rodri- 

guez  de  Bciiavidcz,  comte  de  San-Estevaii  del  Puerto, 
duquel  de  màle  en  mâle  sont  sortis  les  comtes  de  San- 
£stevan  del  Puerto,  grand$-d'£spagne  qu'on  verra  ci 
aprèft,  et  les  marquis  de  Santa-Cruz,  leurs  cadets.  Le 
cinquième  comte  de  San -Estevan  del  Puerto,  épousa, 
en  i548,  une  Cueva ,  qui  lui  apporta  la  terre  depuis 
marquisat  de  Solera,  ce  qui  lui  lit  ajouter  le  nom  de  la 
Cueva  au  sien  et  à  ses  desœndans,  comtes  de  San-£s- 
tevan.  Son  arrière-petit-fils,  huitième  comte  .de  San« 
Estevan  et  premier  marquis  de  Solera  ,  eut  un  frère  ca- 
det Henri  de  Benavidez,  marquis  de  Bajona  et  comte  de 
Ciûnchon ,  capitaiae-gëuërai  des  galères  d'Espagne  ,  et 
conseiller  d'état  qui  épousa  Mencia  Pimentel,  dont  le 
frère  unique  mourut  sans  enfans,  et  qui  devint  héri- 
tière des  marquisats  de  Sanla-Cruz-Bajona  et  Viso  par  sa 
mère ,  héritière  de  la  maison  de  Bazau,  ce  qui  lit  ajou- 
ter le  nom  de  Bazan  à  celui  de  Benavidez  à  leur  po6térité| 
quelquefois  même  le  prendre  seul  à  cause  de  la  grandesse 
attachée  au  marquisat  de  Santa-Cruz  pour  le  grand-père 
paternel  de  Théritière  de  Bazan,  épouse  d'un  Pinientel 
qui  n'avait  eu  que  celte  fille  héritière  ,  qui  épousa  cet 
H.  de  Benavidez,  lequel  en  fut  grand  d'Espagne  et^]|r9nd- 
père  du  marquis  de  Santa-Cruz  que  j'ai  vu  en  Espagne , 
auquel  je  reviendrai  après  une  courte  parenthèse. 

Le  grand-père  de  l'héritière  de  Bazan  qui  épousa  le 
Pimentel,  dont  la  fille  héritière  porta  la  grandesse  de  sa 
mère  à  Henri  de.Benavidez,  frère  cadet  du  huitième  comte 
de  San  -  Estevan  ,  ce  grand -père,  dis-je,  était  Alvar 
de  Bazan,  marquis  de  Santa-Cruz,  ou  Saiule-Croix  , 
conune  nos  Français  l'appelaient,  capitaine-général  de  la 
iner,  sous  Pliilippe  II.  Ce  fut  lui  qui  se  rendit  maître  de 
]  escadre  qu'après  la  mort  du  cardinal  roi  de  Portu- 
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gai ,  Catherine  de  Médicis  fit  équiper  pour  porter  un 
grand  secours  en  Portugal  à  Antoine,  prieur  de  Crato, 
bâtard  du  duc  de  Beja ,  second  fils  du  roi  Emmanuel 
de' Portugal  et  [d'une  juive,  lequel  voulut  prouver 
le  tnuriage  de  sa  mère  après  la  mort  du  cardinal  roi, 
se  fit  proclamer  roi  à  Lisbonne ,  et  eut  un  grand 
parti.  Ses  aventures  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Gatlie- 
rtiie  de  Médicis  ,  qui ,  pour  relever  sa  naissance ,  se  mit 
aussi  sur  les  rangs  sans  nulle  apparence  de  fondement  de 
prétendre  à  la  couronne  de  Portugal ,  avait  intérêt  d'af^ 
ficher  cette  prétention,  et  d'empécber  la  ruine  du  parti 
du  prieur  de  Grato^  contptant  après  avoir  meilleur  mar- 
ché  de  ce  bâtard  que  de  Philippe  II.  Gomme  cette  vanité 
de  la  reine  la  touchait  sensiblement ,  et  qu'elle  était  toute- 
puissante  en  France,  ce  fut  à  qui  s'embarquerait  sur  cette 
escadre  de  toute  la  noblesse  de  la  cour,  et  Strozzi  même , 
parent  procbe  de  la  reine,  et  fort  avant  dans  ses  bonnes 
grâces.  Le  marquis  de  Sainte-Groix,  ayant  battu  cette 
escadre,  26  juillet  i  582  ,  fît  mettre  pied  à  terre  à  tout 
ce  qui  la  montait ,  fit  égorger  de  sang-froid  dans  l'une 
des  Terceires  Pii.  Strozzi,  qui  la  commandait,  toute  cette 
jeune  noblesse  et  tous  les  officiers ,  et  amena  les  vais- 
^aux  et  les  équipages  en  Espagne.  Une  si  monstrueuse 
inhumanité  fut  détestée  dans  toute  l'Europe,  mais  elle 
plut  si  fort  à  Philippe  II ,  qu'il  fit  aussitôt  le  marquis  de 
Santa-Gruz  grand  d'Espagne.  Revenons  maintenant  au 
Benavidez  qui  jouit  de  cette  grandesse,  après  avoir  passé 
par  une  autre  maison. 

'  Le  marquis  de  Santa-Cruz  que  j'ai  vu  en  Espagne 
était  pauvre  et  retiré  chez  lui  dans  la  Manche,  sous 
GharlesII,  et  à  l'avènement  de  Philippe  Y  à  la  couronne. 
Il  avait  essuyé  un  étrange  contraste.  Sa  femme  l'avait 
accusé  d'impuissance.  Il  y  eut  sur  cela  un  grand  procès; 
il  le  perdit,  et  peut-être  il  n'en  fut  pas  fâché.  Sou  hu- 
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nieur  peu  accorte  ne  convenait  guère  au  mariage.  Il  fut 
même  permis  à  sa  femme  de  se  remarier.  Assez  peu 
après,  il  fut  attaqué  par  une  fille  bourgeoise  pour  qu'il 
eût  à  se  charger  d*un  en&nt  qu'elle  prétendit  qu'il  lui 
avait  fisiit.  Nouveau  procès,  et  il  le  perdit  encore.  On 
voit  qu'il  n'était  pas  heureux  en  procès. 

Il  vivait  donc  solitairement  chez  lui  peudaut  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Philippe  Y,  sans  aucun  accès 
à  la  cour  ni  à  Madrid,  malgré  sa  naissance  et  sa  dignité, 
lorsque  le  doc  de  Berwick  vint  la  premik^  fois  en  Es- 
pagne où  le  feu  de  la  guerre  était  de  tous  cotés.  Il  sut 
que  le  marquis  de  Santa-Gi'uz,  avec  ce  quil  avait  pu 
rassembler  de  ses  vassaux,  avait  si  fermement  combattu 
une  partie  de  l'armée  ennemie,  à  un  passage  important 
de  ce  pays  si  niontueux,  qu'il  l'avait  arrêtée,  et  qu  après 
une  défense  opiniâtre ,  il  l'avait  obligée  à  se  retirer  et  à 
chercher  oii  passer  ailleurs,  ce  qui  dans  les  circonstances 
où  on  se  trouvait  alors  fut  un  service  très  utile,  i^e  duc 
de  Berwick  en  parla  au  roi  d'Espagne,  lui  fit  donner  du 
commandement,  le  fit  venir  à  la  cour,  et  lui  procura 
tous  les  agrémeus  qu'il  put.  Santa-Cruz,  d'abord  sauvage, 
s  y  apprivoisa  peu-à-peu ,  continua  à  servir  avec  distinc- 
tion, mais  sans  grade,  il  était  trop  vieux  pour  en  vou* 
loir,  et  s'attacha  enfin  à  la  cour  oit  il  devint  avec  le 
temps,  je  n'ai  point  su  par  quelle  intrigue,  majordome- 
major  de  la  reine  seconde  femme  de  Philippe  V,  et  par- 
faitement bien  avec  le  roi  et  avec  elle.  Il  fut  gentilhomme 
delà  chambre  seul  toute  l'année  en  ezerciceavec  le  ducdel 
Arco ,  et  tous  deux  amis  intimes,  qui,  par  leurs  charges, 
passaient  leur  vie  ensemble  ou  dans  l'intérieur  du  roi  et 
de  la  reine  ou  à  leur  suite,  à  leurs  chasses  et  à  leurs  voya- 
ges. H  était  fort  des  amis  de  Grimaldo  ,  et  témoigna  tou- 
jours au  duc  de  liria  qu'il  n'oubliait  point  ce  qu'il  devait 
4i  son  père,  avec  tendresse  ^  intérêt  et  grande  familiarité. 
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C'était  un  fort  grand  homme  el  bien  fourni,  un  vi» 
sage  brun  et  rouge,  de  gros  sourcib  noirs  et  des  yeux 
qui  regardaient  volontiers  de  côté,  l'air  et  le  jeu  sour- 
uois  et  moqueurs,  beaucoup  de  fierté;  lout  montrait  en 
lui  de  la  hauteur,  de  la  noblesse  jusque  dans  ses  fonc- 
tions auprès  de  la  reine.  Il  n'était  pas  ignorant,  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  finesse  dans  l'esprit  et  dans  les 
mauières,  et  quoique  mesuré ,  se  contraignait  peu  par 
grandeur  sur  les  gens  et  sur  les  choses.  Il  se  communi- 
quait fort  peu ,  se  retranchait  sur  l'assiduité  de  ses  fonc- 
tions; mais  au  fond  c'était  son  goût  et  le  fruit  de  la 
longue  solitude  où  il  avait  passé  tant  d'années.  On  le 
craignait  pour  ses  dits,  pour  sa  morgue  dédaigneuse, 
pour  la  difficulté  de  son  accès  même  aux  lieux  publics, 
au  palais,  encore  plus  son  silence  et  ses  yeux  qui  parlaient 
de  compagnie.  Il  ne  laissait  pas  de  parler  un  peu  et  de 
rire  même  assez  vobniiers;  mais  toujours  son  rire  était 
matin  et  expressif.  Il  n'aimait  point  du  tout  les  Français 
ni  les  Italiens,  sans  que  sa  faveur  et  sa  familiarité  avec  le  roi 
et  la  reine  en  souffrissent  la  moindre  atteinte.  Il  se  mêlait 
difficilement  de  quelque  chose  par  paresse  et  par  dédain. 
Âvec  cela  il  avait  des  amis  et  de  l'estime,  et  il  ne  man- 
quait ni  aux  devoirs  ni  à  la  politesse; -mais  il  ne  la  pro- 
diguait pas,  et  en  savait  mesurer  les  degrés.  Tout  Fran- 
çais et  ambassadeur  de  France  que  j'étais,  j'étais  par^ 
venu  à  l'apprivoiser  avec  moi  par  le  duc  de  liria,  et 
par  toutes  sortes  d'attentions  et  de  prévenances  au  pa* 
lais,  et  j'avoue  qu'il  me  plaisait  fort,  et  me  divertissait 
assez  souvent ,  quoique  avare  de  discours  et  même  de 
paroles,  et  il  me  paraissait  qu'il  ne  se  déplaisait  point 
avec  moi.  J'aurai  lieu  de .  parler  de  lui  à  l'occasion  de 
l'échange  des  princesses  dont  il  fut  chargé.  Sur  ses  der- 
nières années,  il  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  et  de  la 
Toison-d'Or. 

XIX.  a  I 
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I.ACONi,  Lacotii,  Il  était  depuis  long-temps  aux  Indes 
espagQoles  lorsque  j'étais  en  Espagne. 

Lede,  Bette,  Jai  fort  parlé  de  lui  à  l'occasion  de 
rexpédition  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  dont  le  car- 
dinal Âlbéroni  le  chargea  en  chef,  et  dont  il  s'acquitta 
en  capitaine,  au  retour  de  laquelle,  quoique  malheureuse 
par  la  supériorité  extrême  de  larmée  navale  des  Anglais 
et  de  leurs  troupes  de  débarquement ,  il  fut  fait  grand 
d'Espagne,  puis  euvoyë  en  Afrique  faire  la  guerre  aun 
Maures ,  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  capacité  et 
de  bonheur.  Je  le  trouvai  en  Espagne  avec  la  Toison- 
d'Or,  dans  la  première  considéra  lion  et  dans  une  grande 
estime.  Il  vivait  naênie  avec  assez  de  splendeur ,  avait 
une  bonne  table,  et  y  rassemblait  les  Flamands,  d'autres 
étrangers  ,  les  Espagnols  qu'il  pouvait,  peu  ou  point  de 
Français,  (ju'il  haïssait. 

Cétait  un  Liégeois  sans  naissance,  qui  s  était  élevé 
par  son  courage,  son  assiduité,  ses  talens  pour  la  guerre^ 
d'autant  plus  rapidement  que  l'Espagne  manquait  de 
généraux,  et  il  le  devint  excellent.  Je  n'ai  guère  vu  un 
plus  vilain  petit  homme,  plus  malotru,  plus  tortu,  un 
peu  bossu,  fort  rousseau,  Tair  très  bas,  mais  les  ma- 
nières nobles,  avec  de  l'esprit  beaucoup,  de  la  vivacité, 
de  la  hauteur,  et  le  visage  allongé,  décharné,  le  plus 
désagréable  du  monde.  J'avais  pris  à  tache  de  l'appri- 
voiser, et  j'y  étais  parvenu.  Nous  causions  souvent  en- 
semble au  palais,  et  il  était  de  ceux  qui  venaient  mangpr 
fiimilièrement  chez  moi  sans  prier.  Sa  conversation  était 
simple  et  agréable,  souvent  mêlée  de  traits  fort  justes  et 
fort  naturels,  quelquefois  plaisans,  quoique  sérieux  et 
réservé.  Depuis  mou  retour,  il  fit  un  voyage  en  Flandre 
où  il  eut  l'honneur  d*épousar  une  Groî,  qui  n'avait  rien, 
qu'il  ramena  en  Espagne,  lui  sans  s'arrêter  à  Pàris,  où 
elle  fut  dame  du  palais  de  la  reine,  dont  il  a  eu  postérité. 
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MoifiiEïAR,  Itmnnez.  Cette  terre,  qui  est  en  Gastille, 

fut  érigée  en  marquisat  et  en  grandesse  d'Espagne ,  vers 
j6ia,  pour  lonigo  Lopez  de  Mendoza,  et  tomba  de- 
puis en  plusieurs  maisons  par  des  filles  héritières.  Enfin 
celle  de  Cordoue  et  Mendoza  Tapporta  en  mariage  à 
Gaspard  Ivannez ,  comte  de  Tendilla,  d*une  naissance 
pourtant  fort  commune  et  peu  connue,  qui  prit  le  nom 
de  marquis  de  Mondejar ,  et  fit  sa  couverture  en  1678; 
son  fils  épousa  pourtant  une  sœur  du  connétable  de  Cas- 
tille,  dont  le  fils  était  marquis  de  Mondejar ,  du  temps 
que  j'étais  en  Espagne ,  mais  fort  obscur  et  retiré: 

MoiNTALÈGRK,  Giisjuan,  C'est  celui  que  j'ai  vu  en 
Espagne.  Il  portait  autrefois ,  du  vivant  de  son  père  ,  le 
nom  de  marquis  de  Quintana,  et  était  majordome  de 
semaine  de  Charles  II ,  qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit  fort 
tôt  gentilhomme  de  sa  chambre.  Sa  faveur  augmenta,  en 
sorte  qu'il  fut  regardé  comme  un  favori,  et  fut  capitaine 
des  hallebardiers  de  lagarde,  enfin  grand  d'Espagne  à  la 
fin  de  1 697.  Il  conserva  ces  deux  charges  à  l'avènement 
de  Philippe  Y  à  la  couronne  d'Espagne,  oîi  je  le  trouvai 
sommelier  du  corps ,  mais  sans  nul  eixercice  comme  je 
l'expliquerai  en  son  lieu ,  et  comme  étaient  presque 
toutes  les  charges  du  palais.  Il  se  trouvait ,  quand  elle 
vaqua ,  le  plus  ancien  de  tous  les  gentilshommes  de  la 
chambre.  Cette  raison ,  sa  naissance,  sa  dignité,  un 
reste  de  teinte  de  ce  qu'il  avait  été  auprès  de  Charles  II, 
rélevèrent  à  cette  grande  charge.  C'était  un  bon  et  très 
honnête  homme,  fort  paresseux ,  fort  retiré,  par  dégoût 
de  n'avoir  que  le  titre  vain  d'une  si  belle  charge,  un 
esprit  médiocre,  peu  à  son  aise,  incapable  de  se  mêler 
de  rien  ,  doux  et  modeste ,  toutefois  compté  et  considéré 
par  estime,  et  aussi  par  l'iiabitude  tic  respecter  fort  les 
sommeliers,  quoique  celui-ci  n'en  eût  que  la  plus  légère 
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écorce.  Il  m'avait  pris  assez  en  amitié.  J'aurai  lieu  de 
parler  de  lui  encore  sur  la  fin  de  mon  séjour  en  Espa- 
goe.  SoD  ûis  était  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

Pescaibe,  Avalùs,  Maison  ^pagnole  qui  se  prétend 
originaire  de  Navarre,  puis  transplantée  en  Andalousie, 
oïl  Lopez  Ferdinand  d'Avalos  fit  des  prodiges  de  valeur 
contre  les  Maures  grenadins  ,  sous  les  rois  de  Caslille 
Ferdinaod  lY  et  Alphonse  XI,  qui  l'en  récompensèrent 
en  biens  et  en  dignités  qu'il  transmit  à  ses  descendans. 
Cette  descendance  masculine  leur  est  contestée  par  des 
auteurs  qui  prétendent  que  cette  descendance  finit  en 
une  fille  héritière ,  appelée  Mencia  d'Avalos ,  qui  porta 
ses  biens  en  mariage  à  Ruis  de  Baeza  y  Haro,  dont  le 
fils  s'appela  Roderic  Lopez  d'Avalos ,  et  laissa  le  nom  de 
son  père  pour  prendre  seul  celui  de  sa  mère,  comme  fit 
après  lui  toute  sa  postérité. 

Ce  Roderic  Lopez  d'Avalos  fut  un  homme  illustre 
qu'Henri  III,  roi  de  Castille,  eo  fit  connétable,  en  1396, 
qui,  entre  autres  enfàns  qui  firent  des  branches  demeu- 
rées en  Espagne,  eut  un  fib  cadet  qui  chercha  fortune 
auprès  des  rois  d'Aragon,  qui  fut  grand-trésorier  du 
royaume  de  tapies,  et  qui  épousa  Antoinette  d'Aquiuo, 
sœur  et  héritière  du  marquis  de  Pescaire.  Ses  enfiins  fi- 
rent comme  lui  d'illustres  alliances ,  qui  se  soutinrent  ou 
devinrent  encore  plus  grandes  dans  sa  longue  postérité. 
Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire  et  del  Vasto 
après  son  frère  aîné,  mort  sans  enfans,  grand- trésorier 
de  iNaples  et  général  des  années  de  Charles  V,  Alphonse, 
dis-je,  fut  vice-roi  de  Naples  et  grand  d'Espagne;  il 
mourut  en  1 546.  Il  laissa  son  fils  aîné  grand-trésorier 
de  Naples ,  et  vice-roi  de  Sicile,  sixième  aïeul  du  marquis 
de  Pescaire  à  Naples,  du  temps  que  j'étais  en  Espagne, 
d'où  cette  branche  n'est  point  sortie  depuis  son  premier 
rétablissement  dans  ce  royaume-là,  et  des  cadets  dont 
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Vtm  fut  chancelier  de  Naples,  cardinal  en  i56iy  et 
mourut  en  1600,  et  IViutre  fit  la  branche  des  prtnoes'  d« 
Montesarchio  et  de  Troja. 

RiciiFCouRG ,  Melun.  Fr.-Ph.  de  Melun,  fils  puîné 
du  second  prince  d'£spinoy ,  et  frère  du  troisième  grand- 
père  du  dernier 9  mort  sans  enfans,  fait  duc  et  pair  de 
Joyeuse,  et  gendre  du  duc  de  Bouillon  ;  ce  marquis  de 
Richebourg,  dis-je,  eut  la  Toîson-d'Or  et  le  gouverne- 
ment et  grand  bailliage  de  Mons  et  de  Hainaut,  et  mou- 
rut en  1 690.  Son  fils  porta  après  lui  le  nom  de  marquis 
de  Bichebourg ,  passa  en  Espagne,  y  reçut  la  Toison^ 
d*Or^  et  fut  fait  grand  d'Espagne  par  Philippe  V,  capi- 
taine-gënëral  de  ses  armées,  puis  de  Galice,  après  de 
Catalogne,  enfin  colonel  du  régiment  des  gardes  wallon- 
nes. 11  était  dans  ses  gouverncmen s  lorsque  j'étais  en  Es- 
'  pagne.  Il  n'a  laissé  que-deux  filles  demeurées  en  Flandre  ^ 
qui  ne  se  sont  point  mariées,  .et  la  grandesse  s'éteint  né- 
cessairement. 

RuFFEC,  Saint-Simon.  Mon  second  fils  conjointement 
avec  moi ,  et  pour  en  jouir  ensemble  Tun  et  l'autre, 
dont  c'est  le  premier  exemple  en  Espagne^r 

ToRRBC¥T8A ,  CarmccioU,  Voir  ce  qui  a  été  dit  de  cette 
maison  sur  l'article  des  princes  de  Santo-Buono. 

Philippe  Carraccioii,  des Carraccioli  rouges ,  était  troi- 
sième fils  de  l'amiral  Jean  Carraccioli ,  frère  de  la  mère 
du  pape  Boniface  IX.  Tomacelli.  €e  même  Philippe,  était 
'  frère  dHeori  comte  de  Gierace,  grand-trésorier  de  Naples 
en  i348,  de  (kiallcnius,  gouverneur  de  la  Pouilic,  de 
Louis,  maréclial  de  Tcglise  romaine,  et  de  Nicolas,  gtî- 
néral  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  cardinal  1376, 
mort  iSSg.  Ce  même  Philippt^  épousa  Marcella  Bran- 
caccia ,  c'est-à-dire  Marcelle  de  Brancas.  D'eux  est  sortie 
la  branche  des  niartjuis  de  Vico  et  de  Torrecusa,  des 
comtes  de  biecavi  et  des  ducs  de  Airoia  et  de  Saint-Yitot 
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La  septième  génération  de  ce  Philippe  Carraccioli  fut 

Leiius  Carraccioli,  marquis  de  Torrecusa,  dont  le  fils 
Charles-André,  second  marquis  de  Torrecusa  ,  mort  en 
1646,  fut  fait  grand  d'Espagne,  bisaïeul  de  celui  que 
j*ai  vu  fort  peu  à  Madrid,  obscur^  et  qui  passait  pour 
un  fort  pauvre  homme ,  mais  qui  avait  une  femme  d'es- 
prit et  de  mérite,  dame  du  palais,  aimée  de  la  reine  et 
fort  considérée. 

YiLi£NA,  ducs  d'Escalone  9  Acuna  jr  Facheco,  On 
peut  voir,  au  titre  d'Ossone,  ce  qui  est  dit  de  cette 
grande,  illustre  et  nombreuse  maison  d'Acuna,  et  que 
les  marquis  de  Villena,  ducs  d'Escalone,  en  sont  les 
aînés.  I.es  titres  de  marquis  de  Villena  et  de  duc  d'Es- 
calone  ont  toujours  été  dans  cette  maison  sur  la  même 
tête.  On  a  foit  remarquer  plus  d'une  fois  que  les  titres 
de  duc,  de  prince,  de  marquis  et  de  comte  sont  entiè- 
rement indifférens  en  Espagne,  et  que  celui  seul  de 
grand  y  est  tout.  C'est  ce  qui  a  fait  que  ces  aînés  de  la 
maison  d'Acuûa,  marquis  de  Villena  et  ducs  aussi  d'£s- 
calone  «  grands  d'Ëspagne  par  l'un  et  par  l'autre ,  ont 
préféré  porter  le  nom  de  marquis  de  Villena,  parce 
que,  étant  le  premier  marquisat  de  Castille,  cette  pri- 
mauté, quoique  sans  rang  et  sans  effet  comme  primauté, 
les  a  flattés,  et  comme  ou  fa  remarqué  ailleurs ,  leur  a 
donné  occasion  d'usurper  la  singularité  de  signer  El 
Marquez  tout  court ,  sans  y  rien  ajouter.  Ne  pouvant 
donc  traiter  sejjarément  deux  titres  qui  ont  toujours  été 
assemblés  sur  les  mêmes  têtes  de  ces  aînés  de  la  maison 
d'Acufia,  j'ai  préféré  de  le  faire  sous  celui  qu'ils  portent 
préférablement,  quoiqu'il»  soient  souvent  désignés  aussi 
par  l'autre. 

On  a  vu  à  l'arlicle  d'Ossonc  quels  étaient  les  deux 
frères  Jean  et  Pierre  d'Acuua,  et  d'où  sortis;  que  Jean, 
aîné  de  la  maison  entière,  fit  la  brauclie  de  Villena,  et 
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Pierre  celle  d'Ossone,  et  les  raisons  qui  engagèrent  ces 

deux  frères  et  leur  posiéri lé  à  joindre  au  nom  d'Acuna,  * 
l'aîné  celui  de  Pacheco,  le  cadet  celui  de  Giron.  Ce  J. 
d'Acunay  Pacheco,  maîire  de  l'ordre  de  Saint-Jacques, 
fut  favori  d*Henri  ÏV,  roi  deCastiUe,  qui  lui  donna  la 
terre  de  Yillena  qu'il  érigea  pour  lui  en  marquisat,  et 
peu  après ,  en  1 46g ,  érigea  en  sa  faveur  Escalone  en 
duché,  à  huit  lieues  de  Tolède.  En  1480  les  rois  catho- 
liques, mécontens  de  ce  que  son  £iis,  second  marquis  de 
ViUena,  et  second  duc  d'£scalone,  avait  penché  pour  le 
roi  de  Portugal  et  Jeanne  deCastille,  pour  la  succession 
h  cette  couronne,  lui  otèrent  Villena  ,  le  réunirent  «1  leur 
couronne  où  il  est  toujours  depuis  demeuré  réuni.  Néan- 
moins les  ducs  d'Escaloue,  ses  desceudans,  n'y  ont  ja- 
mais renoncé,  et  pour  marqua  de  leur  prétention  affec- 
tent ,  et  on  le  souffre ,  de  joindre  un  titre  dont  ils  n'ont 
plus  la  terre  à  celui  dont  ils  l'ont. 

Le  marquis  de  Villena,  duc  d'Escalone,  que  j'ai  vu 
en  Espagne,  était  majordome-major  du  roi,  et  le  sei- 
gneur d'£spagne  le  plus  considéré,  le  plus  respecté  et  le 
plus,  digne  de  l'être.  Il  avait  alors  soixante-quatorze  ans, 
et  une  fort  bonne  santé.  Il  avait  été  vice-roi  et  capitaine 
général  de  Catalogne,  de  Navarre,  d'Aragon  ,  de  Sicile, 
enfin  de  Naples,  où  il  reçut  Philippe  Y,  étant  le  huitième 
marquis  de  Villena ,  duc  d'Ëscalone,  et  le  cinquième 
ayant  la  Tolson-d'Or.  J'ai  parlé  de  lui  sur  la  bataille  du 
Ter,  où  il  fut  battu ,  et  sur  la  belle  défense  qu'il  fit  dans 
le  royaume  de  Naples,  ou  à  bout  de  mo}'ens,  il  soutint 
le  siège  de  Gaête  si  long-temps,  et  y  fut  pris  enfin 
barricadé  dans  les  rues,  les  armes  à  la  main,  indigne- 
ment traité  et  mis  aux  fers  par  les  impériaux ,  irrités  des 
obstacles  et  des  retardeniens  qu'il  avait  mis  à  leur  con- 
quête, parmi  la  révolte  et  le  manquement  de  troupes  et 
de  toutes  dioses ,  et  long-temps  enfermé  par  eux  à  Pia> 
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zighitone,  en  sorte  qti'ît  avait  les  jambes  tout  arqute  de 

ses  fers,  et  marchait  assez  mal.  J'ai  parle  de  sa  délivrance 
par  la  belle  action  de  son  £ls  aîné ,  qui  la  procura  de- 
vant Bnghuela,  à  Toccanoo  delà  prise  de  cette  place, 
et  de  la  bataille  de  niéme  nom,  que  les  Espagnols  gagnè- 
rent ;  ainsi  je  n'en  répéterai  rien.  Enfin  j'en  ai  parlé  à 
Toccasion  des  coups  de  bâton  qu'il  donna  en  présence 
de  la  reine  et  du  roi|  fort  malade  dans  son  lit  j  au  car* 
dinal  Albéroni ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  en  répéter 
ici»  Xe  me  suis  6tt  conter  le  dernier  par  lui,  tel  que  je 
Tai  écrit ,  et  il  m'en  instruisit  fort  en  détail  avec  modôr 
lie,  mais  avec  coin  plaisance.  Avec  beaucoup  de  dignité, 
de  gravité^  les  manières  hautes^  nobles,  civiles,  mais 
avec  poids,  mesure  et  discernement;  l'air  simple,  mais 
tontefois  très  imposant;  la  taille  médiocre,  maigre,  un 
visage  majestueux.  Tout  sentait  et  montrait  en  lui  on  très 
grand  seigneur,  malgré  sa  modestie  et  sa  simplicité,  et 
un  seigneur  deyant  lequel  on  voyait  tous  les  plus  grands 
se  ranger,  lui  fiûre  place ,  lui  céder  sans  qu'on  en  fût 
surpris ,  même  sans  le  connaître  ;  tout  cela  avec  un  mé- 
diocre esprit,  aueun  crédit  et  beaucoup  de  fonctions  de 
sa  cbarge  retranchées.  Il  n'était  pas  riche,  avait  une 
médiocre  maison ,  mais  une  belle  bibliothèque.  U  savait 
beaucoup,  et  il  était  de  toute  sa  vie  en  commerce  avec 
la  plupart  de  tous  les  savans  des  divers  pays  de  l'Eu- 
rope. Il  avait  établi  une  académie  pour  la  langue  espa* 
gnole  sur  le  modèle  de  notre  académie  française,  dont 
il  était  le  chef,  qui  s'assemblait  toutes  les  semaines,  et 
qui  dans  les  occasions  complimentait  le  roi  comme  les 
autres  corps  ^  comme  fait  la  nôtre.  C'était  un  homme 
bon,  douX)  honnête,  sensé ,  je  le  répète  encore,  simple  et 
modeste  en  tout,  pieux,  solidement  et  sans  superstition, 
en  homme  bien  instruit,  enfin  l'honneur,  la  probité,  la 
valeur,  ia  vertu  même.  Son  père  avait  été  vice-roi  des 
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Indes  et  de  Navarre,  et  son  grand-père  vice-roi  de  Sicile. 

Ces  marquis  de  Villena,  ducs  d'Escalone,  avaient 
toajoun  ùtïi  les  plus  grandes  alliances.  Celui-ci  avait 
épousé  la  sœur  du  comte  de  San-Estevan  del  Puerto, 
dont  CD  parlera  bientôt.  Il  avait  marié  son  fib  aîné, 
comte  de  dau-Estevan  de  Gormaz,  à  la  sœur  du  comle 
d'Altamire,  dont  la  mère  héritière  de  la  marquise  Folch , 
des  ducs  de  Cardonne,  était camarera-major  de  la  reine, 
et  le  marquis  de  Moya ,  son  fils,  à  la  fille  héritière  du 
marquis  de  Bedmar.  Le  marquis  de  ViUena  était  non- 
seulement  le  maîti^  absolu  dans  sa  famille,  mais  le  pa- 
triarche de  celles  où  ses  enfans  s'éuient  mariés.  L'union 
entre  toutes  les  trois  était  intime,  et  il  en  était  roracle 
et  le  dictateur.  Le  comte  de  San-Estevan  de  Gormaz 
était  un  peu  épais,  peu  d  esprit,  courtisan,  timide,  ca- 
pitaine de  la  compagnie  des  gardes- du-corps  espagnole, 
et,  à  ce  titre,  fait  grand  d'Espagne,  du  vivant  de  sou 
père,  brsde l'aflFaire  du  banquillo,  et  majordome-major 
du  roi,  à  la  mort  de  son  père,  chose  sans  exemple  en 
Espagne.  11  eut  aussi  sa  Toison-d'Or  et  sa  présidence 
académique.  C'était  un  honnête  homme  ,  et  fort  coura- 
geux, capitaine-général,  mais  sans  talens  pour  les  scien- 
ces et  pour  racadémie.  Le  marquis  de  Moya,  avec 
peu  d'esprit,  et  force  babil,  était  fort  dans  le  monde.  Il 
avait  défendu  le  palais  de  Madrid  longuement ,  et  avec 
un  grand  courage  contre  les  troupes  de  rarchiduc.  Ces 
deuzfirères,  quoique  aimés  tendrement  de  leur  père,  chez 
qui  ils  demeuraient,  étaient  devant  lui  comme  de  petits 
garçons ,  à  qui  il  taillait  les  morceaux  à  mesure  qu'ils  en 

avaient  besoin. 

Je  m'étais  attaché  à  mériter  lamitié  du  marquis  de 
Tillena,  et  j'y  étais  parvenu.  Je  le  voyais  souvent,  et  j'y 
apprenais  toujours  quelque  chose  de  bon.  11  fut  presque 
le  seul  qui  osât  nie  venir  voir  à  mon  quartier  d'Almànzo, 
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après  ma  petitc»véroie,  avant  que  j'eusse  été  à  Lerina  , 
tant  le  roi  la  craignait.  II  envoyait  plus  que  le  reste  de  la 

coursavoir  dômes  nouvelles.  Tant  que  j'ai  été  en  Espagne, 
j'en  ai  reçu  toutes  sortes  d'amitiés,  aiusi  que  de  ses  deux 
fils. 

.  ViSGOBTi ,  f^isconHf  à  Milan.  La  graodesse  <bt  de  1 679^ 
pour  César  Yisconti,  chevalier  de  la  Toison-d'Or. 

COMTES  DE 

Aguilae,  Manrique  de  Lara,  Terre  en  Castille , 
donnée  par  le  roi  Jean      de  Castille,  en  1 395  <  à 
Ramirez  d*AreUant>,  dit  le  noble  seigneur  de  los  Ca- 
mcros,  rico'hombre  de  Castille.  Alphonse,  de  mâle  en 
inalc,  arrièrc-petit-fiis  de  J.  Ramirez  d'Arellano,  en  fut 
fait  comte  et  grand  d'£spagne  en  147^  par  les  rois  ca- 
tholiques. On  a  vu  dans  ce  qui  a  été  expliqué  sur  la  di« 
gnité  de  grands  d'Espagne,  qu'elle  nest  connue  que 
depuis  Charles  Y,  qui  la  substitua  adroitement  aux  an- 
ciens ricos-liombres  ^  qui  en  avaient  le  rang  et  les  hon- 
neurs, quels  ils  étaient,  et  comment  ils  s'étaient  multi- 
pliés à  l'excès,  enfin  ce  qu'ils  perdirent  pour  £iire  leur 
cour  à  Phîlippe-Ie-Beau ,  père  de  Charles  V.  Il  faut  donc 
entendre  les  grandesscs  avant  Charles  V  des  ricos-horri' 
bres^  qui  en  avaient  le  rang  et  plus  que  les  avantages,  et 
qu'on  n'appelle  ici  grands  et  grande&ses  érigés  avant 
Charles  Y  que  pour  se  conformer  an  langage  d'aujour- 
d'hui. On  a  vu  encore  dans  cette  espèce  de  court  traité  de 
la  grandesse  que  Charles  Y,  en  subslituant  la  dignité 
de  grand  d'Espagne  qu'il  inventa  à  raiicienne  dignité 
de  ricos  -  hombres  qu'il  aboli t,  comprit  les  plus  puis- 
sans  des  ricos  -  hombres  dans  ses  nouveaux  grands 
d'Espagne,  et  n'y  comprit  point  ceux  qu'il  crut  pou- 
voir ne  pas  ménager,  qui  de  fait  demeurèrent  dé- 
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gradés.  Apparemment  que  les  comtes  d'Aguilar  furent 
de  ce  nombre^  puis,  dès  le  fils  de  celui  qui  avait 

été  fait  comte  (rAguilar,  et  grand  d'Espagne,  pour  con- 
tiouer  à  s'exprimer  dans  le  langage  connu ,  ce  fils  et  sa 
postérité  cessèreut  de  jouir  du  rang  et  des  honneurs  de 
grand  d'Espagne  jusqu'au  6  janvier  1640,  que  Phi- 
lippe IV  les  rendit  à  J.  Ramirez  d'Arellano ,  huitième 
comte  d'Aguilar.  Celte  maison  d'Arellano  était  pourtant 
bien  grande  et  bien  illustre,  puisqu'elle  det^cendait  mas* 
culinenient  de  Sanche  Ramirez ,  seigneur  de  Pena  Cer* 
rada^  frère  de  Garcias,  dit  le  Restaurateur,  roi  de  Na- 
varre, mort  en  1 1 5 1".  C'était  peut-être  pour  cela  même 
que  Charles  V  la  voulut  abaisser  et  confondre.  Ses 
armes  mêmes  étaient  très  singulières ,  et  ne  pouvaient 
avoir  été  prises  sans  quelque  cause  curieuse  que  je  n'ai 
pu  découvrir.  £Ue  n'écartelait  point,  et  portait  Técu 
parti  de  gueules  d'or  à  trois  fleurs-de^lis  de  l'un,  et  en 
l'autre  ,  deux  et  une ,  et  celle-ci  mi-partie  de  l'un  en  l'au- 
tre ,  ces  ûeurs-de-lis  laites  comme  celles  que  nos  l  ois  por- 
tent aujourd'hui. 

Ce  J.  Ramirez  d'Arellano ,  huitième  comte  d'Aguilar, 
rétabli  grand  d'Espagne  par  Philippe  IV  en  janvier  1640, 
épousa  la  fille  unique,  héi  itièro  de  J.  de  Mendoza,  pre- 
mier marquis  de  Saint-Germain  et  de  Hinoyosa,  dont  il 
eut  le  neuvième  comte  d'Aguilar,  qui  mourut  en  16G8, 
et  d'une  fille  du  huitième  comte  d'Onate,  qui  était  Gué-^ 
vara,  ne  laissa  qu'une  fille  qui  porta  sa  grandesse  avec 
Aguilar  Hinoyosa  los  Canieros,  etc.,  en  mariage,  en 
1670,  à  Roderic  Emmanuel  Manrique  de  Lara,  comte 
de  Frigilliane,  duquel  j'ai  amplement  parlé  en  traitant 
des  couseillers  d'état  et  seigneurs  distingués  d'Espagne, 
a  l'occasion  du  testament  de  Charles  II  et  de  l'avè- 
nement de  Pliilippe  à  la  couronne  d'Kspagne.  J'ai 
aussi  parié  à  la  même  occasion  du  comte  d'Aguilar^ 
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son  fils  y  en  celle  du  premier  siège  de  Barcelone,  qull 
vint  proposer  au  feu  roi,  et  qui  eut  de  si  fâcheuses  suites, 
à  Poccasion  de  Flotte,  et  de  Renaud  qu'il  fit  arrêter  dans 

l'armée  que  commandait  le  maréchal  de  Besons  en  Es- 
pagne, à  qui  il  ne  le  vint  dire  qu'après  l'exécution  ùâte 
à  son  insu  ;  enfin  à  roccasion  de  la  disgrâce  commune 
du  duc  de  Noailles  et  de  lui,  lorsqu'ils  voulurent  don- 
ner une  maîtresse  au  roi  d'Espagne,  pour  faire  tomber 
le  crédit  de  la  reine  et  celui  de  la  princesse  des  Ursins, 
qui  gouvernait ,  et  par  la  maîtresse  régner  eux-mêmes. 
Son  caractère  exposë  en  ces  différentes  occasions  me 
dispensera  de  le  retoucher  ici.  Je  me  contenterai  de 
dire  seulement  que  c'était  l'homme  de  toutes  les  Espa* 
gnes  qui  avait  le  plus  d'inquiétude  d'esprit,  et  d'ambi- 
tion, à  qui  les  moyens  coûtaient  le  moins,  et  qui  était 
le  plus  dangereux  ;  aussi  le  duc  de  Noailles  et  lui  se  sen- 
tirent d'abord  Tun  l'autre  dès  qu'ils  se  virent,  et  lièrent 
une  amitié  la  plus  intime  qui  a  duré  autant  que  leur  vie. 
11  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  dire  ce  qui  est  arrivé  à  ce 
comte  d'Aguilar  depuis  cette  disgrâce  commune  avec  le 
duc  de  Noailles  en  1710*  Ce  comte  d'Âguilar  avait  été 
successivement  et  rapidement  à  la  tête  des  finances, 
des  af&ires  de  la  guerre,  commandé  en  chef,  et  capi- 
taine-général désarmées  ,  colonel  du  régiment  des  gardes 
espagnoles,  enfin  capitaine  de  la  compagnie  espagnole 
des  gardes-du-corps  qu'il  perdit  par  cette  disgrâce,  et 
qui  fut  donnée  au  comte  de  San*£stevan  de  Gormaz, 
fils  aîné  du  marquis  de  Yitlena.  Exilé  dans  une  riche 
commanderie  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  dont  il  était 
grand  chancelier,  ayant  pour  cela  quitté  la  Toison- 
d'Orpar  une  avarice  qui  lui  tii  grand  tort  dans  le  monde, 
il  intrigua  tant  qu'il  obtint  de  servir  la  campagne  sui- 
vante, à  condition  de  n'approcher  point  de  Madrid  ni 
de  la  cour.  L'altesse  donnée  à  la  princesse  des  Ursins  et 


Digitized  by 


DIT  DUC  »E  SAINT-SIMOir.  [17^1]  333 

au  -duc  de  Vendôme,  qui  iodigaa  toute  TEspagoe,  et 
qui  eo  outra  tous  les  grands ,  fut  plus  sensible  au  comte 
d'Aguilar  qu'à  pas  un ,  parce  que ,  servant  dans  son  ar- 
mée, il  lie  pouvait  éviter  de  lui  donner  cet  étrange  traite- 
ment qui  jamais  n'a  appartenu  qu'aux,  infans  et  au  bâtard 
don  Juan  d'Autriche,  qui  Tusurpa  dans  les  troubles  qu'il 
excita  pendant  la  minorité  de  Charles  II,  et  à  laide  du 
parti  qui  Télé  va  jusqu'à  arracher  le  gouvernement  d'entre 
les  mains  de  la  reine-mère  régente.  Pendant  celte  cam- 
pagne tle  1711,  duc  de  Vendôme  mourut  fort  brus- 
quemeot  et  fort  solitairemeut  à  Viguaroz,  au  bord  de  la 
mer,  comme  on  Ta  vu  en  son  lieu ,  et  cru  empoisonné 
sans  aucun  doute.  Aguihr  eut  le  malheur  d'en^tre  fort 
publiquement  accusé,  et  fut  renvoyé  dans  sa  commân- 
'  deric  pour  n'en  plus  sortir.  Quoique  la  mort  du  duc  de 
Vendôme  eût  été  reçue  avec  une  joie  marquée  par  tout 
ce  qui  était  distingué  en  Espagne  en  dignité  ou  en 
naissance,  par  l'extrême  dépit  de  ce  traitement  d'altesse^ 
Aguilar,  craint  ét  hai  de  grands  et  de  petits,  ne  trouva 
point  de  protecteurs,  de  sorte  qu'il  passa  bien  des  années 
sans  sortir  de  sa  commanderie.  Vers  1720,  il  obtint 
permission  de  venir  £iire  un  tour  court  à  Madrid,  sous 
prétexte  d'affaires  et  de  santé,  à  condition  de  ne  se 
présenter  pas  devant  leurs  majestés  catholiques.  Dans  le 
peu  qu'il  y  séjourna,  il  se  jeta  à  la  tête  du  parti  italien, 
dont  je  parlerai  bientôt ,  et  il  lui  fut  permis  après  de 
venir  à  Madrid ,  pendant  l'absence  de  la  cour ,  qui  était 
à  Lerma,  puis  d'y  faire  quelque  petit  séjour ^  mais  en 
s'y  montrant  sobrement,  et  à  la  fin  de  se  présenter  une 
fois  devant  leurs  majestés  catholiques  au  palais. 

C'était  un  très  méchant  homme  sur  qui  personne  ne 
pouvait  compter,  mais  si  plein  d'esprit,  de  nerf,  d'am- 
bition et  de  ressources  qu'il  n'était  pas  à  mépriser.  Ainsi 
par  ces  raisons,  je  fiis  conseillé  d'envoyer  lui  faire  oomr 
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pliment  par  un  gentilhomme  comme  à  un  seigneur  que 
j'avais  vu  à  notre  cour  autrefois.  Dès  le  leDdemain,  il 
m'en  envoya  un  me  remercier  et  s'excuser  sur  son  indis- 
position de  n'être  pas  encore  venu  me  rendre  ses  de- 
voirs, dont  il  s'acquitterait  incessamment.  En  effet,  il 
me  vint  voir  deux  jours  après,  et  me  trouva.  Je  la  lui 
rendis  promptement ,  et  le  trouvai  seul.  Tout  se  passa 
en  complimens  et  en  discours  de  philosophe  de  sa  part , 
de  retraite,  etc.  Je  n*en  voulais  pas  davantage;  il  s'en 
retourna  tôt  après  à  sa  commanderie  sans  avoir  réitéré 
nos  visites.  Je  découvris  sans  peine  un  homme  piqué, 
frétillant,  désolé  de  son  exil,  abattu  de  santé,  et  cachant 
ce  qui  s'en  montrait,  malgré  lui,  sous  des  propos  de  la 
satisfaction  qui  se  trouve  dans  le  repos  et  dans  la  jouis- 
sance de  soi-inrme.  Son  exil  s'est  adouci  depuis ,  mais  la 
disgrâce  a  duré  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'est  arrivée  que 
plusieurs  années  depuis  mon  retour. 

Le  duc  de  Noailles  et  lui  ont  toujours  été  en  com- 
merce de  lettres,  et  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  le  sa- 
vaient et  le  trouvaient  très  mauvais,  et  toutefois  les  lais- 
saient faire  avec  une  sorte  de  mépris  pour  tous  les  deux. 
Le  comte  d'Aguilar  était  gendre  du  septième  duc  de 
Monteléon  Pignatelli ,  qui ,  peu  après  l'arrivée  de  Phi- 
lippe V  en  Espagne,  s'était  retiré  à  Naplcs,  où  il  avait 
pris  le  parti  de  la  maison  d'Autriche,  à  laquelle  il  était 
demeuré  attaché  le  reste  de  sa  vie. 

La  maison  de  Manrique  de  Lara  ne  cède  à  aucune 
autre  en  Espagne  en  ancienneté  et  en  grandeur  d'ori'- 
gine,  en  alliances,  possessions,  en  dignités  et  en  em- 
plois; elle  descend  de  mâle  en  maie  des  comtes  souve- 
rains de  Castille,  qui  sortaient  de  même  des  rois  des 
Asturies  et  de  Galice.  Us  ont  donné  des  reines  à  la  Na- 
varre, à  Léon  et  à  la  Castille,  et  ils  en  ont  épousé  des 
filles.  Us  ont  été  vicomtes  de  Narhonne,  de  la  branche 
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desquels  est  sortie  celle  de  ces  derniers  comtes  d'Aguilar; 
enfin  ils  sont  immédiatement  alliés  de  tout  temps  aux 
plus  grands  et  aux  plus  puissans  de  tous  les  ricos-honi' 
ires  du  Portugal  et  de  tous  les  royaumes  particuliers 
qui  composent  aujourd'hui  celui  des  Espagnes,  dont  le 
détail  ferait  un  volume. 

Altamire,  Ossorio  y  Moscoso.  Roderic  de  Moscoso, 
seigneur  d'Altamire,  perdit  son  fils  unique  tout  jeune  ^ 
et  eut  deux  filles.  Agnès  l'aînée,  épousa  Yasco  Lopez 
d*Olloa,  dont  un  fils  créé  par  Jean  II,  roi  de  Çastille^ 
comte  d'Altamire,  qui  eut  un  fils  mort  jeune,  à  qui  suc- 
céda la  sœur  cadette  de  sa  mère  Urraque  de  Moscoso  ^ 
femme  de  Pierre  Âlvarez  Ossorio ,  fils  puîné  du  premier 
comte  de  Transtamare,  et  frère  du  premier  marquis  d'As- 
toi^a.  C'est  de  ce  mariage  que  descend  de  mâle  en  mâle 
le  comte  d'Altamire  que  j'ai  vu  en  Espagne;  il  en  est  le 
neuvième  comte,  et  cette  grandesse,  érigée  pour  son  tri- 
saïeul paternel  de  mâle  en  mâle,  est  de  vers  1610.  Son 
père  mourut  en  1698  à  Rome,  ambassàdeur  de  Char* 
les  n,  après  avoir  été  vice-roi  de  Naples;  et  sa  mère 
fille  du  sixième  duc  de  Segorbe  et  de  Cardonne,  de  la 
maison  Folch,  était  de  mou  temps,  et  longuement  de- 
puis, camarera-major  de  la  reine  avec  line  très  grande 
considération. 

Ce  comte  d'Altamire  son  fils  était  fort  jeune,  et  néan- 
moins fort  considéré,  lorsque  j'étais  en  Espagne.  Il  était 
bien  fait,  appliqué,  peu  répandu,  de  i esprit,  de  la 
conduite,  fort  grave,  fort  dévot,  fort  mesuré,  fort  es- 
pagnol ,  et  regrettant  toutes  les  étiquettes,  fort  homme 
d'honneur,  l'air  d'un  grand  seigneur,  mais  un  air  un 
peu  embarrassé  et  très  réservé,  et  une  politesse  qui  sem- 
blait vouloir  bien  faire  à  travers  la  crainte  d'en  trop 
faire.  Il  fut  sommelier  du  corps  du  roi  liouis,  après  l'ab- 
dication de  Philippe  Y,  son  favori,  dans  ce  court  règne, 
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au  point  qu'il  aurait  tout  gouverné.  Il  avait  déjà  rétabli 
toutes  les. étiquettes  espagnoles  et  aboli  tout  ce  qui  u'é^- 
tait  pas  des  manières  et  des  coutumes  antiques.  On  pou- 
vait (lire  de  lui  que  c'était  un  jeune  seigneur  qui  n'avait 
point  vieilli  depuis  le  temps  de  Philippe  II.  Il  fut  nommé 
chevalier  du  Saiat-Esprit  avant  l  âge,  et  mourut  bientôt 
après  sans  l'avoir  encore  reçu  et  sans  avoir  été  marié. 
On  commençait  déjà  de  mon  temps  à  le  compter  beau* 
coup;  il  savait  et  s'appliquait  fort  à  b  lecture,  et  je  ne 
sais  qui  aurait  pu  l'apprivoiser. 

Araiida  ,  RoccaJuJii,  Cette  terre  en  Aragon  a  été  pos- 
sédée premièi*ement  en  comté  par  Lopë  Ximenez  de 
Urrea,  et  passa  par  sa  fille  dans  la  maison  dUeredia, 
dont  le  cinquième  comte  d'Aranda  fut  fait  grand  d'Es- 
pagne vers  iSqo.  Cette  grandesse  est  enfin  tombée  par 
des  héritières  en  1 696  à  Théritière  Henriette-Françoise 
d'Heredia  et  Urrea  qui  la  porta  en  mariage  à  Guillaume 
de  RoGcafull, et  Rocaberti, comte  d'Albaterre.  Messieurs 
de  Roquefeuille  qui  sont  Français,  et  en  France,  et  ont 
eu  un  grand-maître  de  Malte,  prétendent  être  de  même 
maison  qne  les  RoccafuU  d'Espagne. 

LosAÎicoSy  Figiierroaj  Lasode  la  Vega,  Philippe  III 
Férigea  en  comté  pour  Pierre,  quatrième  fils  de  Gomez 
Suares  de  Figuerroa  et  d'Elvire  Laso  de  la  Vega,  lequel 
Pierre  avait  épousé  Blanche  de  Sotomayor,  dame  de  los 
Arcos:  c'est  le  troisième  comte  d'Arcos,  sorti  de  mâle 
en  mâle  du  premier  qui  fut  fait  grand  d'Espagne,  en 
1697 ,  par  Cbarles  II,.  et  c'est  son  fils  que  j'ai  tu,  mais 
assez  peu  en  Espagne. 

Atarez,  Filial pando  ^  de  Philippe  V. 
BaSos,  Moncade,  Gonsalve,  marquis  de  Landrada, 
second  hls  de  Jean,  cinquième  duc  de  Medina-Cœli , 
et  frère  du  sixième  des  bâtards  de  Foix,  eut  un  fiJs  aîné 
marié  à  l'héritière  de  Leyva  et  de  Banos.  Il  en  devint 
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veuf,  fut  vice-roi  du  Mexique,  et  se  fit  carme  en  1676. 
Son  fils  aîné,  comte  de  Banos  et  marquis  de  Landrada, 
<grand^uyer  de  Charles  II ,  Ait  fait  par  lui  grand  d'Es- 
pagne eo  novembre  169a.  Il  ne  laissa  qu'une  fille  qui 
apporta  cette  grandesse  en  mariage  à  Emmanuel  deMon- 
cadc,  comte  de  Banos  par  elle,  frère  du  marquis  d'Ayé- 
tone,  duquel  j*ai  parlé  au  titre  d'Ayëtone.  Il  avait  servi 
avec  distinction,  et  avait  perdu  uoe  jambe,  mais  par 
accident.  Il  n'avait  qu'une  fille  non  plus  que  sou  frère. 

Benevente,  J*iinentel.  Cette  maison  est  des  plus  grandes 
et  des  plus  illustres  de  Portugal.  J.-Alphonse  Pimeotel 
avait  épousé  Jeanne  Tellez  de  Menesez  qui  lui  avait 
apporté  la  viile  et  terre  de  fiergança,  laquelle  était  fille 
du  comte  de  Barcellos,  et  sœur  d*£léonore,  femme  de 
Ferdinand,  roi  de  Portugal.  Ce  Pimcntel  passa  de  Por- 
tugal en  Casliile  avec  l'infante  Béatrix,  femme  de  Jean, 
premier  roi  de  Castiile.  Henri  iii ,  roi  de  Castilie ,  lui 
échangea  Bergança  pout  Benevente  en  Léon,  et  Térigea 
en  comté  en  récompense  de  ses  services,  entro  antres 
d'avoir  défendu  Bergança  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
contre  le  roi  Jean  de  Portugal.  Cet  échange  et  érection 
est  de  1398 ,  et  c'est  le  titre  de  la  grandesse  qui  est  tou- 
jours depuis  demeurée  dans  sa  postérité  masculine» 

J'ai  fort  parlé  du  douzième  comte  de  Benevente  à 
l'occasion  des  seigneurs  principaux  qui  étaient  lors  du 
testament  de  Charles  II  et  de  l'avènement  de  Philippe  V 
à  la  couronne  d'£spagne.  Celui-ci,  qui  était  sommelier 
dn  corps  de  Charles  II,  et  qui  le  demeura  de  Philippe  Y, 
fut  de  la  junte  de  la  régence  par  le  testament ,  et  dans 
Ja  suite  fut  un  des  cinq  premiers  soigneurs  espagnols  à 
qui  Louis  XIV  envoya  le  collier  du  Saint-Esprit.  Il  était 
gendre  du  comte  d'Onate  Guevara ,  et  mourut  fort  vieux 
et  fort  considéré ,  et  dans  sa  charge.  Je  n'ai  point  vu  son 
fils  qui  avait  épousé  une  sœur  du  duc  de  GandieBorgia. 
XIX.  22 
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Il  passait  sa  vie  reclus  dans  ses  terres  dans  une  extrême 
dévotion ,  afTolé  des  jésuites  dont  cinq  ou  six  ïy  assié* 
geaient  toujours.  Il  y  tenait  M  femme  et  ses  enfitns  aux- 
quels ii  ne  fkmnait  rien  ^  ne  voulait  voir  personne,  et 
désolait  sa  famille  et  toute  sa  parenté,  qui,  avec  tous 
leurs  efforts,  n'avaient  pu  le  tirer  de  cette  obscurité  ni 
le  persuader  de  marier  pas  un  de  ses  enfaas,  quoique 
fort  riche.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'ils  disaient  tous 
qu'il  avait  de  lesprit  et  du  Savoir,  et  pestaient  tous  con- 
tre les  jésuites  qu'ils  prétendaient  l'avoir  ensorcelé;  ses 
sœurs  étaient  les  duchesses  de  Mediua-Sidoaia  et  d'Hijar. 
Castrillo,  Crespi, 

Egmoitt  ,  Pignatelli.  Egmont  est  en  Hollande ,  d'oii 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  illustres  maisons  des 
Payses  a  tiré  son  origine  et  son  nom  de  cette  seigncu* 

rie.  La  souveraineté  de  Gueldre  et  de  quelques  autres 
pays  a  été  un  assez  court  espace  de  temps  dans  une  bran- 
che de  cette- maison  qui  s'éteignit  après  l'avoir  perdue. 
Ses  autres  brandies  s'attachèrent  à  la  maison  d'Autri- 
che, et  eurent  de  grands  emplois ,  de  grands  honneurs, 
de  grands  biens,  mais  des  honneurs  par  les  dignités.  Je 
n'ai  pu  démêler  si  leur  grandesse  est  de  Charles  V  , 
comme  il  est  assez  apparent,  ou  de  Phitippe  IL  La  der- 
nière branche  de  cette  maison  s'éteignit  en  la  personne 
du  dernier  comte  d'Ëgmont,  en  1 707,  qui,  à  l'avènement 
de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne,  suivit  le  sort  des 
Pays-Bas,  qui  se  soumirent  à  ce  nouveau  monarque.  Il 
servit  en  France  et  en  Espagne  avec  beaucoup  de  valeur 
et  de  distinction,  ilétait  lieutenant-général  et  dievalier  de 
la  Toison-d'Or.  Il  avait  épousé  en  1697 ,  à  Paris ,  made- 
moiselle de  Cosnac,  nièce  paternelle  du  célèbre  arche- 
vêque d'Aix,  commandeur  du  Saint-£sprit,  et  parente 
fort  proche  de  la*  duchesse  de  Bracciano,  si  connue  de- 
puis sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins ,  quifitoema- 
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.  rîage ,  et  qui  logeait  mademoiselle  de  Gosnac  chez  elle , 
h  Paris,  où  elle  était  alors.  Le  père  de  ce  dernier  comte 
d'£gmont  mourut  à  Cagliari  en  1682,  vice-roi  deSar- 
daigne,  il  était  arrière>petit-fiU  du  comte  d*£gmont  à  qui  ' 
le  duo  d'Albe  fit  couper  la  téte,  et  au  comte  dHorn,  à' 
Bruxelles  9  en  i568.  Par  la  mort  du  deruier  comte  d'Eg- 
mont  sans  enfans,  de  Marie- Angélique  deCosnac,  à  Fraga, 
eu  Catalogne,  1 5  septembre  1707,  dans  l'armée  d'Espa- 
gne, sa  succession  et  sa  grandesse  vinrent  à  l'aînée  de 
ses  sœurs  mariëe  à  Nicolas  Pignatelli ,  duc  de  Bisaccia  au 
royaume  de  Naptes  et  à  leur  postérité.  Ce  dernier  comte 
d'Egmont  mourut  à  trente-huit  ans,  et  sa  veuve  à  qua- 
rante-trois, à  Paris,  en  1717»  et  cette  grande  maison 
d'Ëgmont  fut  éteinte. 

Nicolas  Pignatelli ,  quatrième  duc  de  Bisaccia,  épousa 
en  1695  la  sœur  aînée  du  dernier  comte  d'Egmont,  qui 
en  devint  en  1707  Théritière.  Lui  et  le  prince  de  Cella- 
mare,  dont  il  a  été  tant  parlé  ici,  étaient  amis  intimes 
et  en&ns  du  frère  et  de  la  sœur,  et  le  père  de  ce  duc  de 
Bisaccia  et  le  pape  Innocent  XII  étaient  enfàns  dés 
issus  de  germains.  Nicolas,  duc  de  Bisaccia,  mari  de 
rhéritière  d'Egmont,  s'attacha  au  service  de  Philippe  V, 
et  s  y  distingua  fort.  Il  fut  pris  dans  Gaête,  combattant 
aux  côtés  du  marquis  de  Yillena,  et  conduit  avec,  lui 
dans  les  prisons  de  Pizziglietone.  Il  perdit  sa  femme 
1714,  et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  maria  son  fils  uni- 
que à  la  seconde  fdle  du  feu  duc  de  Duras,  fils  et  frère 
aîné  des  deux  maréchaux  ducs  de  Duras,  qui  a  pris  le 
nom  et  les  armes  de  sa  mère,  avec  ses  biens  et  sa  gran- 
desse. Sa  sœur  a  épousé  le  duc  d'Àremberg  ,  grand- 
bailli  et  gouverneur  de  Mons  et  du  Hainaut  pour  l'em- 
pereur. Ce  comte  d'Egmont,  après  la  mort  à  Paris  du 
duc  de  Bisaccia,  son  père,  fit  un  voyage  à  Naples,  où  il 
mourut ,  laissant  deuiç  6ls,  dont  l'aîné,  comte  d'£g^ 
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mont,  et  grand  d'Espagne,  a  épousé  la  fille  unique  da 
duc  de  Villa rs,  fils  unique  du  maréchal,  duc  de  Villars, 

dont  il  n'a  point  d*enfans.  Il  a  un  frère  :  tous  deux  dans 
le  service  du  roi  ;  leur  branche  est  la  cadette  de  toute  la 
maison  Piguatelli. 

San-Estevan  de  GoKiiLàX,^  Acuna  jr  Padiecoy  fils 
aîné  du  marquis  de  Villena,  dans  l'article  duqael  on 
trouve  tout  ce  qui  regarde  ce  fils,  fort  distingue  par  sa 
valeur  et  ses  actions,  et  par  sa  probité,  peu  par  ses  ta- 
lens,  d'esprit  assez  court  et  courtisan  timide.  Je  l'ai  fort 
ifu  et  pratiqué  en  Espagne. 

Sah-Estevait  DEL  PuERTo,  BcMUfidez.  On  a  vu 
ci-devant,  à  l'article  de  Santa-Cruz,  quelle  est  la  maison 
do  Benavidcz ,  cl  tic  quelle  de  ses  branches  sont  issus  les 
comtes  de  San-Eslevan  del  Puerto ,  enfin  l'origine  du 
nom  de  San-Ëstevan  del  Puerto.  Je  me  contenterai  donc 
de  dire  que  le  neuvième  comte  de  San-Ëstevan  del 
Puerto,  (rère  de  l'épouse  du  marquis  de  Villena,  duc 
d'Escalone,  fut  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de 
traits  plaisans  et  en  même  temps  de  capacité.  Il  fut  capi- 
taine-général du  royaume  de  Grenade  en  16721,  et  en 
1678  vice-roi  de  Sicile ,  où  il  éteignit  et  punit  à  Mes- 
sine les  restes  de  la  révolte  passée;  vice-roi  de  Naples, 
en  1687  ,  qu'il  quitta  au  duc  de  Medina-Cœli,  en  iGyG, 
et  en  arrivant  à  Madrid  il  fut  fait  grand  d'Ëspagne  par 
Charles  II ,  conseiller  d'état  et  grand-écuyer  de  la  reine 
palatine.  Il  se  conduisit  si  bien  à  la  mort  de  Charles  II, 
et  à  l'arrivée  de  Philippe  Y  en  Espagne,  qu'il  fut  ma- 
jordome-major de  la  reine  sa  première  femme.  Il  mou- 
rut fort  vieux  et  fort  considéré ,  sans  enfans.  Son  û'ère, 
appelé  à  sa  grandessé,  quitta  force  bénéfices,  lui  suc- 
céda,* se  maria,  et  eut  un  fils  qui  est  le  comte  de  San- 
Estevan  del  Puerto ,  qu'on  a  vu  premier  ambassadeur 
plénipotentiaire  d'iispague  au  congrès  de  Cambrai;  gou- 
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vemeur  et  premier  ministre  de  l'infant  dûii>  Carlos  ea 
Toscane ,  enfin  chevalier  du  Saint-£sprit ,  et  grand-ëcuyer 
du  prince  des  Asturies.  Je  n'ai  point  vu.  son  père  ni  luit 
en  Espagne. 

FuiiNSALiDA ,  Velasco ,  terre  en  Castille.  Henri  IV,, 
roi  de  Castille  ,  la  fit  comté  pour  Pierre  Lopez  d'Ajala. 
Bernardin  de  Velasco  y  Roïas  et  Cardenas,  fib  de  la 
sœur^et  héritière  du  siuème  comte  de  Fuensalida  Ajala^ 
mort  sans  enfans,'  lui  succéda  et  quitta  le  nom  de  Gol- 
rocnar  qu'il  portait,  pour  prendre  celui  de  comte  de 
Fuensalida.  Son  fils  fut  successivement  vice-roi,  de  Na- 
varre, de  Sardaigne,  de  Galice,  et  gouverneur  général^ 
de  Milan.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu'il  avait  un  frère  ainë, 
mort  sans  enfans,  à  qui  il  succéda.  Charles  II  le  fit  grand 
d'£spague  vers  1 670  ;  c'est  son  petit-fils  de  mâle  en  mâle 
que  l'ai  vu  à  Madrid,  mais  peu,  et.  j'en  ai  encore  oui 
moins  parler.  C'était  un  grand  garçon^  assez  bien  &it, 
de  vingt*six  ou  vingt-sept  ans.  J'ai  parlë  de  la  maison  de 
Velasco,  au  litre  des  ducs  de  Frias,  cou  ne  labiés  de  Castille. 

LAMOiiGLAYA,  Bocuoegra  jr  Portocarrero,  Louis 
Bocanegra  y  Portocarrero ,  fait  comte  de  Palma,  en  ' 
i5o7,  épousa  1**  une  Tellez-Giron ,  fille  du  comte  d'U* 
rena,  en  1499?  secondes  noces  Eléonore  Laso  de 
la  Vcga ,  fille  du  seigneur  de  los  Arcos.  Du  premier  lit , 
il  eut  un  fiJs  qui  continua  les  comtes  de  Palma,  et  une 
fille  religieuse  ;  du  second  lit  il  eut  Antoine ,  seigneur 
de  I^monclava ,  duquel  est  sortie  cette  branche.  Son 
petit-fils  fut  fait  comte  de  Lamonclava ,  et  eut  Melchior, 
second  comte  de  Lamonclava ,  que  Charles  II  fit  grand 
d'Jispagiie  vers  i6gf3  ,  et  l'envoya  gouverneur  de  la 
Nouvelle~£spagne.  li  ent  des  fils  d'une  Urrea,  fille  du 
seigneur  de  Berbedel ,  qu'il  avait  épousée,  qu'il  emmena 
avec  lui  en  Amérique ,  où  il  mourut ,  et  cjui  y  sont  restés, 
tellement  que  lorsque  j'élais  eu  Lspaguc  ils  étaient  en-'  • 
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çore  atu  lades-Occideotales;  je  ne  sais  si:  le  comte  de 
LamoDclava  en  est  revenu  depuis.  Je  remets  à  parler  des 

maisons  Bocanegra  et  Portocarrero  à  l'article  de  Palma. 

Lemos  y  Portugal  j-  Castro.  On  a  tâché  d'expliquer 
les  branches  royales  de  Portugal, Oropesa,Lemo8,Veragua, 
Cadaval,  etc.,  ainsi  on  n'en  répétera  rien.  Lemos  en 
Galice  a  passé  dans  plusieurs  maisons  par  des  héritières, 
et  tomba  par  cette  voie  à  Pierre  Alvarez  Ossorio ,  sei- 
gneur de  Cabrera  et  Ribera ,  qui  en  fut  fait  comte  en 
1 par  Henri  IV,  roi  de  Castille*  Soo  fils  mourut  avant 
lui,  qui  ne  laissa  qu'on  bâtard,  lequel  fut  héritier  de 
son  grand-père.  Ce  bâtard ,  second  comte  de  Lemos ,  ne 
laissa  que  deux  filles;  l'aînée  hérila  de  Lemos  et  des 
biens  de  son  père,  et  Denis  de  Portugal,  fils  puîné  du 
troisième  duc  de  Braganoe,  n*eut  pas  honte  à  la  mau- 
resque de  Tépouser.  Aussi  était-il  lui-même  de  race  bâ- 
tarde, quoique  couronnée.  C'est  de  lui  que  sont  màscu- 
linement  venus  les  comtes  de  Lemos,  grands  d'Espagne, 
jusqu'à  présent.  J'ignore  la  date  de  cette  grandesse,  qu'on 
peut  Yraisemblablement  attribuer  à  Charles  Y. 

C'est  le  onzième  comte  de  Lemos  que  j'ai  vu  en  Es- 
pagne; il  avait  été  vice-roi  de  Sardaigne^  et  capitaine- 
général  des  galères  de  Naples,  sous  Charles  II,  qui  lui 
avait  donné  aussi  la  Toison-d'Or.  On  peut  voir  dans 
l'article  de  Tlnfontado  ce  qui  est  dit  de.  sa  conduite,  et 
de  celle  de  la  duchesse  sa  femme,  sceur  dn  duc  de  Un- 
fantado,  à  Pégard  de  Philippe  V.  Ce  comte  de  Lemos 
avait  de  l'esprit ,  et  se  faisait  craindre  par  la  liberté  de 
ses  traits.  D'ailleurs  son  extrême  paresse  et  sa  parfaite 
incurie  l'empêchaient  de  &ire  usage  de  scm  esprit ,  et  le 
tenaient  renfermé  à  fumer  sans  cesse,  chose  fort  extraor- 
dinaire pour  un  Espagnol  :  aussi  n'élait-il  compté  pour 
rien.  Sa  femme  Tétait  et  fort  considérée;  sa  figure  était 
agréable,  et  sentait  extrêmement  ce  qu'elle  était.  Elle 
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avait  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  politise,  de  Tintrigue, 
aimait  la  conversation  et  le  monde,  et  en  voyait  chez 
elle  plus  que  les  autres  dames  espagnoles.  Je  l'ai  fort  vue; 
souvent  elle  m'envoyait  ce  qu'on  appelle  un  recao^  qui 
n'est  qu'un  compliment  par  un  gentilhomme ,  et  savoir 
de  mes  nouvelles,  et  la  coutume  est  d*y  répoudre  par 
une  visite.  Elle  avait  un  beau  palais  à  une  extrémité  de 
Madrid,  qui  donnait  sur  la  campagne,  magnifiquement 
meublé.  Son  mari  se  tenait  dans  son  appartement.  On  ne 
le  voyait  jamais  dans  celui  de  sa  femme,  qui  s'en  passait 
très  bien,  quoique  en  grande  et  juste  réputation  de 
vertu.  On  fut  surpris  avec  raison  qu'elle  eût  accepté 
d'être  camarera-major  de  mademoiselle  de  Beaujolais, 
destinée  k  i'infent  don  Carlos.  On  n'en  pouvait  dioisir 
une  plus  agréable  par  elle-même  ni  plus  capable  de  for^ 
mer  une  princesse.  Aussi  y  réussit-elle  très  bien,  et  s'en 
fil  fort  aimer. 

Mageda.,  Lanços.  C'est  une  maison  de  Galice,  an- 
cienne, mais  qui  n'a  lien  d'illustre.  Le  comte  de  Maceda 
que  j'ai  vu  à  Madrid  était  un  très  bon  et  très  honnête 
homme,  fort  simple ,  fort  modeste  ,  peu  répandu  et  d'un 
esprit  médiocre.  Il  n'était  jamais  sorti  de  chez  lui  lorsque 
la  guerre  mit  en  feu  toutes  les  provinces  d'Espague.  Sa 
fidélité  pour  Philippe  Y  se  distingua  dans  la  sienne  par 
les  efforts  de  sa  bourse ,  quoique  peu  riche,  de  son  crédit 
et  de  ses  soins.  Il  se  présenta  à  tout  avec  valeur  et  juge- 
ment, secondé  du  comte  (le  Taboada  son  fils,  qui  avait 
tout  l'esprit,  la  valeur,  le  sens  et  l'activité  possibles.  La 
guerre  finie,  Philippe  Y,  qui  avait  beaucoup  oui  parler 
de  leurs  services,  s'en  souvint  ;  il  fut  surpris  de  ne  les 
point  voir  à  Madrid;  il  leur  fit  dire  d'y  venir,  et  fort 
peu  après,  il  fît  le  comte  de  Maceda  grand  d'Espagne, 
et  tout  le  monde  y  applaudit.  Dans  la  suite,  il  fit  la 
comtesse  de  Taboada,  dame  du  palais,  qui  avait  aussi  de 
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Fesprit  et  du  mérite ,  et  ik  ëtaieot  tâméê  et  considéré»  à 

Madrid  où  ils  se  fixèrent,  et  l'étaient  fort  en  Galice.  lie 
comte  de  Taboada  était  borgne  d'accident  ;  il  en  plaisan- 
tait le  premier;  il  était  fort  dans  le  monde,  et  désiré  et 
estimé  partout,  li  était  fort  des  amis  des  ducs  de  Yeragua 
et  de  Ûna ,  du  priooe  de  Masserao  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  un  de  ceux  qui  venaient  le  plus  familièrement 
manger  ou  causer  chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  d'homme 
plus  gai  ni  qui  eût  la  repartie  plus  vive,  plus  fine,  plus 
à  la  main*  Ces  trois  amis  que  je  vieus  de  nommer  l'atta- 
quaient sans  cesse.  Cétait  entre  eux  des  escarmoudies 
ravissantes.  Il  était  dqà  lieutenant-général,  quoique 
jeune,  et  a  toujours  depuis  continué  à  servir.  Il  a  perdu 
son  père  depuis  mon  retour,  et  est  devenu  capitaine- 
général  avec  beaucoup  de  réputation,  de  valeur  et  de 
talens  pour  la  guerre,  et  d'homme  d'honneur  et  de  pro- 
bité. Il  a  pris  le  nom  de  comte  de  Maceda^  et  a  fait  sa 
couverture  depuis  la  mort  de  son  père. 

MiRA.i!ri%Ai,  Chfwes.  Cette  terre,  qui  est  sur  le  Duero , 
fut  érigée  en  eomté  par  Henri  11^  roi  de  Castille,  pour 
Pierre  de  Zuniga ,  second  fils  du  premièr  comte  de  Le- 
desma.  Après  avoir  passé  en  diverses  maisons  par  des 
filles  héritières  ,  la  dernière  fut  Anne ,  fille  unique  de 
Ferdinand  Zuniga,  comte  de  Miranda  et  duc  de  Pene- 
randa,  qui  porta  Tun  et  Tautre  avec  beaucoup  de  grands 
biens  en  mariage  à  Jean  deChaves,  comte  de  la  Gilçada 
et  de  Casarubios,  fils  de  Melchior  de  Chaves,  frère  et 
héritier  de  Balthazar  de  Chaves,  comte  de  la  Caicada  et 
d'Isabelle-Josephiue  Cbacon  y  Mendoza,  comtesse  de  Ca- 
sarubios, et  mourut  en  1696,  et  laissa  des  fils  et  des  filles. 
Cette  maison  de  Chaves  est  ancienne  et  grandement 
alliée.  Je  ne  vois  point  la  date  de  la  grandesse  de  Mi- 
randa, mais  la  date  de  celle  du  duché  de  Peneranda 
me  persuade  que  l'autre  est  de  même  date;  car  Miranda 
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est  certainement  graiulesse,  et  le  Chaves  que  j*ai  vu  à 
Madrid,  qui  les  possédait  toutes  deux,  s'appelait  comte 
de  Miranda ,  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  étant  duc  de  Pefié- 
randa ,  qui  est  grandesse,  si  Miranda  ne  Fêtait  pas.  Di- 
sons donc  un  mol  de  Peneranda,  son  érecllon  en  duché 
par  Philippe  m  I  pour  Jean  de  Zuniga  y  Avellaneda  y 
Cardenas,  vice>roi  de  Catalc^nei  puis  de  Naples,  enfin 
président  des  conseils  d'état  et  de  guerre.  Il  était  fiis 
puiné  de  François  de  Zuniga,  quatrième  comte  de  Miran- 
da, et  il  avait  épousé  la  fille  de  son  frère  aîné,  héritière  de 
la  maison  de  Miranda.  Leur  fils  Diègue  lui  succéda,  et  fut 
père  de  François,  troisième  duc  de  Peneranda ,  auquel 
Philippe  lY  accorda  la  grandesse  de  première  classe  en 
1629;  car  cen*est  que  depuis  très  peu  d'années  que  tous 
les  duchés  sont  peu-à-pcu  devenus  grandesses,  avant  quoi 
ils  ne  donnaient  qu'une  dénomination  distinguée,  mais 
sans  rang  et  sans  honneur.  L'année  suivante  il  devint 
comte  de  Miranda  par  la  mort  de  sa  grand'mère  susdite. 
Sa  postérité  masculine  défaillit ,  et  ses  biens  et  ses  deux 
grandisses  furent  portés  dans  la  maison  de  Chaves, 
commeiia  été  expliqué  au  commencement  de  cet  article. 

MoHtiJO,  Acuna  y  PorUHmrero.  On  peut  voir  au 
titre  d'Ossone  ce  qu'il  est  dit  de  la  maison  d'Acuna,  et 
que  les  marquis  de  Villena,  ducs  d'Escalone,  en  sont  les 
aînés.  Pierre  d'Acuna,  second  fils  du  premier  duc  d'Esca- 
lone, marquis  de  Villena,  et  de  Marie ,  héritière  dePortu- 
carrero,  en  ajouta  le  nom  au  sien ,  et  fit  cette  branche  qui 
souvent  porta  le  nom  seul  de  Portocarrero^  Son  fils  fut 
seigneur  de  Montijo,  et  le  fils  de  cekii-là  en  fut  fait 
comte  par  Cliarles  II,  en  1697.  C'est  le  cin(|iiième  comte 
de  Montijo  que  j'ai  vu  en  Espagne.  11  était  fort  jeuue  et 
fort  bien  fait,  et  avait  déjà  la  Toison-d'Or.  Son  père 
avait  été  fait  grand  d'Espagne  par  Charles  II,  et  avait 
laissé  sou  fils  enfant  qui  fut  marié  de  fort  honne  heure, 


Digitized  by  Google 


servit  dès  qu'il  le  put  dans  la  fia  de  la  guerre ,  s'iocom- 
moda  f  et  eut  le  bon  sens  de  se  retirer  avec  sa  femme 
dans  ses  terres  pour  raccommoder  ses  affaires.  Il  y  avait 

déjà  long-temps  qu'il  vivait  dans  cetle  retraite,  qui  n'é- 
tait pas  fort  loin  de  Lcrma ,  lorsqu'il  y  parul  au  mariage 
du  prince  des  Asturies.  Il  y  fut  très  bien  reçu  du  rot  et 
de  la  reine  ^  qui  avaient  pris  de  la  bonté  pour  lui.  Cette 
retraite  lui  avait  feit  honneur,  et  il  avait  montré  de  la  valeur 
à  la  guerre.  Toute  la  cour  marqua  de  la  joie  et  de  l'em- 
pressement de  le  voir.  Il  retourna  chez  lui  de  Lerma,  et 
ne  vint  à  Madrid  que  peu  avant  mon  départ  où  il  fut 
très  bien  reçu  de  tout  le  monde,  et  où  je  le  vis  assez*  lime 
parut  avoir  de  Fespril,  instruit,  sage,  et  beaucoup  de  po- 
litesse et  d'envie  de  faire.  C'est  lui  qui  loug-lemps  depuis 
fut  ambassadeur  en  Angleterre  et  à  Francfort,  pour  l'é- 
lection de  f empereur ,  électeur  de  Bavière.  Il  se  plaignit 
fort  de  mon  absence  à  la  Ferté  dans  ses  courts  passages  à 
Paris.  Il  fut  grand-écuyer  de  la  reine  après  Gellamàre, 
et  son  majordome-major  après  San ta-Cruz,  ce  qui  enfin 
lui  a  procuré  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

OifATE,  Fêlez  de  Guei^ara,  Terre  en  Biscaye,  est 
possédée  depuis  plusieurs  siècles  par  Tancienné  maison 
Vêlez  de  Guevara,  illustre  par  ses  possessions,  ses  al- 
liances  et  ses  emplois.  Henri  IV,  roi  de  Castille,  fit  en 
1469  Inigo  Vêlez  de  Guevara  comte  d'Ouate,  dans  la 
postérité  masculine  duquel  elle  s'est  toujours  conservée 
de  père  en  fils  ou  deux  seules  fois  par  des  béritières  qui 
ont  épousé  de  leurs  parens  du  même  nom,  armes  et 
maisons  qu'elles.  Le  huitième  comte  d'Ouate  ,  dont  la 
grand'mère  était  Tassis  ou  Taxis,  succéda  à  l'uliie  charge 
héréditaire  de  grand^maitre  des  postes  d'Espagne  et  au 
comté  de  Villamediana  à  Jean  de  Tassis ,  second  cointe  de 
Villamediana ,  neveu  de  sa  grand'mère,  qui  fut  tué  d*un 
coup  de  pistolet,  ai  août  i6aii,  à  Madrid,  étant  dans 


Digitized  by 


mj  1>UC  DU  SAIHT-SIMOTf.  [17^1]  34? 

son  carrosse  avec  don  Ix>uis  de  Haro;  et  on  prétendit 
alors  que  Philippe  IV  l'avait  soupçonné  d'dtre  amoureux 
de  la  reine  son  épouse ,  Elisabeth  de  France  ^  et  avait  ibit 
fiiire  lecoup.  GecomtedeYiHamediana  n'avait  point  d'en- 

fans,  et  ce  huitième  comte  d'Onate  transmit  ses  biens  et 
sa  charge  à  sa  postérité ,  laquelle,  je  crois,  a  eu  le  même 
sort  que  les  charges  héréditaires  de  connétable  et  d'ami- 
rante  de  Gastille,  supprimées  par  Philippe  Y,  et  que 
celle  de  grand- maître  des  postes,  dont  le  profit  était 
grand,  et  les  fonctions  importantes  et  peu  convenables 
à  une  succession  héréditaire,  aura  changé  déforme;  mais 
c'est  de  quoi  je  ue  me  suis  pas  avisé  de  m'informer.  C'est 
le  onzième  comte  d'Onate  que  j'ai  vu  fort  peu  à  Madrid, 
où  il  vivait  fort  retiré,  où  peut-être  l'avait  jeté  la  dis- 
grâce de  son  puissant  beau-père,  le  huitième  duc  de 
Medina-CœU,  mort  eu  prison  en  171 1,  à  Fontarahie, 
comme  on  le  peut  voir  à  Tarticle  de  Medina-Gœli. 

Quant  à  la  date  de  la  grandesse,  il  paraît  qu'elle  est  la 
même  que  réroclion  en  comté,  c'est-à-dire  quelnigoYolez 
de  Guevara,  premier  comte  d'Ouate  en  14^9?  devint  en 
même  temps  ricO'hombrej  et  que  de  cette  dignité  les 
comtes  d'Onate  passèrent  sous  Charles  Va  celle  de  grands 
d'Espagne,  ayant  toujours  été  grands  d'Espagne  depuis. 

Oropesa,  Portugal j  Toledo.  J'ai  expliqué,  ce  me 
semble,  lesbrauches  royales  de  Portugal,  Oropesa,  Lemos, 
Veragua,  Cadaval ,  etc.  y  en  sorte  que  je  n'ai  plus  rien  à 
y  ajouter  ici.  J'ai  de  même  exposé,  lors  de  l'avènement 
de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne,  ce  qui  regardait 
le  personnel  du  comte  d'Oropesa  d'alors,  président  du 
conseil  de  Castille,  sous  Charles  II,  exilé  par  lui,  rap- 
pdé  tout  à  la  fin  de  la  vie  de  ce  roi,  exilé  de  nouveau 
peu  après  l'arrivée  de  Philippe  V  en  Espagne,  et  mort 
dans  cet  exil.  Depuis  mon  retour  son  fils  revint  à  Ma- 
drid, y  épousa  une  hile  du  comte  de  San*£stevan  de 
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Gormaz,  et  fut  après  chevalier  de  la  Toisoo^d'Or,  en 
même  promotion  avec  son  beau-père. 

Palm  A,  Bocanegra  j  Portocarrefù,  Alphonse  XI , 
roi  de  Castille  ,  donna  celte  terre  en  à  Gilles  Bo- 
canegra, qui  s  était  mis  à  son  service,  et  était  pour  lut 
générai  de  la  mer.  Son  frère  était  duc  de  la  républi- 
que de  Gênes.  Gilles  avait  épousé  Marie  de  Fiesque. 
Leur  troisième  petit-fils,  quatrième  seigneur  de  Palma, 
épousa  Françoise  Portocarrero,  et  ses  descendans  s'honorè- 
rent tellement  de  cette  alliance  qu'ils  quittèrent  leur  nom 
de  Bocanegra,  et  ne  prirent  plus  que  le  nom  de  Porto- 
carrero. Louis  y  arrière-petit*fils  du  Bocanegra  et  de  la 
Portocarrero ,  et  huitième  seigneur  de  Palma  ,  en  fut 
fait  comte  par  la  reine  Jeanne,  mère  de  Charles  V,  en 
1  ;  et  son  petit-fils,  troisième  comte  de  Palma,  fut 
fait  marquis  d'Aimenara,  en  1 623,  par  Philippe  IV.  Le  tils 
de  ce  troisième  comte  de  Palma ,  et  premier  marquis 
d'Almenara,  mourut  avant  son  père,  et  laissa  deux  fîis 
dont  le  cadet  fut  le  fameux  cardinal  Portocarrero  , 
promu  par  Clément  IX,  en  1669,  depuis  archevêque  de 
Tolède,  dont  il  a  été  tant  parlé  ici,  à  l'occasion  du  tes- 
tament de  Charles  II,  de  l'arrivée  de  Philippe  Y  en  Es- 
pagne, et  plusieurs  fois  depuis.  Son  frère  aîné  Louis- 
Antoine  -  Thomas  Bocanegra  y  Portocarrero  ,  cin- 
quième comte  de  Palma,  fut  rétabli,  en  1679,  par  Char- 
les II,  dans  le  rang  et  honneurs  de  grand  d'Espagne, 
dont  ses  pères ,  ricos^hombres  avant  Charles  Y,  avaient 
été  laissés  par  cet  empereur  et  roi  d*Ëspagne  dans  Tétat 
commun  de  ceux  (ju'il  avait  comme  dégradés,  en  abo- 
lissant cette  dignité  pour  établir  en  sa  place  celle  de 
grands  d'Espagne,  où  il  n*avait  point  admis  le  comte  de 
Palma  ni  ses  successeurs  jusqu'à  Charles  II.  Ce  premier 
grand  d'Espagne,  comte  de  Palma,  eut  un  fils  qui  fut 
persécuté  par  la  princesse  des  Ursins,  sous  Philippe  V, 
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par  haioe  pour  sa  femme ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit , 
qui  voyait  beaucoup  de  monde  à  Madrid ,  y  était  extrê- 
mement considérée,  et  y  tenait  une  manière  de  tribunal 
où  tout  était  apprécié,  et  où  ou  ne  pardonnait  pas  à 
la  princesse  des  Ursins  sa  conduite  fort  étrange  à  l'égard 
du  cardinal  Portocarrero ,  dont  on  a  parlé  ici  plus 
d'une  fois.  A  la  (in  même  le  comte  et  la  comtesse  de 
Palma  furent  exilés;  c'est  leur  fils  qui  leur  avait  succédé 
du  temps  que  j'étais  en  Espagne,  mais  que  je  n'y  ai  point 
yn ,  qui  vivâit  mécontent  et  fort  retiré ,  qui  venait  fort 
rarement  à  Madrid ,  et  qui  ne  se  présentait  point  au  palais. 
Parcew,  Sarcenio, 

Paredks,  dit  Tolède j  la  Cercla,  enCaslille,  appar- 
tenant h  Roderic  Maurique  qu'Henri  lY  eu  fit  comte  et 
graud  de  Castiiie  en  i45a.  De  cette  maison  de  Manrique 
de  Lara  elle  passa  en  plusieurs  autres  par  des  filles  héri- 
tières, puis  à  un  cadet  de  la  maison  de  Gonzague,  dont 
rbéritière  épousa  Thomas  des  bâtards  de  Foix,  marquis 
de  la  Laguna  en  1675.  U  était  frère  du  huitième  duc  de 
Medina-Cœli,  et  oncle  du  dernier  duc  de  Medina-Gœli, 
mort  prisonnier  à  Fpntarabie,  dernier  duc  de  Médina- 
Cœli  des  bâtards  de  Foix.  Le  marquis  de  la  T^guna ,  de- 
venu ainsi  par  sa  femme  comte  de  Paredes,  fut  capi- 
taine-général de  la  mer,  vice-roi  de  la  Nouvelie-iispa- 
gne^  enfin  majordome-major  de  la  palatine  ^  seconde 
femme  de  Charles  II ,  qui  en  même  temps  le  fit  grand 
de  la  troisième  classe ,  et  seulement  pour  sa  personne  en 
1689;  il  mourut  en  1699..  Fort  peu  après,  Charles  II 
accorda  la  grandesse  à  sa  veuve  pour  elle  et  pour  ses 
héritiers  à  toujours,  en  considération  de  ce  que  les  comtes 
de  Paredes  avaient  été  grands  de  Gastille  jusqu'à  Char- 
les Y,  c'est-à-dire  ricos-hombres  ^  et  n'avaient  pas  été 
compris  parmi  ceux  qui  de  ce  rang  passèrent,  sous 
Charles     à  celui  de  grands  d'Ëspague,  et  demeurèrent 
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dégradés.  Cette  même  dame  fiit ,  en  1 694 ,  camarera-major 

de  la  reine ,  mère  de  Charles  II,  jusqu'à  la  mort  de  cette 
princesse,  qui  arriva  en  169^.  £lle  laissa  un  fils  né  au 
Mexique  en  i683,  que  j'ai  vu  à  Madrid. 

P£irERAm>Ay  Felâsco.  Terre  qu'il  ne  faut  pas  'confon- 
dre avec  une  autre  du  même  nom  qui  est  duché ,  dont  il 
a  été  parlé  en  l'article  de  Miranda.  Celle-ci  fut  érigée  en 
comté  par  Philippe  III  pour  Alphonse  de  Bracamonte, 
gouverneur  de  l'infant  Charles  son  fils.  Balthazar-Emma- 
nnel ,  second  comte  de  Peneranda  n!eut  que  deux  filles. 
L'aînée  porta  le  comté  dePefieranda  en  mariage  à  Gaspard 
deBracamonte,  frère  de  son  père,  qui  fut  conseiller  d'état, 
président  des  conseils  des  ordres  y  des  Indes  et  d'Italie , 
vice-roi  de  Naples,  ensuite  embassadeur  plénipotentiaire 
d'Espagne  à  la  paix  de  Munster;  enfin,  à  la  mort  de 
Philippe  IV,  "un  des  gouverneurs  de  la  monarchie.  Il 
mourui  à  Madrid  en  1676.  Son  fils  mourut  tout  à  la  fin 
de  1 6*^9  sans  enfans. 

Son  héritière  fut  Antoinette  de  Bracamohte,  seconde 
fille  de  Balthazar-Ëmmanuel,  second  comte  de  Peneranda, 
dont  fa  sœur  aînée  l'avait  porté  en  mariage  an  frère  de 
leur  père.  Cette  Antoinette  avait  épousé  Pierre-Fernandez 
de  Veiasco,  second  marquis del  Fresno,  qui  fut  ambassa- 
deur d'Espagne  en  Angleterre  et  conseiller  d'état.  Son 
père, né  sourd  et  muet,  avait  appris  à  sé  faire  entendre, 
à  lire ,  écrire,  etc. ,  avec  le  prince  de  Carignan ,  en  i638, 
à  Madrid,  par  l'industrie  d'un  Espagnol,  nommé  Emma- 
nuel Kamires  de  Girrion.  Ce  second  marquis  del  Fresno, 
devenu  comte  de  Peneranda  par  sa  femme,  obtint  de 
Charles  II  la  grandesse  p  vie  de  troisième  classe ,  puis  de 
l'étendre  à  la  vie  de  son  fils,  qui  l'a  enfin  obtenue  perpé* 
tuelle  de  Philippe  V.On  a  parlé  sous  le  titre  de  Frias  de 
la  maison  de  Veiasco.  Ce  comte  de  Peneranda  était  à 
Madrid  de  mon  temps. 
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PRIEGO,  Cordoue.  J'ai  fort  connu  et  pratiqué  à  Madrid 
le  comte  de  Priego,  qui  était  ami  intime  du  duc  de 
Bcjar ,  avec  lequel  j'ai  eu  en  tiers,  plusieurs  bonne» 
et  sages  conversations  et  quelquefois  asse^  instructives. 
Le  comte  de  Priego  était  un  petit  homme  noir,  rougeao, 
ventru,  des  yeux  pétillans  d^esprit  et  de  feu,  et  qui  ne 
trompaient  pas;  aussi  avant  dans  le  grand  monde  qu'un 
seigneur  espagnol  pouvait  y  être,  et  qui  se  fit  faire  grand 
d'Espagne  fort  plaisamment. 

Ayant  avisé  que  la  princesse  des  Ursins  avait  fait  venir 
d'Italie  à  Madrid  le  fils  de  sa  défunte  sœur  de  Lanti , 
qu'elle  avait  fort  aimée  ,  qu'il  était  pauvre  et  qu'elle  cher- 
chait à  le  marier  ricliciTvent  ,  il  lui  fit  accroire  que  sa  fille 
unique  serait  un  fort  grand  parti.  Il  sut  si  bien  conduire 
que  tous  les  examens  qu'elle  en  fit  fidre  Ten  persuadèrent 
si  bien  qu'elle  pensa  tout  de  bon  au  mariage,  et  le  lui  fit 
proposer.  Priego ,  en  habile  homme  ,  se  fit  prier  et  si 
bien  qu'il  déclara  qu'il  voulait  une  condition  sans  la- 
quelle il  ne  le  ferait  point  et  avec  laquelle  il  conciuerait 
de  tout  son  cœur;  que  cette  condition  était  au  pouvoir 
de  la  princesse  des  Ursins  et  à  l'avantage  de  son  neveu  ; 
qu'en  un  mot  il  voulait  être  grand  d'Espagne.  Madame 
des  Ursins  ,  surprise  de  la  sécheresse  avec  laquelle  cette 
proposition  se  faisait,  fit  la  froide ,  se  montra  étonnée 
que  quelqu'un  prétendît  lui  faire  la  loi.  Priego  n'en  Ait 
pas  la  dupe  et  laissa  tomber  la  chose.  Madame  des  Ursins 
le  voyant  si  résolu  ne  voulut  pourtant  pas  manquer  une 
si  bonne  affaire,  lui  fit  reparler  et  proposer  de  faire  don- 
ner la  grandesse  à  son  neveu  en  épousant  sa  fille.  Priego 
répondit  qu'on  se  moquait  de  lui ,  qu'il  savait  bien  que 
madame  des  Ursins  ne  manquerait  pas  tôt  ou  tard  de 
procurer  la  grandesse  à  son  neveu  ;  que  peu  lui  impor- 
tait à  lui  qui ,  avec  ses  grands  biens,  ne  serait  pas  enibar- 
rassé  de  trouver  uu  grand  d'Espagne  ou  un  fils  aîné  de 
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grand  pour  sa  Elle ,  mais  que  la  voulant  bien  donner  à 
un  homme  aussi  peu  riche  qu*ëtait  Lanti ,  parce  qu*il 
ëtail  neveu  de  la  princesse  des  Ursins  qui  le  desirait,  et 

pai  respect  et  par  attachement  pour  elle,  c'était  bien  le 
moins  qu'il  en  profitai  et  qu'il  eût  la  graïulcsse  qui,  après 
lui  qui  était  déjà  vieux ,  et  il  le  paraissait  bien  plus  qu'il 
ne  l'était ,  passerait  à  sa  fille  et  à  son  gendre.  Madame 
des  Ursins,  qui  vit  bien  qu'il  n'en  démordrait  pas,  essaya 
de  le  résoudre  à  faire  le  mariage  eù  lui  promettant  qu'elle 
prendrait  après  sou  temps  pour  lai  faire  obtenir  ce  qu'il 
desirait.  Mais  Priego  sentit  bien  que  s'il  mariait  sa  fille 
sur  ces  belles  promesses  on  se  moquerait  de  lui  après  ; 
que  madame  des  Ursins  ferait  (aire  Lanti  grand  d'£spa- 
gne  y  et  s'excuserait  sur  ce  qu'elle  n'avait  pu  obtenir  qu'il 
le  fût.  Il  renvoya  donc  la  prupubition  bien  loin,  fit  dire 
net  à  madame  des  Ursins  que  ,   pouvant  tout  ce  qu'elle 
voulait  y  il  ne  comprenait  point  tant  de  difficultés ,  qu'en 
un  mot  y  l'affaire  était  k  prendre  ou  à  laisser,  et  qu'elle 
pouvait  compter  que  le  mariage  ne  se  ferait  point  qu'il 
ne  fût  grand  d'Espagne,  qu'il  n'en  eût  toutes  les  expédi- 
tions ,  et  que  de  plus  il  n'eût  fait  sa  couverture.  Il  y 
tint  ferme ,  fut  fait  grand  d'Espagne ,  eut  toutes  ses 
expéditions ,  fit  sa  couverture,  après  quoi  le  mariage 
suivit  immédiatement.  Il  logea  chez  lui  son  gendre,  et  sa 
fille  fut  dame  du  palais.  Mais  madame  des  Ursins  et  son 
neveu  ne  furent  pas  long- temps  sans  s'apercevoir  que 
ce  grand  parti  était  et  serait  en  effet  des  plus  médiocres, 
et  que  Priego  les  avait  joués  pour  être  fait  grand  d'Ëspaf 
gne.  Ils  furent  enragés  de  la  duperie,  mais  ils  firent  en 
gens  sages  :  l'affaire  était  faite;  le  gendre,  qui  était  doux 
et  honnête  homme ,  n'en  vécut  pas  moins  bien  avec  sa 
femme  et  son  beau-père  ;  pour  madame  des  Ursins,  elle 
eut  toujours  une  dent  contre  lui ,  elle  la  cachait  ^  mais 
on  s'apercevait  aisément  qu'elle  ne  pouvait  lui  pardon- 
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aer  de  l*avoir  attrapée  :  on  ne  convenait  pas  trop  en  £s* 
pagne  que  ce  comte  dePriego  fut  de  la  maison  de  Gordoue. 

Tous  les  matins  en  se  levant,  en  toute  saison,  on  lui 
versait  doucement  une  aiguière  d'eau  à  la  glace  sur  la  tête, 
dont  il  ne  tombait  pas  une  goutte  à  terre.  Sa  tête  la  con- 
sumait toute  à  mesure.  11  prétendait  que  cela  lui  faisait 
le  plus  grand  bien  du  monde.  L'abbé  Testa,  l'ami  de 
madame  de  Main  tenon  et  de  tant  de  gens  considérables 
de  la  cour  et  de  la  ville,  avec  qui  il  a  passé  sa  longue  vie, 
et  dont  il  a  été  parlé  ici  plus  d'une  fois ,  avait  la  même 
pratique,  et  il  n'en  tombait  pas  non  plus  une  goutte  à 
terre ,  mais  c'était  de  l'eau  naturelle ,  ni  chauffée ,  ni  à  la 
glace,  en  aucune  saison.  Depuis  mon  départ,  Lanti  perdit 
sa  femme,  long-temps  avant  son  beau-père,  et  n'en  avait 
qu'une  fille,  en  sorte  qu'il  ue  pouvait  plus  être  grand, 
parce  que  la  grandesse  passait  par-dessus  lui  du  grand- 
père  à  la  petite*fille  immédiatement.  Il  fut  du  temps  en 
cet  état  ;  à  la  (in  il  obtint  de  Philippe  Y  une  grandesse 
personnelle  de  troisième  classe,  et  prit  alors  le  nom  de 
duc  de  Santo-Gcmini.  Il  perdit  depuis  son  beau-père  et 
maria  sa  fille  au  second  fils  de  la  duchesse  d'Havrech,  sa 
soeur ,  qui  par  là  fut  grand  d'Espagne  et  comte  de 
Priego ,  et  qui  alla  s'y  établir. 

Salvatierra  ,  Sarmiento  j  Sotomayor. 

Tessé,  Fmulajf  ^^vdJài^và  ^  à  Paris.  Le  maréchal  de 
Tessé  y  premier  écuyer  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  qui  se  piqua  de  l'aimer  pour  avoir  fait  la  paix  de 
Turin  et  traité  son  mariage.  Elle  lui  procura  la  grandesse 
à  bon  marché ,  en  1 704 ,  lorsqu'il  maria  son  fils  si  riche- 
ment à  la  fille  unique  de  Bouchu,  conseiller  d'état;  il  fit 
accroire  au  roi  que,  contre  tout  usage ,  le  roi  d'Ëspagne 
lui  avait  permis  de  suivre  l'usage  de  France  et  de  se  dé- 
mettre ,  comme  font  les  ducs ,  depuis  le  dernier  connétable 
de  Monlmoreocyquisc  démitiepremier^et  au  roi  d'Ëspa- 
XIX.  23 
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gne  que  leroiTavait  voulu  ainsi.  La  tromperie  fut  décoti- 
wrte ,  mais  la  belle-fille  avait  eu  le  tabouret  et  le  garda. 

ViscoiNTi,  idem.  Génois.  Ainsi,  il  y  a  deux  Visconti 
grands  d'Espagne,  l'un  avec  le  titre  de  marquis,  Faulre 

de  comte. 

Perai*ada  ,  RocabertL 

On  verra  par  la  liste  suivante  tousles  grands  d'Espgne 
e  t  de  quelle  maison  ils  sont,  existant anjourd'hui,d'un  seul 
coup-d'œil ,  eu  même  ordre  qu'en  détail  ci-devant. 

DUCS 

Abrantès ,  Akneastn.  Umsh,  ^tomastfo. 

Albc ,  Tolède,  P^y 
Albuquerque  ,  Bertrand  y  la   Medina-Cœli , 

Cueva  delJno  Manrique  de   Mcdîna  de  Bio-Secco , 

Médina  Sidonia,  amîrante  de 

Arcos,  Ponce  de  Léon.  Casdlle. 

Aremberg,  Ligne.  SBmt^mM.  G^^. 

/LTiouy  Sotomayor  X  Zuniga.  La  Miraedole, Pico,  • 

Atri,  Aquama.  Monteîllano,  SoUt. 

ktiïsco  ,  Sarmiento.  MonUAèmi,  Pignatem. 

Banos ,  Ponee  de  Léon.  Mortemarl,  "étemt 

Bejar ,  Sotomayor  y  Zuniga,  Nagera  , 

Berwick,  Nevers, 

Bournonville ,  JBoumom>iliè.  Koamea ,  NoaiUes. 

Borh  y  Doria.  Qsmia, 

Estrécs,  JSstrées.  Saînt-Pienfe,  ^nnola. 

Frias,  connétable  de  Castille.  Popoli»  CantelmL 

Gandie^LlançolyBorgta.  Seaaa, 

GiovenazM),  Qutdiee.  Saint-Simon,  Saini-Simon, 

Gravina,  des  Urtins.  Sotfcrino, 

Havrech ,  Cn^.  Tawis, 

Hijar,  Silva.  Vcwgua, 

Dcl  Infentado  ,  Slva.  ViUar» ,  rUlan. 

lAcerai,  Jragon.  Uacda,  ' 

46  dont  deux  aont  lea  même» 

clue  Icuis  fils  >  conjointement»  et dcnx éteints,  ainsi  44  depuis. 
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Bisign»no,  SaifU-Severm.  Ligne,  Z^w. 


SaDto-BaonOy  CamedoS. 
Battera,  Braneiforie. 
Cariati,  SpùieUi, 
ChalaU,  TaUeyrand, 
Ghimay ,  Henmnr-Idétant, 
Castiglioné^  Jqurno, 


Masseran,  Ferrero. 
Melphe,  Doria» 
Palagonia ,  fîimwMU  . 
Robecque,  Montmoi'meL 
Ottayano,  JUetUcis, 
Sennoneta ,  Gaetano, 


Colone ,  Cokme ,  connétable  de  Snlmone ,  Borghèse, 
^•Plc»-  Stinnia ,  Odesehakki, 

MA&QUIS 


Aiim  f  Paiqfax, 

Los  Balbazez ,  SpinoltL 
Bedmar^  Benrandy  la  Cueva, 
Camaraça,  hs  Cobos, 
CuteldosRios,  Semmmma, 
Gastel  Rodrigo,  Hùmod^ 
Gutiomoiite,  Jhcuu 
Clanioente,  GfiUe. 
Santa -CniZy  Benat^idezjrBata», 
Laconi,  LaeonL 
liCde,  Beite, 


Bfancera. 

Mondcjar,  I vannez. 
MoDtalègre,  Gusman, 
Peacaire,  Avalos. 
Richebourg,  éteint. 
Roffee,  Saint-Simon. 
Toraecusa,  Caraccioli. 
Tamara,  Tolède. 
Villena ,  AcuHa  y  Pacheco, 
Viliafranca,  Tolède, 
Visconti,  Ficonti, 


GOMT£$ 


Aguilar,  Mannique  de  Lara. 
Altamlm,  Ossorio  y  Moscoso» 
Aranda,  RoccqfiUL 
Los  Arcos,  Gusman* 
Ataresy  FiUalpando. 
RanoSy  Moncadeyla  Cerda. 
Beneyeme^  PimenteL 
Castrillo,  Crespi, 
Eginont ,  PigngUeUi. 
San  Estevan  d«  Gormaz,  Aeuna 

y  Paeheeo. 
San-Ea*eTan  del  Puerto,  Bena^ 


Fuensalida ,  Velasco. 
Lamonclava ,  Bocanegra. 
Lemos  ,  Portugal  y  Ccutro, 
Maceda,  Lancos. 
Miranda  ,  Cfiaves. 
Montijo ,  Acunay  Portocarrero, 
Oropesa,  Portugaly  Tolède. 
Palma  ,  Bocanegra  y  Portocar- 
rero. 

Parcen ,  San  cnio  ou  Sarterio. 
Paredes  dit  Tolède  y  la  Cerda, 

mais  de  Medina  -  CœU  des 

bâtards  de  Foix. 

a3. 
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COMTES 

Pcnmnday  Velnm,  Tessé,  ÏÏtonlt^, 

Priego  y  Cordoue,  Peralada  »  Boecabérti, 

SaWatMm,  SarmieiUo.  IHflcoiiti,  FieomiL 

^insi  lia  grands. 

On  y  compte  let  Mais  nûUppeY'cn  On  n'y  compte  «{oft 
trois  éidntt  dcpnii.      a  fiût  beaucoup  de-    pour  deux  les  deux 

pois.  pères  qui  le  sont  con- 

joiotemeat  a¥ec  leur 
iils. 

Ducs  en  Espagne.  Marquis  en  Espagne.  .  •  .  19. 

en  France  5. 

en  Flandre.  i. 

en  Italie.  6. 


en  Ftence  >  •  H. 

en  Flandre.  ......  i. 

Italie.  %  la. 


Comtei  en.  Espagne.  , 

en  Flandre.  .  . 

*  •  •  4  0. 

Grands  en  tons  pays.  .  .  .  11  a. 
Espsgnoli.     Francis*  FlamaiMis.  Italiens.  Anglais. 

Ducs  a5  5  •  .  •  .  3  .  .  .  .  10  .  •  •  .  I 

Princes  o..«.    x  .....^'...x^*. 

Bffarii|nis  ...  x5  ••••  x«..«ft..«. 


» 


Comtes ....      ...  .    x  ....  o  ....  4  

6a  a  8  33  I 

t 

Grands  de  tous  pays  112. 
Outre  ces  graocls,  il  y  en  a  par  charges  ou  état,  qui  suivent  : 

Le  majordome-major  du  roi.  Le  général  de  la  Mercy. 

Le  grand- prieur  de  Castille  de  Le  général  des  dominicains. 

Malthe.  Le  général  dos  cordeliers. 

L*abbé  de  CIteaux.  Le  général  des  capucins. 
L'abbé  de  Clairvaux. 
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Mais  ces  grands  sout  imperceptibles.  Rieu  de  si 
rare  qu'un  majordome-major  du  roi  d'£spagne  lie  soit 
pas  pris  d'entre  les  grands ,  et  plus  rare  eucore  ^  s'il  se 
peut,  qu'il  ne  soit  pas  (ait  grand,  s'il  ne  Test  pas,  fort  tôt 
après  être  fait  majordome-major.  Legrand  prieuré  do  Cas- 
tille  de  Tordre  Malte,  qui  vaut  100,000  écusdereute,  est  • 
donné  à  un  des  infims,  et. tant  qu'il  y.  aura  de  ces  princes, 
il  j  a  toute  apparence  que  ce  riche  morceau  demeurera 
entre  leurs  mains.  A  l'égard  des  moines ,  ce  n'est  que  très 
improprement  qu'on  les  dit  être  grands  d'£spagnè.  Ils 
n'ont  jamais  eu  nulle  pari  hors  de  l'Espagne  aucune  des 
distinctions,  rangs  ni  honneurs  des  grands  d'^pagne; 
ilsen  reçoiventà  -titre  de  gjénëraux.  d'ordre,  et  quoique  ce 
puisse  être  à  titre  de  grandesse ,  et  jusqu'à  présent  les 
choses  ont  toujours  été  ainsi.  £a  £spague  même,  quand  ils 
y  vont  pour  la  visite  de  leurs couvens  ou  les  affaires  de  leur 
ordre^,  ils  n'y  sont  pas  autrement  traités  qu'à  titre  de 
généraux  d'ordre.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  particulier  en 
Espagne,  et  qu'ils  n'ont  nulle  part  ailleurs,  c'est  que  la 
première  fois  seulement  qu'ils  vont  saluer  le  roi  . d'Espa- 
gne, il  les  fait  couvrir,  et  ils  se  couvrent  en  effet ,  et  c'est 
de  là  qu'ils  sont  dits  gran4s  d'Espagne.  Mais  après  cette 
première  fois,  s'ils  reparaissent  devant  le  roi  d'Espagne, 
ils  ne  se  couvrent  point  et  n'y  ont  aucune  distinction  dif- 
férente de  celles  qu'y  ont  les  autres  généraux,  d'ordre  qui 
ne  sont  point  grands,  c'est -à  -  dire  qui  ne  se  couvrent 
jamais  devant  le  roi  d'Espagne.  Il  en  est  de  même 
en  Espagne  à  leur  égard,  partout ,  comme  à  l'égard  de 
de  ces  derniers,  d'avec  lesquels  ils  n'ont  aucune  diffé- 
rence. Depuis  mon  retour,  le  général  des  jésuites  a  été 
associé  au  même  honneur,  aussi  imperceptible  pour  lui 
que  pour  les  six  autres. 

Il  faut  maintenant  réparer  l'oubli  que  j'ai  fait  des  mar- 
quis de  Tavara  et  de  Villafranca*  Je  veux  me  flatter 
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qu^il  n'y  en  a  point  d'autre  dans  ce  qu'il  y  avait  de 

grands  d'Espagne  existant  en  avril  l'jii,  que  je  suis 
parti  de  la  cour  d'Espagne  pour  revenir  en  celle  de 
France.  Je  n  oserais  toutefois  m'en  répondre,  quelque 
foin  que  j'y  aie  pris  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  y 
donner  en  Espagne,  et  en  matière  si  étendue  en  tant  de 
pays,  et  si  diverse  par  tant  de  transmissions  d'héritières. 
Cet  oubli  n'est  pas  dans  la  table  des  grands  précédente. 

TA.VARA ,  Tolède,  Emmanuel,  par  sa  mère  Antoinette 
MariedeGordoue  y  Pimentd,  dont  lamèreétait  Antoinette 
Marie  Pimentel ,  sixième  nfiarquise  de  Tavara.  Tavara  m'a 
été  donné  pour  grandesse  par  le  duc  de  Veragua,  et  j'ai  de 
sa  main  une  liste  de  grands  d'Espagne,  à  laquelle  j'ai  con- 
fi>rmëcelle  que  j'ai  mise  ici^  dans  laquelle  Tavara  est  com- 
pris entre  les  marquis  grands  d'Espagne.  Mais  je  n'ai  pas 
en  ou  le  temps  de  m*instruire  de  toutes  les  grandesses, 
ou  d'en  garder  toutes  les  instructions  en  note,  ou  de  re- 
tenir tout  ce  que  je  n'ai  pas  eu  par  écrit.  Il  s'en  faut  donc 
beaucoup  que  je  paisse  rendre  compte  de  toutes  ces 
grandesses ,  et  celle  de  Tavara  est  de  ce  nombre. 

ViLLAFHAircA ,  Tolède.  Ce  marquis  et  le  précédent 
étaient  enfans  des  deux  frères.  Cette  terre ,  dans  le 
royaume  de  Léon ,  fut  érigée  par  les  rois  catholiques  en 
marquisat  y  vers  1490,  en  faveur  de  Louis  Pimentel, 
mort,  en  1497 ,  avant  son  père,  quatrième  comte  de 
Benevente.  Sa  fille  unique  porta  sa  grandesse  et  ses 
biens  en  mariage  à  Pierre  Alvarez  de  Tolède  ,  second  fils 
du  second  duc  d'Albe,  dans  la  maison  duquel  cette  gran- 
desse est  demeurée  jusqu'à  celui  que  j'ai  vu.  en  Espagne, 
qui  était  petit -fils  du  marquis  de  Yillafranca,  duquel 
il  a  été  tant  parlé  à  l'occasion  du  testament  de  Charles  II, 
de  l'arrivée  de  Philippe  V  en  Espagne,  dont  il  fut  ma- 
jordome-major,  et  qui  fut  un  des  cinq  premiers  seignein*s 
espagnols  à  qui  le  feu  roi  envoya  l'ordre  du  Saint-£s« 
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prit.  Son  même  potit-fîls  fut  par  sa  mère,  héritière  do 
Moncade  y  Aragon,  duc  de  Montaite  et  de  Yiboane,  et 
par  sa  femme,  marquis  de  los  Yelez,  de  sorte  que  je  le 
laissai  avec  quatre  grandesses.  Il  était  jeune,  et  ne  faisait 
pas  encore  souvenir  de  son  grand-père.  Ces  trois  der* 
nières  sont  en  Aragon,  en  Sicile,  et  au  royaume  de  Na- 
plt>s,  toutes  trois  de  Ferdinaad-ie-Cathoiique,  les  quatre 
nGa4umibreneê  alors  sont  devenue  grandesses  sou»  Char- 
les Y ,  et  n'ont  &it  que  passer  d'un  état  et  d'un  nom  à  uvl 
autre. 

On  a  vu,  lorsque  j'ai  traité  des  grainls  et  de  leur  di- 
gnité, le  soin  qu'ils  apportent  de  tout  temps  à  faire  un  / 
mystère  de  leur  ancienneté  et  de  leur  classe.  Tous  con- 
spirent à  vouloir  cacher  leurs  dififérentes  classes,  (jui ,  en 
effet,  ne  sont  sensibles  que  dans  leur  diplôme  d'élection 
dans  leur  couverture,  et  dans  le  style  de  chancellerie  à 
leur  égard;  et  quant  à  Tancienneté  à  laisser  croire,  en 
l'étouffant  parmi  eux,  qu'ils  viennent  tous  de  ces  an- 
ciens ricos-kombres  abolis  par  Charles  Y,  cl  transformés 
en  grands  d'Espagne,  dont  il  imagina  la  dignité  dostî- 
tuée  de  la  puissance  de  celle  des  ricos-hombres  qu'il 
abolit  peu-à«-peu  en  leur  substituant  la  grandesse.  J'ai  tâ- 
ché de  pénétrer  autant  qu'il  m'a  été  possible  le  secret  de 
l'ancienneté.  Il  est  vrai  qu'il  m'en  est  échappé  une  ving- 
taine sur  cent  douze  grands,  existans  en  172.2,  que  j'ai 
quitté  l'Espagne,  et  ({u'il  y  en  a  plusieurs  autres  ,  dont 
je  n'ai  pu  fixer  l'érection  qu'avec  incertitude,  en  disant 
vers  telle  année.  Dans  ces  cas ,  je  me  suis  réglé  aux  géné- 
rations ou  aux  emplois  le  plus  vraisemblablement  qu'il 
m'a  été  possible  sans  reculer,  ni  avancer  trop  celui  (jui 
le  premier  a  eu  la  qualité  de  grand  d'Espagne,  et  dont 
les  pères  ne  l'avaient  pas.  £t  comme  ces  grandesses,  dont 
les  héritières  femelles  sont  presque  toutes  capables ,  tom- 
bent quelquefois  par  elles  à  des  grands  postérieurs  aux. 
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grandesses  qu'elles  leur  apportent,  j'ai  eu  soîo  de  les 
marquer  quand  cela  est  arrivé,  ce  qui  s*est  trouvé 

rare. 

Quant  aux  classes,  je  n'ai  pu  nea  y  démêler,  sinon 
que  Philippe  II,  comme  je  l'ai  remarqué  en  traitant  de 
la  grandesse,  n'a  fait  de  grands  que  de  la  seconde  classe^ 

On  voit  assez  au  long,  dans  la  première  liste  alphabéti- 
que des  grandesses,  ce  qui  regarde  ceux  qui  les  ont  pos- 
sédées. Je  me  contenterai  dans  l'abrégé  suivant,  rangé , 
non  plus  par  ordre  alj^iabétique.  ni  de  titres,  mais  par 
l'ordre  d'ancienneté  que  j'ai  pu  découvrir  d'indiquer  pour 
qui  érigées,  et  à  qui  tombées,  sans  m'y  étendre  davan- 
tage, ni  rien  répéter  de  ce  qui  se  trouve  dans  la  première 
liste  alphabétique,  sinon  quelques  légers  supplémens. 

Etat  des  grands  d'Espagne,  exisUme  en  ainil  17^3 , 
suivant  ce  quon  a  pu  découmr  de  dates  de  leur  an- 
cienneté  respective, 

Ricos-HoMBRES  ,.dont  l'ancienne  dignité  trop  multi- 
pliée, abrogée  par  Charles  Y,,  et  transmuée  en  celle  de 
grand  d'Espagne  qu'il  inventa,  a  passé  sous  ce  prince  en 
grandesse,  sans  nouvelle  érection,  les  autres  qui  n'y  pas- 
sèrent pas,  étant  demeurées  abolies,  et  les  grands  d'Es- 
pagne de  Charles  Y ,  et  depuis. 

HENRI  n. 

C'est  le  fameux  comte  de  Traustamare ,  frère  bâtard  du 
,  roi  Pierre-le-Cruel  qui  le  vainquit,  le  tua,  etfiit  élu 
roi  de  Castille  en  sa  jj^ce,  dont  la  couronne  passa  à  sa 
postérité. 

Médina-Coeli ,  comté,  i368,  duché,  1491  ,  par  les 
rois  catholiques.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  érection 
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en  duché  ne  fut  que  pour  une  dénomination  plus  dis- 
tinguée f  parce  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  bâtard 
de  Foix  ,  qui  eut  l'honneur  d'ëpouser  rhéritière  de  Me- 
dina-Cœli^  laquelle  était  vraiment  la  Cerda^  et  qui  eo 
fut  fiiît  comte  9  ne  fût  pas  dès  -  lors  ricorhombre.  De 
cette  race  des  bâtards  de  Foix ,  ce  duché  passa  par  l'iié- 
ritière  dans  la  maison  de  Figuerroa ,  en  épousant  le  mar- 
quis de  PriegOy  duc  de  Feria,  deux  fois  grand  d'Espa- 
gne, père  du  duc  de  Medina-CSoeli  que  j'ai  vu  en  Espagne, 
dont  elle  fiit  mère,  et  apporta  les  grandesses  de  Medina- 
CœH,  duché,  Ségorbe,  duché ,  Cardonne ,  duché  ,  Alcala, 
duché  9  Dénia ,  marquisat ,  Comares ,  marquisat |  Cogol- 
ludo,  marquisat,  San-Gadëe,  comté.  Ces  Figuerroa,  Me- 
dina-Gosli  en  ont  encore  annulé  plusieurs  autres  depuis. 

HENRI  IIL 

Benevjsnte,  comté,  i3()8,  pour  Jean  Alphonse  Pi- 
mentel,  d'où  il  n'est  point  sorti. 

AuiRA.irTE  DB  G^STiiXB,  charge  héréditairement  don- 
née par  le  même  roi ,  vers  1 4oo ,  à  Alphonse  Henriquez , 
fils  puîné  de  Frédéric ,  maître  de  Tordre  de  Saint-Jac- 
ques, et  frère  jumeau  du  roi  Henri  H,  fils  bâtards  tous 
deux  du  roi  Alphonse  XI,  et  de  sa  maîtresse  Eléonore 
de  Gusman.  On  ne  peut,  ce  me  semble,  contester  la 
qualité  de  rico~homhre  à  ce  premier  amirauté.  Jean  II 
le  fit  comte  de  Melgar,  vers  i438.  Ces  dignités  ne  sont 
point  sorties  de  cette  maison ,  non  plus  que  celle  de  duc 
de  Medina  di  Riosecco,  ajoutée  par  Charles  Y,  i520. 

JEAN  H.  ''^ 

Arcos,  comté,  i44o?  pour  Pierre  Ponce  de  Léon  , 
marquisat,  1^84,  par  les  rois  catholiques,  duché  par 
les  mêmes,  1498,  sans  qu'Arcos  soit  jamais  sorti  de  cette 
maison. 
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HENRI  IV. 

Lemos»  coiDté,  1457,  pour  Pierre  Alvarez  Ossorio , 

dont  le  fils  eut  un  bâtard ,  la  fille  duquel  le  porta  en 
mariage,  un  peu  à  la  mauresque,  à  Denis  de  Portugal, 
second  fils  du  troisième  duc  de  Bragauce  dans  la  pos* 
tërité  masculine  duquel  il  est  demeuré. 

MEDUfA-SiDomAy  duché,  février  1^60 y  pour  X.  Al- 
phonse de  Gusman.  Jean  II  Feu  avait  fait  duc  en  i445  , 
mais  pour  sa  vie  seulement.  Henri  IV  Tétendit  à  toute 
sa  postérité  légitime ,  et  même  à  son  défaut  à  i'illégi- 
time  suivant  les  mœurs  mauresques.  Il  est  demeuré  dans 
sa  postérité  masculine  et  légitime. 

MiRANDA.,  comté  vers  i46o  ,  pour  Diego  Lopez  de 
Zuniga.  L'héritière  de  Zuniga  le  porta  vers  1670  à  Jeau 
de  ChavesyChaconavecPencranda, duché érigéen  iôai, 
par  Philippe  III,  pour  Jean  dç  Zuniga,  devenu  comte 
de  Miranda ,  par  son  mariage  avec  sa  nièce,  héritière  de 
Miranda.  Ainsi,  par  soi  et  par  elle,  il  fut  deux  fois 
grand  d'Espagne.  Mais  ces  doubles  grands ,  soit  de  la 
maison  de  Zuniga,  soit  de  celle  de  Chaves,  ont  toujours 
porté  le  nom  et  titre  de  comte  de  Miranda  plus  ancien 
préférablement  à  celui  de  duc  de  Pefleranda,  qui  tous 
deux  sont  demeurés  dans  la  maison  de  Chaves. 

Alb^uqu£aqu£ ,  duché,  1464;  pour  Bertrand  de  la 
Cueva.  Sa  postérité  masculine  défaillit  bientôt  aprc»,  et 
l'héritière  le  porta  en  mariage  à  un  Français  appelé  Hu- 
gues Bertrand,  qui  prit  le  nom  seul  et  les  armes  de  la 
Cueva ,  et  ck^  ce  mariage  est  issue  toute  la  maison  de  la 
Cueva,  doîi  ce  duché  n'est  point  sorti. 

YiLLENA,  marquisat,  1 468,  pour  J.  d'AcufiayPacheco, 
qu'il  fit  encore  Tannée  suivante,  14^9  >  àuc  d'Escalone. 
Henri  IV  était  impuissant;  Isabelle,  sa  sœur,  le  voulut 
faire  déclarer  tel ,  et  lui  succéder.  Cela  causa  de  grands 
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troubles  et  des  partis.  Celui  d'Isabelle  déposa  Henri  lY 
en  i465.  Il  se  soutint  tant  qu'il  put,  et  continua  à  faire 
des  actes  valides  de  royauté.  Isabelle,  pour  s'appuyer 
sur  le  troue  de  Castille,  épousa,  en  i4%>  Ferdinand,  roi 
d'Aragon  y  son  cousin  issu  de  germain  par  mâles  sortis 
du  roi  Henri  II.  Ce  sont  eux  qui  sont  appelés  les  rois 
catholiques  t  du  titre  de  roi  catholique  que  Ferdinand 
obtint  à  Rome;  et  comme  chacun  d'eux  gouvernait  son 
propre  royaume  avec  indépendance  l'un  de  l'autre,  on 
prit  l'habitude  en  Espagne ,  en  parlant  d'eux,  de  dire  les 
rois.  Cette  Êiçon  de  parler  s'y  est  tellement  établie  qu'on 
y  dit  encore  lés  rois  quand  on  y  parle  du  roi  et  de  la 
reine  ensemble,  quoique  depuis  Jeanne,  fille  d'Isabelle, 
et  mère  de  Charles  V,  les  reines  d'Espagne  n'aient  rien 
gouverné  que  quand  elles  ont  été  veuves  et  régentes. 
Ce  peu  d'historique  eût  été  mieux  en  sa  place  dans  la 
précédente  Ibte  détaillée,  j'ai  mieux  aimé  en  réparer  ici 
l'oubli. 

Henri  IV  étant  mort  en  i474>  y  ^^^^  f^cs  prétentions 
du  Portugal  sur  la  Castille,  et  des  troubles  qui  ne  sont 
paa  de  mon  sujet.  J«  d'Acuna  y  Pacheco  qui  avait  été 
fiivori  de  Henri  IV,  et  par  conspuent  peu  attaché  à 
Isabelle,  sa  sœur,  qui  de  son  vivant  en  voulait  à  sa 
couronne,  favorisa  le  Portugal,  dont  les  efTorts  furent 
impuissans.  La  reine  Isabelle  l'en  punit  en  lui  otant  le 
marquisat  de  VlUena  qui  est  en  Castille,  et  l'unit  à  sa 
couronne,  oh  il  est  toujours  demeuré  réuni ,  sans  que  la 
postérité  masculine  de  ce  J.  d'Acuna  y  Pacheco  en  ait 
quitté  la  prétention ,  et  le  titre  qu'ils  ont  toujours  porté 
de  préférence  à  celui  de  duc  d'Ëscalone.  On  en  voit  en- 
core d'autres  à  Tarticle  de  Yillena  dans  la  précédente 
liste  détaillée.  Cette  même  postérité  masculine  est  encore 
en  possession  du  duché  d'Esculone ,  et  du  litre  de  Vil- 
lena ,  sans  le  mai*quisat. 
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Albe,  duché,  1469  9  pour  Gardas  Alvarez  de  Tolède, 
et  il  est  demeuré  depuis  dans  cette  maison.  Jean  U  l'a- 
vait donné  en  titre  (le  comté  dés  i43o,  à  Guttiere-Go- 
mès  de  Tolède,  qui  étant  évêque,  comme  on  le  voit  en 
la  précédente  liste  détaillée^  le  légua  à  son  neveu,  père 
de  celui  qui  fut  fait  duc.  La  distance  en  est  si  courte 
que  je  n'ai  pas  cru  m'y  devoir  arrêter,  d'autant  que  cela 
a  commencé  par  un  évêque  qui  n'était  pas  dans  le  cas 
des  ricos'hombres  j  ni  par  conséquent  d'en  communiquer 
la  dignité  aux  siens.  Ainsi,  je  me  suis  fixé  à  Térection 
d*Albe  en  duché. 

Onatk  ,  comté,  1 469 ,  pour  Innigo  Vêlez  de  Guevara. 
U  est  sorti ,  puis  rentré  par  des  fîlies  héritières,  et  de- 
meuré eniin  dans  cette  maison. 

ROIS  GATHOUQU£S. 

Infantado  ,  duché,  1 ,  pour  Diego  Ilurtado  de 
Mendozza.  Il  passa  enfin  d'héritière  en  héritière  par 
mariage,  vers  1680,  à  Roderic  de  Silva ,  quatrième  duc 
de  Pastrâna ,  prince  d'£boli,  et  est  demeuré  à  leurs  des- 
ccttdans  masculins,  qui  ont  tous  porté  le  titre  de  duc  del 
Infantado  préférablemcnt  à  celui  de  duc  de  Pastrana, 
comme  plus  ancien.  Ou  a  vu  plus  haut  ce  qui  regarde 
Pastrana ,  omis  ailleurs,  parce  que  cette  grandesse  est 
sur  la  même  tête  que  cdle  de  llnfiintado. 

Oropesa,  comté,  147^,  pour  Ferdinand  de  Tolède. 
Sa  postérité  masculine  défaillit  au  cinquième  comte  d'O- 
l'opesâ ,  dont  la  fille  aînée  porla  ce  comté  avec  d'autres 
biens  en  mariage  à  Edouard  de  Portugal ,  frère  puîné  de 
Théodose  II  de  Portugal,  père  du  duc  de  Bragance,  ou 
du  roi  Jean  IV  de  Portugal,  en  1G40,  par  la  révolu- 
lion  de  Portugal  eu  sa  faveur,  qui  en  cliassa  les  Espa- 
gnols. Ce  comte  d'Oropesa,  par  sa  femme ,  s'alla  étabUr 
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en  Espagne,  où  sa  postérité  masculine  est  demeurée  avec 
le  comté  d'Oropesa.  Il  fallait  que  cette  rico-hombrerie  ^ 
devenue  tout  de  suite  grandessc  sous  Charles  Y,  n'eût 
pas  été  mise  dans  la  première  classe  lorsque  les  classes 
forent  inventées  depuis  et  établies ,  puisqu'elle  n'y  fut 
mise  que  par  Charles  II,  en  août  1690,  pour  ce  comte 
d'Oropesa  qu'il  exila  depuis,  qui,  après  être  revenu  à 
Madrid ,  à  l'arrivée  de  Philippe  Y ,  en  fut  bientôt  après 
exilëy  qui  se  déclara  pour  l'archiduc,  en  1706,  qui  mou- 
rut un  an  après  à  Barcelone,  dont  il  a  été  parlé  ici  en 
plusieurs  occasions  ,  et  dont  le  fils ,  comte  d'Oropesa,  est 
revenu  depuis  mon  retour ,  et  a  épousé  à  Madrid  une 
fille  du  4;omle  de  San-Estevan  de  Gormaz. 

Najera^  duché,  1 48^9  pûur  Pierre  Manrique  de  Lara. 
D'héritières  en  héritières ,  Anne  de  Guevara  le  porta  en 
mariage  à  Joseph  Ossorio  y  Moscoso,  frère  cadet  du 
comte  d'Altamire,  pendant  que  j'étais  en  Espagne. 

Gandie,  duché,  i485,  pour  Pierre-Louis  Llançol^dit 
Borgia,  second  fils  bâtard  du  pape  Alexandre  YI,  et  père 
de  Saint-François  de  Borgia.  Ce  duché  s'était  mascu- 
linement  conservé  dans  cette  maison. 

Sessa,  duché  vers  1486^  pour  le  grand  capitaine  Al- 
phonse de  Cordoue.  Françoise  de  Gordoue,  héritière,  fit 
cession  de  ce  duché  et  de  ses  autres  biens,  n'ayant  point 
d'enfans,  au  fils  de  sa  sœur  cadette  et  unique,  Antoine 
Folch  de  Cardonne,  qui  par  là  fut  aussi  duc  de  Baena, 
et  qui  par  son  père  était  aussi  duc  de  Somme.  Ces  gran- 
dessesse  sont  masculinement  conservées  dans  cette  maison. 

Betar,  duché,  i488 ,  pour  Alvare  de Zuniga.  Thérèse 
de  Zuniga,  héritière,  porta  ses  biens  et  ce  duché  en  ma- 
riage à  François  de  Sotomayor,  cinquième  comte  de  Belal- 
cazar,  en  la  postérité  masculine  duquel  il  est  demeuré. 

Frias,  duché  vers  1488,  pour  Bernardin-Femandez 
de  YelasGo,  second  connétable  de  Gastille,  de  sa  maison, 
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qui  y  n>ndil  cette  charge  héréditaire.  Son  père  avait  eu 
cette  charge  le  premier  de  sa  maison,  en  147^9  après 
six  autres  connétables;  ainsi,  n'ayant  été  qu'à  irie  jus- 
qu'à son  fils,  j'ai  cru  ne  devoir  fixer  son  ancienneté  qu'à 
l'érection  du  duché  de  Frias ,  qui  est  depuis  mascuUoe- 
ment  demeuré  à  sa  postérité. 

YiLLAFEANCAy  marquisat,  1/190,  pour  Louis  Pimentel. 
L'héritière  de  Pimentel  porta  ce  marquisat  et  ses  au- 
tres buns  en  mariage  à  Pierre  Alvarez  de  Tolède,  se- 
cond fils  du  second  duc  d'Albe,  dans  la  postérité  mascu- 
line  duquel  il  est  demeuré ,  laquelle  a  depuis  acquis  par 
des  héritières  trois  autres  grandesses,  qui  sont  les  duchés  de 
Montalte  et  de  Yibonne,  et  le  marquisat  de  Los  Vêlez. 
Il  était  aussi  duc  de  Ferrandine ,  mais  Villafranea  étant 
plus  ancien  que  ces  autres  titres ,  il  a  préféré ,  ainsi 
que  ses  pères ,  porter  le  nom  de  marquis  de  Villa* 
franca. 

CHARLES  V. 

Egmont  est  sûrement  de  ce  prince  :  je  n'ai  pu  en 
découvrir  la  date,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  roi  des 
Espagnes  n'oublia  pas  un  aussi  grand  seigneur  de  ses  su* 
jets  des  Pays-Bas  ^  lorsque  à  Toccasion  de  son  voyage 
d'Espagne  en  Allemagne  pour  y  recevoir  la  couronne 
impériale,  il  prit  son  temps  d'abolir  l'aiicienue  dignité 
des  ricoS'hombreSy  d'imaginer  et  d'établii*  celles  des  grands 
d'Espagne  qu'il  y  substitua^  d'en  faire  en  même  temps 
des  anciens  neoS'Aombres  par  une  simple  conservation 
et  tratfsmission  d'une  dignité  à  l'autre ,  f  n  dégradant  ta- 
citement ceux  d'entre  eux  qu'il  ne  conservait  pas  par 
cotte  trausitiou ,  et  de  leur  associer  eu  même  temps  des 
plus  grands  seigneurs  k  hi  nouvelle  dignité  de  grands 
d'Espagne,  qui  n'avaient  point  été  ricos-'hombres  des 
tins  et  des  autres^  desquels,  devenus  grands  d'Espagne,  il 
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se  fit  accompagner  à  son  couronnement  impérial ,  où  il 
leur  procura  des  dîstioctions ,  des  rangs,  et  Thonneur 
de  se  couvrir  en  sa  présence  et  au  couronnement. 

Cetle  grandosse  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  maison  d'Eginont  qui  s'est  cntièicincnt  éteinte.  La 
sœur  du  dernier  comte  d'Ëgmont,  et  dernier  mâle ,  mort 
sans  enfans  ^  hérita  de  ses  biens  et  de  sa  grandesse.  Elle 
avait  épousé  le  duc  de<  Bîsaccia  de  la  maison  Pignatelli , 
dont  il  a  été  parlé  plus  d'une  fois  ici,  et  dont  le  fils  prit 
le  nom  et  les  armes  d'Egmont,  et  s'est  établi  en  France 
par  son  mariage  avec  la  seconde  fille  du  duc  de  Duras, 
fils  aîné  et  frère  des  maréchaux  ducs  de  Duras. 

Ybragua,  duché ,  1 557  '  P^"^  Diegue  Colomb,  fils  du 
fameux  Christophe.  Ce  duché  passa  par  Isabelle  Colomb, 
héritière,  à  sou  petit-fils  Nunez  de  Portugal ,  dans  les 
descendans  masculins  duquel  il  est  demeuré^ 

Pescaire,  marquisat ,  1 537  >  P^^^  Alphonse  d'Avalos, 
dans  la  postérité  duquel  cette  grandesse  est  demeurée. 

PHILIPPE  n. 

AyiÊTONE,  marquisat,  vers  i56o,  pour  Eran<^*ois  de 
Moncade  9  dans  la  postérité  masculine  duquel  cetle 
grandesaeeit  toujours  èMoeurée. 

OsuNA,  duché,  iSôa,  pour  Pierre  d'Aoufia  y  Giron , 

dans  la  postérité  masculine  duquel  cette  graudesse  est 
depuia  .i^^jg^j^rée. 

..^XuRBAvovA^  duché,  1 565,  pour  Charles.  Jafiiainà. 
Jeiinnç  Tagliavià ,  héritière,  porta  ses  biens  et  cette  gran- 
desse en  mariage  à  Hector  Pignatelli  en  1679.  Leur  fils 

aîné  épousa  la  fille  lientièredu  septiènieduc  (leMontelt'on , 
Pignatelli  aussi ,  dont  la  grandesse  était  de  Piiilippe  III, 
m  i6i3.  Gos  dcOT  grandesses  sctnt  demour<|ai^ans  leur 
postérijt^^iiiaiciiiîiie;  4Qt  depuis ,  ces  grands  Qii||pé($iéde 
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porter  le  nom  de  duc  de  Montelëon ,  comme  venant  de 
leur  maison,  et  celui  de  duc  de  Terrauova,  plus  aacieoy 
mais  leur  venant  par  femmes. 

Sahta-Gruz  )  marquisat  ^  i58a ,  pour  Alvare  Bazan , 
gënëral  de  la  mer,  aussitôt  après  sa  victoire  navale  et 
riiorrible  massacre  de  sang-froid  qu'il  fit  de  tous  les 
prisonniers  français  dans  lile  de  Saint-Michel,  juillet 
1682.  Cette  grandesse ,  d'héritière  en  héritière,  tomba 
enfin  à  François  Dias  de  Benavidez ,  mort  en  1680  ^  père 
de  celui  que  j'ai  vu  en  Espagne.  ' 

Arand.\,  comté,  iSgo,  pour  Antoine  Ximénès  d'Ur- 
rëa.  Cette  grandesse  passa  par  la  maison  d'Heredia ,  dont 
l'héritière  la  porta  en  mariage  à  Guillaume  de  RoccafuU , 
dans  la  postérité  masculine  duquel  elle  est  demeurée. 

PHIUPP£  III. 

UzEDA,  duché,  vers  1610,  pour  François  Gomez  de 
Sandoval,  fils  aîné  duducdeLerme,  premier  ministre,  et 
mort  avant  lui,  dont  Théritiève,  après  diverses  générations, 
quoique  cadette,  et  je  n'ai  pu  découvrir  la  cause  de  ce 
partage,  porta  la  grandesse  d'Uzeda  en  mariage  à  Gaspard 
d'Acuâa  y  Tellez-Giron  ,  qu'on  a  vu  ici  ambassadeur 
d'£spagne  à  Rome,  à  la  mort  de  Charles  II ^  qui  fît  très 
bien  à  l'avènement  de  Philippe  et  qui,  étanj:  encore  son 
ambassadeur  à  Rome,  se  jeta  dans  le  parti  de  l'archiduo, 
où  il  est  mort  et  a  laissé  un  fils. 

Peneranda.,  comté,  vers  i5ii,  pour  Alphonse  de 
Bracamonte,  qui,  par  l'héritière  de  Bracamonte,  a  été 
porté  en  raariàgeà  Pierre-Femandez  de  Yelasco^  deuxième 
marquis  del  Fresno.  J'ignore  par  quelle  difficulté,  en  la 
transmission  de  celte  grandesse,cemêmePierre-Fernandez 
de  Velasco  a  été  fait  grand  d'Espagne  par  Charlesll,  d'abord 
à  vie,  puis  pour  celle  aussi  de  son  fils.  C'est  unediffîcuitë 
dont  je  n'ai  pas  été  éclairci,  car  les  Bracamonte,  comte 
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elfe  Peneranda  ont  été  cerlainement  grands  d'Espagne  à 
ce  titre ,  et  de  la  date  ci-dessus  de  Philippe  III. 

Moiri»xjAJi ,  marquisat ,  vers  1612,  pour  laigo  Lopez 
de  Mendoza.  Cette  grandesse  passa  en  plusieurs  maisons 
par  des  filles  héritières.  Celle  de  Cordoue  la  porta  enfin 
en  mariage  à  Gaspard  I vannez,  comte  de  Tendilia,  qui 
en  prit  le  nom,  fit  sa  couverture  en  lôyv^,  et  a  laissé  un* 
fils,  marquis  de  Mondejar,  que  j'ai  vu  à  Madrid. 

HiJARy  duché,  161 4,  poùrFernandez  d'Hijar,  arrière- 
petit-fils  de  mal c  en  mâle  de  Jean- Fernandez ,  seigneur 
dllijar,  en  faveur  duquel  ce  duché  avait  été  érigëen  1 483 , 
et  n'avait  point  passé  en  grandesse  sous  Charles  Y.  De 
filles  en  filles  héritières  y  il  tomba  dans  la  maison  deSilva, 
dont  l'héritière  le  porta  en  mariage,  à  la  fin  de  1688,  à 
Frédéric  de  Silva,  marquis  d'Orani,  son  cousin ,  de  même 
maison^  dans  la  postérité  masculine  duquel  il  est  demeuré. 

Havrsch^  duché,  vers  1616,  pour  Alexandre  de  Croï , 
de  la  branche  d'Arschot.  Sa  fille  unique  porta  ses 
biens  et  sa  graudesse  à  Pierre>Prançois  de  Croï ,  se- 
cond fils  de  Philippe  de  Croï,  comte  de  Solre,  qui  prit 
le  nom  de  duc  d'Ilavrech ,  et  cette  grandesse  est  demeurée 
en  sa  postérité  masculine. 

SuLHOiTE,  principautéyVeis  1 5i  1 ,  pour  nuBorghese,  fils 
du  frère  du  pape  Paul  Y,  à  qui  cette  grandesse  ne  put  être 
refusée,  et  qui  est  demeurée  dans  cette  postérité  masculine. 

Los  Balbazez  ,  marquisat,  162 1,  pour  le  fameux  Am- 
broise  Spinola,  dans  la  postérité  masculine  duquel  cette 
grandesse  s'est  conservée,  avec  celle  du  duc  del  Sesto, 
par  le  mariage  de  la  fille  héritière  de  Paul  Doria,  duc  del 
Sesto;  mais  ils  ont  toujours  préféré  de  porter  le  titre 
premier  de  leur  maison  à  celui  de  duc  del  Sesto. 

PHILIPPE  lY. 

Alt AMiRE ,  comté ,  1 6a  i ,  pour  Gaspard  Ossorio  y  Mos* 

coso,  dans  la  postérité  masculine  duquel  cette  grandesse 
XIX.  a4 
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s  est  conservée.  Gaspard  était  pourtant  le  septième  comte 
d'Altamire  lorsqu'il  obtint  de  Philippe  IV  la  grandesse, 
doDt  ses  pères  étaient  déchus,  qui  l'avaient  eue  par  1  héri- 
tière dUHoai  y  Moscoso.  Cette  rico-kùmbrme^  érigée 
pour  l.opez  d'Ulloa  y  Moscoso^  dans  les  fins  du  règne  de 
Jean  II,  vers  i452,  n'était  pas  passée  en  grandesse  sous 
Charles  V,  et  était  ainsi  demeurée  dégradée. 

ABRABTès,  duché,  vers  i6a5 ,  pour  Alphonse  d'Alen* 
Castro,  issu  par  mâles  de  Georges ,  bâtard  de  Jean  II, 
roi  de  Portugal,  dans  la  postérité  masculine  duquel  cette 
grandesse  est  demeurée  avec  celle  de  Linarès,  par  le 
mariage  du  deuxième  duc  d'Abrantès  avec  l'héritière  de 
Norona  y  Silva ,  fille  de  Ferdinand  duc  de  Linarès. 

BisiGNA-iro,  principauté ,  i6a6»  pour  I^uis  deSan«Se- 
verino,  dans  la  postérité  mascuhne  duquel  cette  grandesse 
est  demeurée. 

GA8TBL-Ro0RiGO,marquisat  vers  1629,  pour  Cristophe 
deMoura ,  qui  levait  été  premier  vice-roi  de  Portugal ,  et 
c'est  ce  qui  me  fiiit  craindre  de  m*étre  tnmipé,  et  qu'en- 
core  qu'il  fut  fort  vieux  quand  il  fut  fait  grand  d'Espagne, 
il  ne  le  soit  de  Philippe  llI.Quoiqu'il  en  soit,son  filset  son 
petit-fib  lui  succédèrent  et  furent  l'un  après  l'autre  gouver- 
neurs généraux,  des  Pays  -  Bas.  La  fille  héritière  du  der- 
nier épousa,  à  la  fin  de  1678,  Charles  Homodcî,  marquis 
d'Almonacid,  qui  devint  marquis  de  Castel-Rodrigo,  et  en 
prit  le  nom ,  mais  qui  ne  put  faire  sa  couverture,  qu'un 
an  après,  sur  les  difficulté  qu'il  essuya;  je  n'ai  point  su 
sur  quoi  fondées.  U  n'eut  point  d'enfiins,  et  perdit  sa 
femme  dont  hérita  sa  sœur  cadette,  qui  ayait  épousé 
Gilbert  Pio,  mère  du  prince  Pio,  que  j'ai  vu  en  Espa- 
gne,  qui  recueillit  la  grandesse  après  elle,  sans  préju- 
dice du  rang  et  des  honneurs  restés  personnellement  au 
marquisd'Almonadd  avec,  sa  vie  durant ,  le  nom  et  le  titre 
de  marquis  de  Castel-Rodrigo. 
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ToRREcnSA,  marquisat,  vers  1 63o,  pour  Charles-André 
Carraccioli ,  dont  la  grandesse  est  demeurée  à  sa  posté- 
rité masculine. 

CoLpNX,  prindpautétCOBnéUble  liéréditaire  du  royau- 
me de  Naples ,  vers  i63i,  pour  Laureut-Onuplire,  sep- 
tième connétable  Colone.  Cette  graodesse  est  demeurée 
dans  sa  postérité  masculine. 

CikMAiiAçA,  marquisat ,  vers  i635  «  pour  Diego  de  les 
Gobos,  dans  la  maison  duquel  cette  grandesse  s'est  con- 
servée. 

Aguilar,  comté,  janvier  1640,  pour  Jean  Ramirezd'A- 
rellano.  Il  épousa  Anne -Marie ,  fille  unique  de  J.  de  Men- 
doza ,  premier  marquis  d*Hinoyosa  qu'elle  lui  apporta,  et 
fiit  ainsi  doublement  grand  d'Espagne,  comme  comte  d' A- 
guilar  et  marquis  d'Hinoyosa.  Lui  et  les  siens  ont  préféré 
au  titre  d'Hinoyosa  celui  d'Aguilar,  dont  il  était  huitième 
comte.  Jean  Ramirez  d'Arellano  eut  Aguilar  du  roi  Jean  P' 
en  ]38i.  Il  était  rico-hombre  de  Castille.  Son  petit-fils, 
Alphonse  Ramirez  d'Arellano  en  fut  fait  comte  en  1 476 , 
par  les  rois  catholiques,  et  jouit  des  honneurs  de  la  gran- 
desse ou  rico'hombrerie  d'alors.  Mais  n'ayant  point  passé 
en  grandesse  sous  Charles  V,  elle  demeura  abrogée  jus- 
qu'au rétablissement  qui  vient  d'êtreexpliqué.  Celui  qui  fut 
riétabli  ne  laissa  qu'une  fille  qui  épousa,  en  1670,  Emma- 
nuel Manrique  de  Lara ,  deuxième  marquis  de  Frigilliane 
a  qui  elle  apporta  ces  deux  grandesses,  et  qui  a  laissé  un 
fils,  comte  d'Aguilar,  que  j'ai  vu  à  Paris,  et  depuis  en 
Espagne.  C'est  de  ce  père  et  de  ce  fils  qu'il  est  parlé  ici 
à  plusieurs  reprises. 

Akembeiig,  duché,  vers  i65o,  pour  Philippe-Fran- 
çois de  Ligne,  fils  aîné  de  Philippe-Charles  de  Ligne, 
de  la  branche  de  Barbauçon,  prince  d'Aremberg ,  che- 
valier de  la  Toison-d'Or,  mort  à  Madrid ^  en  1640,  et 
de  sa  deuxième  femme  Isabelle  de  Barlaymont.  Philippe- 
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Fraa^çoisy  premier  duc  d'Arembergy  et  fait  grand  d'Es- 
pagae ,  fut  chevalier  de  la  Toison ,  général  des  mers  des 
Pays-Bas  espagnols,  gouverneur  du  Hainaut  et  dè  Va- 

ienciennes,  et  capitaine  des  archers  de  la  garde  bour- 
guignonne de  Philippe  IV,  et  de  Charles  II,  en  Flandi-e, 
où  il  mourut  sans  postérité  en  1674.  Ses  biens  et  sa 
grandesse  passèrent  à  Charles-Ëugène ,  'son  frère  ^  dans 
la  postérité  masculine  duquel  elle  est  demeurée,  mais  qui 
est  passée  et  retournée  au  service  de  la  maison  d'Autriche, 
depuis  que  les  Pays-Bas  espagnols  sont  retournés  sous 
son  .obéissance. 

LiGiTBy  principauté,  1660 ,  pour  Charles  Lamoral  de 
Ugoe,  grand-père  de  celui  qui  existait  lorsque  j'étais  en 
Espagne,  qui  a  postérité  masculine,  et  est  à  Bruxelles  au 
service  de  l'empereur.  Il  est  de  Philippe  IV. 

ghaiilës  il 

I 

FuEJNSAEiDA,  comté,  1670,  pour  Bernardin  de  Ve- 
lasco  y  Rojas  et  Cardonne.  Cette  grandesse  s'est  conser- 
vée dans  sa  postérité  masculine. 

Sauci^Pibrrb^  duché,  1675,  pour  François-Marie  Spi- 
noia.  Cette  grandesse  est  demeurée  dans-  sa  postérité 
masculine. 

Palma  ,  comté,  juillet  1679,  pour  Louis- An- 
toine- Tliomas  Bocanegra  y  Portocarrero.  Louis  Boca- 
negra  y  Portocarrero  avait  été  fkit  comte  de  Palma,  par 
la  rèine  Jeanne,  1607,  mais  cette  rwo^hombrerie  n^aysat 
point  passé  en  grandesse  sous  Charles  V,  fils  de  cette 
reine,  demtwjra  abrogée.  Depuis  le  rétablissement  de  cette 
grandesse ,  elle  est  demeurée  dans  la  postérité  masculine 
de  celui  qui  Ta  obtenue. 

Nbvebs,  1680,  pour  Jean-Baptiste  Spinola',  dont  la 
fille  aînée  Ta  porté  en  mariage,  en  1709,  à  Louis-' 


Digitized  by 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON.  [1721] 

Jules  Mancini ,  dit  Mazzarini,  fait  depuis  duc  et  pair  de 

Nevers. 

Santo-Buono  ,  principaiilë  ,  i684,  pour  Mathieu 
Carraccioli..  Cette  grandesse  est  demeurée  dans  sa  pos- 
lérité  masculine. 

SuRMiA,  principauté,  vers  1686,  pour  Odesdiialchi , 
neveu  du  pape  Innocent  XI.  Cette  grandesse  est  encore 
dans  los  mâles  de  cette  famille. 

GiûVBNAZZO,  duché,  1690,  pour  dcl  Giudice,  mais 
pour  trois  vies  ou  générations  seulement.  Cette  troisième 
génération  est  la  fîUe  unique  du  prince  de  Cellamare  plus 
connu,  et  dont  il  a  été  tant  parlé  ici  sous  ce  nom.  Elle 
était  dans  un  couvent  à  Rome.  Je  ne  sais  qui  elle  a  épousé. 

LiKARÈs,  duché,  1692,  pour  de  Noroîia ,  dont  la 
fille  unique  Ta  porté  au  deuxième  duc  d'Abrantès  qui , 
par  un  moyen  ou  grâce,  à  moi  inconnu,  a  divisé  ces 
deux  grandesses  entre  ses  fils  et  petits^fîls. 

Banos,  comté,  169^^  ,  pour  Pierre,  dit  de  la  Cerda 
y  Leyva ,  mais  branche  cadette  des  ducs  de  Medina- 
Cœli,  bâtards  de  Foix^.  dont  la  fille  héritière  épousai,  en 
1693  y  Emmanuel  de  Moacade,  frère  du  roarqui»  d'Ayé- 
tone,  dont  ce  comte  de  Bafios  n'a  eu  qu'une  fille  point 
mariée,  lorsque  j'étais  en  Espagne.  Je  n'ai  point  appris 
depuis  à  qui  elle  aura  porté  sa  grandesse. 

Paredes,  comté,  1962 ,  pour  Thomas,  marquis  de  la 
Laguna  ^  frère  du  huitième  ducdeMedina-Cœli.  En  1 689, 
il  avait  ëtëfait  grand  k  vie;  ce  ne  fut  que  troisans  après  qu'il 
le  fut  fait  à  toujours,  et  cette  grandesse  est  demeurée  dans 
sa  postérité  masculine. C'est  une  n'co^/iomârerie  érigée  par 
Henri  lY,  i45a  ,  pour  fi oderic  Manrique,  qui,  n'ayant 
point  passé  en  grandesse  sous  Charles  Y,  demeura  abro- 
gée ,  et  dont  la  terre  passa  par  des  héritiers  de  maison  en 
maison  jusqu'à  l'épouse  de  ce  marquis  de  la  lagune,  qui 
obtint  la'grandesse  y  et  prit  le  nom  de  comte  de  Paredes. 
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Laiionclwai  comté,  vers  1693,  pour  Melchior  Bo- 
çanegra  y  Poitocarrero^  dont  h  grandesse  est  demeurée 
dans  sa  postérité  masculine. 

San-Estevan  DEL  PuERTo ,  coiiité ,  1696,  pouF  Fraii- 
çois  Benavidez  ^  dont  la  grande&se  est  demeurée  daos  sa 
postérité  masculine. 

MoNTALÀGRE,  marquisat,  octobre  1697,  pour  Maiv 
tin-Dominique  de  Gusman ,  qui  a  des  fils. 

Los  Arcos  ,  comté,  1697  ,  pour  Joachim  Figuerroa 
y  Laso  de  la  Vega,  qui  a  des  iiis. 

MoNTixo,  comté,  1697,  pour  d'Acuna  y  Portocar- 
rero.  On  a  parlé  ailleurs  de  son  fils  que  j'ai  vu  en  Es- 
pagne ,  et  qui  a  postérité  masculine. 

Banos,  duché,  1698,  pour  Ponce  de  Léon,  frère  du 
duc  d' Arcos ,  établi  depuis  en  Portugal  dans  ses  biens 
maternels. 

GASTEOMOirrBy  marquisat  9  1698 ,  pour  Jean  Baesa,  a 

postérité  masculine. 

Castiglione  ,  principauté,  1699,  pour  Thomas  d'A-» 
quino  que  nous  prononçons  d'Aquin. 

Ottaiako,  principauté,  1700  j  pour  Joseph  de  Medi* 
cis  qui  a  postérité  masculine. 

PHILIPPE  V. 

Gastel  DOS  Rios,  marquisat,  1700,  avant  partir  de 
Versailles,  pour  de  Semmenat,  ambassadeur  d'Espagne 

en  France,  à  la  mort  de  Charles  IL  C'est  le  premier  qui 
reconnut  et  baisa  la  main  de  Philippe  Y,  qui,  par  le 
conseil  du  roi  son  grand -pèi*e  le  fit  grand  de  la  première 
classe  à  Versailles ,  et  Yy  fit  couvrir  comme  grand  d'£s« 
pagne  la  première  fois  devant  lui ,  pour  lui  tenir  lieu 
d'avoir  fait  sa  couverture.  Sa  grandesse  subsiste  dans  sa 
postérité  masculine. 
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MoRTEMART,  duchë,  1701.  Eo  arrivant  à  Madrid,  une 
des  premières  choses  que  fit  Philippe  V,  fut  de  faire 
graod  d'Espagne  de  la  première  clasae  le  duc  de  Beau* 
villiers^  son  gouverneur*  Cette  grandesse  passa  an  duc  de 
Mortemart,  par  le  mariage  de  sa  fille  unique,  et  t^est 
éteinte  depuia  non  retour  par  la  mort  de  la  duchesse 
de  Mortemart  et  de  toute  sa  postérité. 

E&TBÉESy  comtjéy  1702,  pour  le  comte  d^£strées  qui 
passa  le  roi  d'Espagne  de  Barcelone  à  Naples ,  étant  vice» 
amiral  de  France.  Long-tempa  depuis  mon  retour,  il  esl 
mort  doc  h  Paria,  et  maréchal  de  France,  sans  posté« 
rite,  et  sa  grandesse  est  demeurée  éteinte. 

LiaiA,  duché,  1704»  pour  Fitz-James ,  duc  de  Berwickf. 
à  qui  pça  après  son  fils  fut  adjoint  en  la  même  gran- 
desse, pour  «n  jouir  avec  les  mêmes  rang  et  honneurs 
que  lui.  Il  prit  alors  le  nom  de  duc  de  Liria.  Cette  gran- 
desse est  dans  sa  postérité  masculine  établie  en  Espagne. 

Gravucà,  duché,  1704,  pour  le  chef  de  la  maison 
des  Ursins.  Cette  grandesseest  demeurée  danssa  postérité 
masculine. 

Bedmar,  marquisat,  1704,  à  la  priène  dli  roi  pour- 
Bertrand  la  Cueva,  commandant  général  des  Pays-Bas 
espagnols ,  faute  de  mâles ,  passa  à  son  gendre ,  second 
fils  du  marquis  de  Yiilena,  qui  s'appelle  le  marquis  de 
Moja ,  et  qui  prendra  le  nom.  de  marquis  de  Bedmar. 

Tessiî,  comté,  1704,  pour  de  Froulaj,  comte  de 
Tessé ,  maréchal  de  France.  Cette  grandesse  est  demeurée 
dans  sa  postérité  masculine. 

La  MuLAirxK>LE ,  duché,  1 706,  pour  Pico.  Qsttegran- 
desse  est  demeurée  dans  si^  postérité  masculine. 

Atri  ,  duché ,  1 706 ,  pour  Aquaviva ,  frère  da  cardi-  ' 
nal  Aquaviva,  chargé  des  affaires  d'Espagne  à  Rome. 
Son  fils  Tétait  du  temps  que  j  étais  en  lispagne.  11  était 
en  Italie  et  a  postérité  masculine. 
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Chimày,  pi'iiuipautéy  1706,  pourHcniiia  -  Lîëtard, 
cheyalier  de  la  ToîfiOD*d'Or  de  Charles  II.  II  .  a  été  mon 
gendre,  et  est  mort  sanseo&ns.  Sa  grandesse  à  passé  à  son 
frère,  mort  aussi  depuis  ,  et  au  fils  qu'il  a  laissé  ,  et  qui 
s'est  établi  en  France. 

MoNT£iLi.A]ro,  duchéy  1 707,  pour  de  Solis.  Cette  gran- 
desse est  demeurée  dans  sa  postérité  masculine. 

Pribgo,  comté,  1707,  pour  de  Cordoue.  Sa  fille  unique 
a  épousé  Lantî ,  dit  de  la  Rovère;  elle  est  morte  devant 
son  père  et  n'a  laissé  qu'une  fille.  Le  père  déchu  par  là 
de  cette  grandesse  que  sa  femme  n'a  point  eue,  a  été  fait 
grand  à  vie,  sous  le  nom  de  duc  de  S.-Gemini ,  et  a  marié 
sa  fille,  avec  la  grandesse ,  au  second  fils  de  la  duchesse 
d'Havrech,  sa  sœur,  Croï,  qui  s'établit  en  Espagne  et 
prend  le  nom  de  comte  de  Priego  ,  tout  cela  long-temps 
depuis  mon  retour  d'£spagne. 

NoAiLLBS,  comté^  171 T ,  pour  le  duc  de  Noailles  qui, 
k>ng-temps  depuis ,  a  obtenu  de  faire  passer  sa  grandesse 
à  son  second  fils  qui  en  jouit  et  a  postérité  masculine. 

PopoLi,  duché,  1 71 1 ,  pour  Cantelmi.  Cette  grandesse 
est  demeurée  dans  sa  postérité  masculine. 

Masserait ,  principauté,  1712  ,  pour  Ferreiro.  Cette 
grandesse  est  demeurée  dans  sa  postérité  masculine. 

RiCHEBOURG,  marquisat,  171a,  pour  de  Melun.  Eteinte, 
n'ayant  laissé  que  deux  filles  non  mariées,  qui  n'ont  point 
voulu  l'être ,  et  hors  d'âge  d'avoir  postérité. 

ChaTiAIS,  principauté,  I7i3,  pour  de  Talleyrand.  Sa 
fille  unique  a  épousé  un  fils  de  son  frère. 

RoBECQUE,  principauté,  17  iv^,  pour  de  Montmorency. 
Son  frère  y  faute  de  postérité,  est  appelé  à  recueillir  cette 
grandesse,  et  a  laissé  un  fils,  qui  en  jouit  et  a  des  garons. 

MÀCBDA,  comté ,  1 7 1 4  9  pour  Lanços.  Cette  grandesse 
est  demeurée  dans  sa  postérité  masculine. 

SoLfAAiifo,  duché,   1714  9  P^ur  Gonzague.  Cette 
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grandésse  est  demeurée  dans  sa  postérité  masculine. 

SAif-E$TEVAN  DE  GoBMAZ,  comté,  l'JiS,  pour  Acunay 
Pacheco ,  fils  aîné  du  marquis  Villenay  duc  d'Ëscalone , 
qui  a  postérité  masculioe. 

BouRNONviLLE ,  duché,  1715,  pour  Bournonville 
non  marié.  Il  a  fait  long-temps  depuis ,  passer  sa  gran- 
desae  et  sa  .charge  de  capitaine  de  la  compagnie  des 
gardes  du  corps  wallons,  au  fils  d'un  de  ses  frères. 

ViLLARs,  duché,  1 7 1 6,  pourle  maréchal  duc  deVillars. 
Son  fils  unique  n'a  qu  une  fille  unique ,  mariée  au  comte 
d'Egmont. 

Lbde  ,  marquisat  «  1717»  pour  Bette.  Cette  grandésse 
est  demeurée  dans  sa  postérité  masculine. 

Satnt- Michel,  duché,  1718 ,  pour  Gravina.  Il  a  des 
fils,  et  s'est  fait  depuis  cardinal. 

Del  AacQ ,  duché,  1718,  sans  eufans.  Je  ne  sais  à  qui 
cette  grandésse  est  allée. 

Saint-Sikon  ,  comté ,  janvier  1711a ,  pour  le  duc  de 
Saiiit-Simon  et  le  marquis  de  Ruffec,  son  secondfils  con- 
jointement. 

Arion,  duché,  I7aa ,  pour  Sotomayor  y  Zuuiga.  Je  ne 
sais  à  qui  cette  grandésse  est  allée,  car  il  n'a  point  été. 
marié. 

Il  faut  maintenant  donner  une  liste  toute  simple  des 
grands  d'Espagne ,  dont  la  date  est  On  nettement  ou  suf- 
fisamment reconnue  ,  en  marquant  les  anciennes  nco- 
que  Charles  y  fit  passer  tout  de  suite  en  gran- 
desses,  sans  érection,  et  celles  qui ,  ayant  été  abrogées  par 
le  même  prince  d'une  manière  tacite ,  mais  très  réelle, 
en  ne  les  faisant  point  passer  en  grandesses ,  ce  ciui  de 
fait  les  dépouilla  pour  toujours  de  leurs  rangs,  honneurs 
et  distinctions,  sont  redevenues  grandesses,  mais  par  des 
érections  faites  par  les  rois  successeurs  de  Charles  Y ,  ce 
qui  fixe  leur  ancienneté  parmi  les  grands ,  sans  la  remon- 
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ter  à  celle  des  rico'homb reries  vhvogée&j  mais  les  réduisant 
À  la  date  de  Férection  de  leurs  gniDdesses.  Si  on  veat  voir 
leurs  dates  et  de  quels  rois,  si  on  veut  voir  leurs  maisons 
et  si  les  possesseurs  actuels  sont  héritiers  de  mâle  en  mâle, 
ou  par  des  filles  héritières,  ou  eux-mêmes  impétrans  de 
cesgraudesses,  c'est  ce  qui  se  trouve  exactement  et  diffé- 
ranm^t  détaillé  dans  lesdeux  précédens  états  des  graods 
d'£spagne.  On  fera  suivre  la  liste  qu'on  va  donner  des 
grands,  suivant  leur  ancienneté  connue  ou  justement  pré- 
sumée, d'une  autre  liste  toute  nue,  par  titres  et  par  ordre 
alphabétique,  des  grands  dont  on  n'a  pu  connaître  ni  pré?- 
sumer  les  dates  d'érection  ,  non  plus  qu'aucune  autre 
chose  y  desquels  le  grand  nombre  est  dltaliens  jamais 
sortis  dltalie. 

Si,  au  lieu  de  cent  douze  grands  d'Espagne,  il  s'en  trouve 
cent  treize  dans  ces  deux  listes  jointes  ensemble,  c'est  que  le 
marquis  de  Mancera  avait  été  oublié*  Je  l'ai  dans  la  liste 
des  marquis  grands  d'Espagne  de  la  main  du  duc  de  Ve- 
ragua.  J'avouerai  de  plus  que  j'ai  oublié  quel  il  est.  Le  duc 
de  Veragua  a  écrit  Portocarrero  à  coté  de  son  nom,  mais 
je  n'en  suis  pas  plus  avancé,  parce  que  c'est  peut-être  le 
nom  de  l'héritière  qui  a  apporté  cette  grandesse.  Le  maN 
quis  de  Mancera,  qui  s'appelait  Antoine-Sébastien  deTo* 
lède,  deuxième  marquis  de  Mancera,  fut  fait  grand  d'Espa- 
gne en  mai  1692,  par  Charles  IL  11  fut  ambassadeur àVenise 
et  en  Allemagne,  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  major- 
dome-major de  la  reine-mère  de  Charles  II ,  et  enfin  con- 
seiller d'état.  C'est  lui  dont  il  a  été  parlé  plus  d'une  fois 
par  la  fidélité  et  l'attadiement  qu'il  signala  poui*  Phi» 
lippe  V  d'une  façon  si  éclatante,  et  dont  la  singularité 
de  ne  manger  jamais  de  pain  ^  ni  rien  qui  en  tînt  lieu , 
a  âé  aussi  expliquée.  Il  mourut  en  171 à  l'âge  de  cent 
sqptansi ayant  jusqu'alors  conservésa  téteentièreet  toute 
sa  santé.  Charles  H  l'avait  fiût  grand  seulement  à  vie , 
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PhilippeV  iefit  pour  toujours,  et  je  n'eu  sais  pas  la  date. 
Il  ne  pouvait  moins  faire  pour  lui.  Il  ne  laissa  qu'une 

fîUe,  peut-être  grand'nière  lorsqu'il  mourut.  J'ai  donc 
ignoré  ou  oublié  le  mariage  de  cette  fille ,  et  ce  qui  s'en 
est  suivi.  Je  n'ai  point  yu  de marquisdeMancera  tant  que 
j'ai  été  en  Espagne,  tellement  que  je  réserve  ce  titre  pour 
la  liste  des  grands  dont  la  date  el  souvent  les  personnes 
me  sont  demeurées  inconnues. 

Liste  simple  des  grands  d'Espagne  ,  suimnt  leur  an^ 
denneté,  nettement  ou  suffisamment  reconnue  ,  en 
marquant  ceux  qui  d'abord  ou  depuis  sont  issus  des 
anciens  rioos-hombres ,  abrogés  par  Charles  F,  qui 
subrogea  à  cette  ancienne  dignité  la  noutfelle  des 
grands  d'Espagne ,  at^ec  un  chiffre  indiquant  le 
nombre  de  leurs  grandesses  quand  ils  en  ont  plu' 
sieurs. 


1 2  Le  duc  de  Medina-CœlL 

Le  comte  de  Benevente. 

2  L'amirantede  Castille,  comte 

de  Melgar,  duc  de  Medina 

di  Riosecco. 
6  Le  duc  d'Arcos. 
Le  comte  de  Lemos. 
2  Le  duc  do  Medina- Sidonia. 

2  liC  comte  de  Miranda. 
Le  duc  d'Albuquerque. 

3  Le  marquis  de  Villena,  duc 
d'Escalone. 

9  Le  duc  d'Albe. 
Le  comte  d'Onate. 
5  Le  duc  del  Infantado. 
Le  comte  d'Oropesa. 
Le  duc  de  Najara. 
Le  duc  de  Gandie. 
3  Le  duc  de  Sessa. 
Le  duc  de  Bejar. 


3  Le  duc  de  Frias ,  coimétable 

de  Castille. 

On  voit  ci-devant  à  leurs  ti- 
tres pourquoi  l'a  mirante  et  le 
connétable  de  Castille  sont  ici 
différemment  qualifiés. 

4  Le  marquis  de  Villafranca. 
Tous  ces  grands  ont  passé 

sous  Charles  V  directement  de 
la  dignité  de  ricos-hombres  h. 
celle  de  grand  d'Jb^pagne  sans  ' 
érection. 

Ceux  dont  la  dignité  de  ri- 
cos-hornhrcs  est  demeurée  abro- 
gée par  le  fait  lors  de  ce  chan- 
gement de  Charles  V,  et  qui 
depuis  ont  été  faits  grands  d'Els- 
pagne,  seront  marqués  à  côté 
de  leurs  noms  par  les  deux  let- 
tres R-H. 
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Le  comte  d'£gDiont.  comte  de  Sao-Esteran  del 

I.e  dur  de  Vcragiia.  Puerto.  R.-H. 

a  I,c  in.irquis  de  Peseaire,  R-H.  Le  marquis  de  MontaJcgre. 

3  Le  marquis  d'Ayétone.  &.-IL  Le  comte  de  los  Arc  os. 


Le  duc  d'Ossone 
a  Le  duc  de  Montcléon  et 

de  Terranova. 
Le  marquis  de  Santa-Cniz. 

2  Le  comte  d'Aranda. 
Le  duc  d'Uzeda. 

Le  comte  de  Peneranda. 
Le  marquis  de  Mondejar. 
a  Le  ducdljar.  R.-H. 
Le  duc  d'Havrech. 
Le  i)rince  de  Sulmonc. 

3  Le  m.irquis  de  los  Balbazez. 
5  Le  comte  d'AIlamirc.  &.-H. 
Le  duc  d'Abrantès. 

Le  prince  de  Bisignano. 
Le  marquia  de  Casiel  -  fto - 
drigo. 

Le  marquis  de  Torrecasa. 

Le  connétable  Colone. 

Le  marquis  de  Camaraca. 

3  Le  comte  d'Aguilar.  R.-U. 

a  I/C  duc  d'Aremberg, 

Le  prince  de  Ligne. 

Le  comte  de  Fuensalid.j. 

Le  duc  de  Saint-Pierre. 

Le  comte  de  Palma.  R.-H. 

Le  duc  de  Nevers. 

Le  prince  do  Santo-Buono. 

Le  prince  de  Surmia. 

Le  duc  de  Giovenazzo. 

Le  duc  de  Linarès. 

Le  comte  de  B.inos. 

2  Le  comte  de  l^ircdes.  R.-U. 

Le  comle  de  Lamonclava. 


Le  comfc  de  Montijo. 

Le  duc  de  Banos. 

Le  marquis  de  CastrooMiIltc. 

Le  prince  de  Castigliolie. 

Le  prince  d'Ottaiano. 

Le  marquis  de  Castei  dos  Rios. 

Le  duc  de  Mortemart,  éteint. 

Le  maréchal  d'Estiées,  éteiot. 

Le  duc  de  Liria. 

Le  duc  de  G  ravina. 

Le  marquis  de  Bedmar. 

Le  maréchal  de  Tessé. 

Le  duc  de  la  Mirandole. 

Le  duc  d'Atri. 

Le  prince  de  Chimay. 

Le  duc  de  Monteillano. 

Le  comte  de  Priego. 

Le  duc  de  Noiiilles. 

Le  duc  de  Popoli. 

Le  prince  de  Masseran. 

Le  marq.  de  Richebourg,  éleÎDt. 

Le  prince  de  Chalais. 

Le  prince  de  Robecque. 

Le  comte  de  IVÎaceda. 

Le  duc  de  Solferino. 

Le  comte  de  San-£stevaQ  de 

Gormaz. 
Le  duc  de  BournonTille. 
Le  maréclial  duc  de  Yiilars. 
Le  marquis  de  Ledc. 
Le  duc  de  Saint- Michel. 
Le  duc  del  Arco. 
Le  marquis  de  Ruffec. 
Le  duc  d'Arioii. 
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Liste  simple  des  grands  d'^lspagne  dont  figmré  Us 
dates  d'érection  et  beaucoup  autres  connaissances, 
par  ordre  alphabétique  et  par  titres. 


Les  ducs  d'Atrisco. 

Doria. 
2  Licera. 
Tursis. 
Les  princes  4e  Butera. 

Cariati. 
Doria. 
Melphe. 
Palagonia. 
Seimonetta. 
Les  marquis  d'AjriiÉa. 


Glarafiiente. 

LaconL 
Maucera.  " 
Tavara. 
Yiseonti. 
Les  comtes  d*Atarès. 

Castrillo. 

Parcen. 

Peralada. 

Salvatierra. 

Yiseonti. 


CaiAPITRE  XIX. 


Cbevalicfi  de  la  Toison-d'Or.    Gapitaines>gén^nx  des  armées. 

—  Maison  du  roi  d'Espagne  Gaidea  du  roi  d'Espagne.  — 

Cronvemeurs  des  maisons  royales,  —  Haison  de  la  reine  d'Es- 
pagne. 

« 

ChevoMers  de  V ordre  de  la  Toison-d'Or^  existant  en 

avril  172a, 


DE  CHARLES  U. 
L'empereur. 

Le  prince  Jacques  SobieskL 
Le  duc  de  Bejar. 
Le  duc  de  Lorraine. 
Le  duc  de  Bavière ,  électeur. 
Le  comte  de  Lemos. 
Le  prince  de  Chimay. 
Le  marquis  de  Gonflana-Vatte- 
-ville. 


Le  duc  de  Monteléon. 
DE  PHILIPPE  y. 

Le  prince  des  Asturies. 
Le  duc  d'Orléans,  régent. 
Le  duc  de  Noailles.  * 
Le  comtft  de  Toulouse. 
Le  duc  de  Berwick. 
Lecomtede  Thoring,  premier 
ministre  de  Bavière. 
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Le  doc  d'àlbuquerquc  Le  due  de  Liria . 

Le  marquis  de  Villena.  Le  marqais  de  Bétbmie,  depuis 

Le  due  de  Popoli.  dnc  de  Sully. 

Le  marquis  de  Richebourg.  Le  prince  F.  de  Nassao. 

Le  prince  Ragotzi.  lie  marquis ,  depuis  maréchal 

Le  prince  de  Masscnui.  d'Hasfeld. 

Le  duc  de  BouinonTiUe.  Le  marquis  de  Quailus, 

Le  duc  d'Atri.  Le  duc  Lellio  Caraffa. 

Le  prince  de  Robecque.  Le  marquis  Mari. 

Le  marquis  de  Beauffrenumt.  Le  duc  de  Ruifec. 

Le  marquis  d'Harpajon.  Le  marquis  ^  depuis  maréchal 

Le  maréchal ,  duc  de  Villars.  de  Mauleyrier. 

Le  marquis  de  BrancaSy  depuis  Le  marquis  »  depuis  maréchal 

maréchal  de  France.  de  la  Faie. 
Le  comte  de  Montqo. 

Cet  ordre,  non  plus  que  ceux  de  Saint-Jacques  de 
Calatrava  et  d'AIcantara,  ne  souffre  de  rang  ni  de  pré* 
férence  que  par  TaDcienneté  de  réception  eutre  les  che- 
valiers ^  sans  exception  quelconque  que  des  têtes  cou- 
ronnées, mais  d*aucuns  autres  souverains,  ni  en  même 
promotion  d'autre  préférence  que  de  Tâge ,  tellement 
que  le  prince  des  Asturies ,  fils  aîné  de  Philippe  V.,  est 
le  premier  exemple  de  chevalier  qui  ait  précédé  ses  an- 
ciens,  et  encore  à  la  prière  du  roi,  son  père,  en  plein 
chapitre,  accordée  par  les  chevaliers,  et  sans  C0Qsé« 
quence  pour  tout  ce  qui  ne  serait  pas  infant  d'Es- 
pagne. A  cet  exemple,  nos  princes  du  sang,  et  m^me 
îi^itimés,  ont  prétendu  le  même  honneur,  lorsqu'il  y  a 
eu  depuis  des  colliers  envoyés  en  France,  et  des  cheva- 
liers à  recevoir.  Ces  princes  y  ont  trouvé  beaucoup  de 
résistance,  tellement  qu'ils  ne  se  trouvent  point  aux  cha- 
pitres, lorsqu'il  y  a  des  chevaliers  à  recevoir,  et  qu'eux- 
mêmes  ont  reçu  le  collier  sans  cérémonie.  Je  diffère  à 
parler  de  cette  cérémonie  de  réception ,  et  de  quelques 
autres  choses  qui  regardent  cet  ordre,  à  l'occasion  de  la 
réception  de  mon  fils  aîné. 
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Le  comte  de  las  Torrè»  est  4^ 

Tenu  enfin  grand  d'£spa-> 

gne. 

Le  marquis  de  Casa-Fuerte. 
Don  François  Manriquez. 
Le  marquis  de  Thouy, 
Le  marquis  ^  depuis  maréchal 

de  Puységur. 
Le  marquis  de  Seissan* 


Le  duc  d'Arcos. 
Le  comte  d'Aguilar. 
Le  marquis  d'Ayélone. 
Le  duc  de  Saint-Pierre. 
Le  marquis  de  Bcdmar. 
I^e  marquis  de  Ricbebourg. 
Le  prince  Pio. 

Le  comte  de  San  -  Ëstevan  de 

Gormaz. 
Le  marquis  de  Lede. 
Le  duc  de  Popoli. 

Ces  dix  tous  grands  d'Espagne. 

C'est  tout  ce  qu'il  existait  de  eapitaioes-gënéraux 
d'armëes ,  tandis  que  j'ëtais  en  Espagne.  Ces  capitaines- 
généraux  sont  à  Tégard  du  militaire,  honneurs  et  com- 
inandemeosy  semblables  en  tout  à  nos  maréchaux  de 
France,  et  prétendent  router  d'égal  avec  eux.  Mais  il 
leur  sont,  au  fond ,  totalement  inférieurs,  en  ce  qulk 
né  sont  point  officiers  de  la  couronne ,  qu'ils  ne  sont,  ni 
juges  de  la  noblesse  sur  le  point  d'honneur,  ni  supé- 
rieurs en  rien  à  la  noblesse,  et  qu'ils  n  ont  ni  rang  ni 
honneurs ,  hors  des  fonctions  militaires,  sinon  l'excel- 
lence, traitement  qui  se  borne  à  ce  mot,  dont  je  par- 
lerai ailleurs. 

Maison  du  roi  d'Espagne  lorsque  fy  étais. 


Majordome-major. 
Le  marquis  de  Villena  duc  d'£s< 
calone. 
Majordomes  de  semaine. 
Don  Gaspar  Giron.  > 
Le  marquis  de  Villa  garcias. 
Le  comte  de  Casa-Real. 
Le  comte  Cueurani. 

Surnuméraires. 
Le  comte  Saratelli. 


Le  marquis  d'Almodovar. 
Introthuiewr  des  ambassadeurs. 
Le  marqoisde  YiUafranca. 

Premier  médeeÙL 
M.  Hyghens. 

Premier  chirurgien, 
M.  le  Gendre. 

Premier  apothiçaire. 
H.  Riooenr. 
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Sommelier  du  corps.  • 
Le  marqnb  de  Hontalègre. 

Gentilshommes  de  la  chambre» 
Le  comte  de  Pener.inda. 
Le  duc  de  Bejar. 
Le  duc  deVeragua. 
Le  comte  de  Baûos. 
Le  comte  de  San  <-  Esteran  de 

Gormaz. 
Le  marquis  de  Santa -Cruz. 
Le  duc  del  Arco. 
Le  duc  de  Gandic. 
Le  marquis  de  los  Balbazez. 
Le  prince  de  Masseran. 

Le  marquis  de  Montalègre,  fils 
du  sommelier. 

Le  duc  de  la  Mirandole  en  avait  conservé  les  honneurs  et  lesap- 
pointemens,  en  cédant  la  charge  qu'il  avait  au  duc  del  Aico. 

.  Premier  écujrer,  ' 
Le  marquis  de  Valouse.'. 

Groad-aumémer. 
L'ardkeréqne  deCompostelle,  par  son  siège  et  ({oi  effiicerait  le 
'  patriarche  des  Indes  »  Vil  se  troorait  à  la  oonr.  Mais  les  évéques 
résident  toujours  dans  leurs  diocèses  »  en  sorte  qnll  n'est  rien 
de  plus  rare  que  d'en  yoir  quelqu'un  à  Madrid,  et  toujours 
pour  affiôres  néoessair^.  les  fonctions  de  grand-aumônier  sont' 
suppléées  en  tout,  et  sans  dépendance  ^  en  absence  continuelle 
de  l'archevêque ,  par  i 
Le  patriarche  des  bdes  qui  est  sacré  ûi partibus  sous  ce  titre, 
qui  ne  lui  donne  quoi  que  ce  sent  aux  Indes  ni  ailleurs,  hors 
de  la  chapelle, 
cardinal  Boigîa. 

La  graifde  et  petite  livrée  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne ,  pages 
et  valets  de  pied,  getas  d'écurie  et  valets  de  peine  sont  en  tout 
les  mêmes  que  celles,  de  France,  même  celles  des  garçon^  bleus 
du  château  et  des  tapissiers. 

Gar€k  du  roi  d*  Espagne. 

C  est  Philippe  V  qui  se  Test  donuée  à  l'instar  de  la 
f^rance.  Ses  prédécesseurs  n'avaient  que  la  compagnie 


Le  duc  de  Liria. 

Le  comte  de  Maceda. 

Le  duc  de  Solferino. 

Le  duc  de  Boumonville. 

Le  duc  de  PopôK. 

Le  duc  de  Monteillano. 

Le  marquis  de  CogoUndo ,  fils 

ainé  du  duc  de  Medina- 

Cœll 

Le  marq.  del  Surco.  \ 
Lenkarq.  de  Valouse.  S  S'*™*** 

Guardaroba, 
M.  Henent. 

•  G  rond -ëcuyer» 
Le  duc  del  Arco. 
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des  haliebardiers,  qui  rëpood  en  tout  à  celle  de  nos 
Cent-Suisses. 

Capitaines  des  gardes-du-co^s* 

Première  compagnie ,  espagnol* 
Le  comte  de  San-Ettevan  de  Gonnaz. 

Deuxième  eompa^tie^  UaJ&etme*  • 
Le  duc  de  Popoli. 

Troiàème  compagnie  ffpaUoi^, 
Le  doc  de  BournoaTiUe. 

B  n'y  a  point  de  quatiième  compagnie. 

Compagnie  des  hailebardien. 
Le  marquis  deMontalègie^  sommelier. 

B/^iment  des  gardés  espagfioles* 
Le  marqois  d'Ayétone,  coloneL 

Régiment  des  gardes  pmllonnes. 
Le  manjiiîs  de  Richeboarg. 

Ces  six  cofps^  officiers^  gardes»  llaHdiardieKy  soldats,  drapeanx» 
étendards ,  ont  en  tout  etpar  tout  le  pareil  et  tont  semblable  nnilbr- 
mes ,  hommes  et  cherànx,  qne  les  compagnies  des  gardes-dn-eoips, 
celle  des  Cent-Sinsses,  et  les  régimens  des  gardes  françuses  et 
suisses.  Les  capitaines  et  les  officiers  des  gardes^n-corps  et  des 
ballebardiers  portent  des  bAtons,  comme  en  France  »  quand  ils 
sont  en  quartier ,  et  servent  de  même.' 

Gowfemeurs  des  maisons  rcyfdes. 

Le  comte  d'Altamire,  du  Buen  Retire. 
Le  duc  de  Medina-Cœli ,  de  la  Casa  dcl  Campo. 
Le  père  prieur  de  TEscurral,  de  l'Escurial. 
d'Aranjuez. 

Le  duc  del  Arco,  comme  grand-écuyer,  est  surintendant  de 
toutes  les  chassi^s^  et  gouverneur  par  là  : 

■  •  ,      du  Prado,  >: 

de  la  Torrc  de  Parada,    '  v 
:     ,        «      de  la  Sarçuela, 
du  Pradillo  ; 
et  il  est  personnellement  gouverneur: 

• ,"  ,  ,        '      de  Balsaïm,  *' 
et  de  Saint^Ildephonse. 

XIX.  '  a5 
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Dmods  ki  un  mot  de  ces  maisons  royales,  puisque 
roccasion  s'en  présente  si  naturellement,  sans  m'aban- 
cloaner  à  des  descriptions  qui  ne  sont  pas  do  mon  sujet, 
€t  qu'il  faut  voii^^dans  les  différeus  voyageurs.  Le  Buen- 
Retiro  est  un  vaste  ét  magnifique  palais ,  à  une  extrémité 
de  Madrid ,  dbnt  il  est  séparé  par  un  espace  large  d'une 
portée  de  mousquet,  et  qui  a  un  grand  et  fort  beau 
parc.  La  cour  y  passait ,  de  mon  temps ,  quelques  mois 
de  Tannée,  et  s'y  est  fixée  depuis  Tinceodie  du  palais  de 
Madrid.  Ou  voit  par  là  que  c'est  un  gouvernement  fort 
agréable. 

La  Casa  del  Campo  est  un  bâtiment  fort  commun,  vis- 
îi-vis  la  place  du  palais  de  Madrid ,  le  Mançanarez  entre- 
deux I  et  tout  près  daos  la  plaine.  Il  y  a  uu  parc ,  quel- 
ques pièces  d'eau ,  quelques  bois ,  mais  de  ceux  des  Cas- 
tilles  et  fort  peu  de  vrais  arbnes.  C'est  proprement  une 
ménagerie,  mais  fort  mal  remplie  et  aussi  FSial  entre- 
tenue. Je  n'ai  jamais  vu  personne  s'y  aller  promener,  ni 
leurs  majestés  catholiques.  Cela  peut  faire  une  maison 
de  campagne  au  duc  de  Medina-Cœli,  oii  il  peut  aller  en 
.  moins  de  demi-heure ,  et  fournir  sa  table  de  bien  des 
commodités,  si  les  Espagnols  connaissaient  les  tables ^ 
mêmes  les  plus  frugales. 

J  ai  dit  de  l'Ëscuriai  toi)t  ce  que  j  eu  pouvais  dire.  Le 
roi  est  maître  d'agréer  ou  non  Télection  du  prieur ,  d*ea 
mettre  un,  de  Tôter  quand  il  veut;  et  ce  prieur,  avec 
l'autorité  que  sa  place  lui  donne  sur  ses  moines  et  dans 
le  monastère ,  a  aussi  celle  de  gouverneur  sur  les  appar- 
temens  de  leurs  majestés  catlioliques,  de  leur  cour  et 
de  toute  leur  suite. 

Pour  Âranjuez ,  je  remettrai  d'ra  parler  au  petit 
voyage  que  j'y  ai  fait  pour  le  voir.  Je  dirai  en  attendant 
que  je  n'y  trouvai  pas  le  gouverneur  ,  chez  qui  pourtant 
je  fus  logé.  C'était  un  bomme  du  commun ,  dont  je  n'ai 
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pas  retenu  le  nom;  je  ne  Tai  jamais  rencontré ,  ni  oui 
parler  cle  lui  à  personne. 

Le  Prado  est  un  bâtiment  carré,  fermé  des  quatre  côtés, 
à-peu-près  égaux  et  assez  courts,  dont  la  cour  est  triste,  et 
iesappartemens  de  sa  majesté  catholique  des  plus  médio- 
cres en  tout;  les  antres  des  plus  étroits  et  en  fort  petit 
nombre.  H  n'y  a  ni  avant-cour  ' ni  autres  bâtimens,  ni 
jardin  ni  parc.  La  cour  y  va  pourtant  quelquefois,  mais 
avec  ie  plus  étroit  nécessaire.  C'est  une  habitation  en- 
tièrement esseulée  où  je  ne  comprends  pas  qn*on  puisse 
aller,  car  rien  du  tout  n'y  appelle.  Gela  est  an  bord  d'une 
plaine  aride ,  peu  éloigné  d'une  colline  au  pied  de  la- 
quelle on  passe  sur  un  très  médiocre  pont,  au  haut  de 
laquelle  est  un  couvent  de  capucins,  tout  seul,  d'où  on 
voit  tant  que  la  vue  se  peut  étendre  dans  la  plaine  d'en 
haut  et  d'en  bas,  eicepté  la  Torre  de  Parada,  qui  en 
est  assez  proche.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'une  vieille  tour, 
avec  une  espèce  de  cabaret  joignant,  bas  et  petit,  où  on 
tient  des  relais  qui  ont  donné  le  nom  de  Parada  à  cette 
tour.  Il  y  a  de  Madrid  au  Prado  deux  lieues,  c'est-à- 
dire,  au  moins  comme  de  Paris  à  Versailles.  Le  chemin . 
estasses  long-temps  agréable  le  long  du  Mançanarez  en  . 
le  remontant,  et  par  ce  qui  fait  le  cours  de  Madrid. 

La  Sarçuela  est  un  peu  plus  éloignée  de  Madrid.  C'est 
une  espèce  de  petit  château,  fort  commun  en  dehors  et 
en  dedans^  mais  qui  a  une  sorte  de  basse-cour  et  un 
jardin,  mais  dans  un  grand  éloignement  de  toute  autre 
habitation.  La  cour  ny  allait  plus,  mais  Charles  II 
quelquefois. 

Le  Pradillo  est  un  pavillon  tout  seul  au  milieu  (7u 
vaste  parc  de  l'Ëscurial ,  bon  pour  aller  faire  une  colla- 
tion ,  ou  pour  s'aller  rafivîchir  une  heure  ou  deux  après 

la  chasse  dans  ce  vaste  parc,  qui  a  beaucoup  de  fauve 
et  de  ces  mauvais  bois  de  Castille. 
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De  Balsaîm  et  de  Saint-Ildephonse ,  je  remets  à  en 

parler  au  voyage  que  j'y  ai  fait.  Pour  varier  et  uc  pas 
confondre,  je  placerai  ici  ce  que  je  puis  dire  de  quelques- 
unft  des  persoauages  q^i  viennent  d'être  nommes.  Je  dis  ' 
quelques-UDS,  parce  que  tous  n'ea  fournissent  pas  matière. 
J*ai  parlé  des  ^nds  d'Espagne  à  chacun  de  leurs  articles , 
lorsqu'il  s'est  trouvé  choses  à  en  dire.  Je  viens  maintenant 
à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  (jui  se  trouvent  dans  la  liste 
précédente  de  la  maison  du  roi ,  que  j'ai  tous  rangés  à  la 
suite  du  grand-officier,  grands  et  autres,  de  la  charge 
duquel  ils  dépendent,  et  à  qui  ils  sont  subordonnés. 

Don  Gaspard  Giron,  le  plus  ancien  des  majordomes 
du  roi  de  semaine,  fut  chargé  de  me  recevoir,  accom- 
pagner, faire  servir  par  les  ofûcierâ  du  roi,  convier  des 
seigneurs  à  dîner  chez  moi,  et  faire  les  honneurs  de  ma 
table  et  de  ma  maison,  tant  que  je  fus  traité  à  mon  arri- 
vée ,  et  je  me  suis  depuis  adressé  à  lui  quand  j'ai  eu  be- 
soin de  quelqu'un  du  palais  pour  ma  curiosité  particu- 
lière. Il  était  Acuûa  y  Giron,  c est-à-dire  de  même 
maison  que  le  marquis  de  Yiilena,  duc  d'Ëscalone,  ma- 
jordome-major, de  la  branche  du  duc  d'Ossone. 

C'était  un  grand  homme  sec,  noir^  vieux,  qui  avait 
été  bien  fait  et  galant,  vif,  quoique  grave,  salé  en  re- 
parties et  en  plaisanteries,  gai  et  très  poli ,  avec  cela 
néanmoins,  la  gravité  du  pays,  et  sentant  en  toutes  ses 
manières  sa  haute  naissance,  mais  avec  aisance  et  sans 
nen  de  glorieux.  Il  faut  cependant  avouer  que  son  pre- 
•  inier  aspect  rappelait  tout-à-fail  le  souvenir  de  don  Qui- 
chotte. C'était  Thomme  le,  plus  rompu  à  la  cour ,  qui 
savait  le  mieux  les  anciennes  et  les  nouvelles  étiquettes, 
les  rangs,  les  droits,  les  règles,  les  cérémonies,  les  per- 
sonnages distingués  ou  principaux ,  les  ressorts  des  for^ 
tunes  et  tics  chutes,  avec  de  l'esprit  et  de  la  lecture,  qui 
tout  discret  qu'il  fût  le  rendaient  d'une  très  aimable  et 
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Utile  conversation.  Il  avait  passé  sa  vie  dans  un  enîpfoi 
qui  le  tenait  presque  toujours  dans  le  palais ,  où  il  avait 

été  témoin  de  près  d'une  infinité  de  choses  importantes 
et  curieuses  y  toujours  au  milieu  de  la  cour,  en  tous 
lieux,  et  parmi  tous  les  changemens  de  ministère,  plus 
employé  qu'aucun  des  majordomes  à  recevoir  les  ambas- 
sadeurs distingués  ,  les  pn-inces  et  les  personnes  les  plus 
considérables  qui  venaient  h  Madrid ,  et  que  le  roi  vou- 
lait honorer,  M.  le  duc  d'Orléans  en  particulier,  au* 
devant;  duquel  il  fut  envoyé  avec  les  équipages  du  roi, 
et  qu'il  reçut  et  aecompagna  toutes  les  fois  qu'il  alla  à 
Madrid.  Ces  fonctions  continuelles  lui  avaient  acquis  une 
grande  familiarité  avec  le  roi  et  la  reine,  qui  se  plai- 
saient quelquefois  à  causer  avec  lui  en  particulier,  et 
avec  qui  il  était  fort  libre.  Cela  le  &isait  compter  par  les 
courtisans  les  plus  élevés ,  même  par  les  ministres; 
comme  il  passait  sa  vie  au  milieu  de  la  cour  par  des  fonc- 
tions continuelles,  il  vivait  avec  tout  le  monde  avec  beau- 
coup d'aisance  et  de  familiarité.  C'était  un  homme  tout  fait 
pour  l'emploi  qu'il  exerçait,  et  un  répertoire  vivant  auquel 
le  roi,  les  ministres,  les  grands  avaient  recours  avec  con- 
fiance dans  les  difficultés-  qui  survenaient  sur  le*  céré- 
monial, ou  d'autres  matières  que  son  expérience  dans  ses 
fonctions  et  dans  les  choses  de  la  cour  lui  avaient  apprises. 
C'était  d'ailleurs  un  fort  honnête  homme,  homme  d'hon- 
neur et  de  bien,  d'une  conduite  sans  reproche  à  l'égard 
de  la  cour,  et  quoique  assez  pauvre,  désintéressé  et  point 
du  tout  avide  de  grâces.  Je  me  suis  souvent  étonné 
comment  il  était  demeuré  ensablé  dans  un  emploi  qui 
sert  de  passage  aux  fortunes  de  toute  espèce.  Il  y  était  si 
propre  et  sieommode  au  roi,  aux  ministres  qui  s'en  ser- 
vaient et  aux  majordomes -majors  pour  l'exercice  de  leur 
charge,  que  j'ai  toujours  cru  que  c'est  ce  qui  l'y  avait  ar-> 
rêté.  Je  l'ai  donc  beaucoup  fréquenté,  et  j'en  ai  tiré  de$^ 
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choses  utiles  et  curieuses.  Nous  nous  étions  pris  tou^ 
deux  d'amitié. 

Le  marquis  de  Vîllagarcîas  étak  le  deuxième  des  ma- 

jordomes.  Il  avait  moins  d'esprit,  de  finesse  dans  Tes- 
prit,  mais  un  agrément,  une  bonté,  une  politesse  ex- 
trême,  et  un  désir  d'obliger  toujours  prêt  et  prévenant. 
C'était  un  homme  de  qualité ,  estimé  et  assez  compté,  qui 
avait  été  destiné  à  PamliasHide de  Portugal,  qui  n'eut 
pas  lieu.  Le  duc  de  Linarès ,  mari  de  la  camarera-major 
de  la  reine  douairière  à  Baronne,  était  mort  au  Mexi- 
que, dont  il  était  vice-roi  i  quelque  temps  avant  que 
jWivasse  en  Espagne;  et  peu  avant  que  j'^  partisse 
Yillagarcias  fut  nommé  pour  lui  succéder ,  ce  qui  fut 
pour  lui  une  grande  fortune,  dont  je  remarquai  que 
toute  la  cour  fut  bien  aise. 

Cucurani  était  un  Italien  rafiné,  appliqué,  instruit , 
glorieux ,  ambitieux ,  particulier,  qui  n'avait  la  confiance 
de  personne.  H  était  gendre  de  la  nourrice  de  la  reine, 
qui  était  aussi  asafeta ,  et  il  espérait  tout  par  là.  Il 
avait  de  l'esprit  et  du  manège.  Depuis  mon  retour,  assez 
tôt,  il  obtint  une  ambassade  dans  le  nord. 

YiUafranca,  si  différent  en  tout  du  grand  d'Es- 
pagne, et  qui  sans  lui  appartenir  en  rien  portait  le  même 
titre  (j'expliquerai  ce  terme  après  ),  était  un  vieux  homme 
renfermé ,  qui  ne  paraissait  que  pour  ses  fonctions ,  glo- 
vieux  et  ridicule.  ^  ne  sais  plus  à  quelle  occasion  de 
bonne  filte,  de  jour  de  naissance  ou  de  baptême  de 
l'infant  don  Philippe,  les  ambassadeurs  qm  étaient  à 
Madrid  allèrent  ensemble  complimenter  le  roi,  la  reine, 
le  prince  et  la  princesse  des  Asturies.  Les  ambassadeurs 
d'Angleterre,  de  Venise  et  de  Hollande,  Maulevrier  et 
moi,  étions  avec  le  nonce  qui  portait  la  parole ,  et  ce  que 
chacun  avait  amené  de  principal  de  chez  soi  nous  accom- 
pagnait. Arrivés  au  palais,  l'introducteur  se  fit  attendre 
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une  deini*heure  au*deià  de  l'heure  qu'il  avait  marquée, 
car  à  ces  sortes  de  oompHmeDS,  il  n'y  a  c{ue  l'intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  à  la  différence  de  l'entrée  et 
de  la  première  audience  de  cérémonie.  Le  nonce  fut 
choqué  d'attendre,  et  lui  en  dit  son  avis.  Sans  prendre  la 
peine  de  répondre,  il  alla  gratter  à  la  portô  du  cabinet 
des  miroirs,  et  nous  introduisit  tout  de  suite.  En  sortant^ 
le  nonce  encore  plus  clioqué  do  ce  procédé  lui  en  lâcha 
des  lardons,  auxquels  rintroducleur  répondit  avec  im- 
pertinence. Le  nonce,  pour  lui  marquer  son  mépris, 
dédaigna  de  se  fâcher,  et  avec  un  sourire  noua  demanda 
ce  que  nous  en  pensions.  Nous  ne  pûmes  alors  éviter 
d'en  dire  chacun  notre  mot.  L'introducteur,  picjué,  vou- 
lut se  rebecquer  ;  le  nonce  alors  se  moqua  de  lui  tout 
franchement,  lui  dit  qu'il  nous  faisait  sentir  qu'il  était 
de  méchante  humeur ,  et  le  brocarda  tant  et  si  bien ,  che- 
min faisant,  que  l'introducteur  lui  répondit  enfin,  après 
avoir  assez  grommelé  entre  ses  dents,  qu'il  voyait  bien 
qu'il  ferait  mieux  de  nous  laisser  faire  nos  visites,  et  nous 
quitta  :  on  se  moqua  de  lui  un  peu  davantage.  Nous 
continuâmes  sans  lut  toute  notre  tournée:  mais  nous  ne 
voulûmes  pas  en  porter  de  plaintes.  C'était  un  pauvre 
bonhomme  très  dépourvu  d'esprit  et  de  sens,  fort  inca- 
pable de  son  emploi,  quoique  des  plus  légers,  occupé 
pour  rien  par  tout  le  monde. 

Hyghens,  premier  médecin ,  était  Irlandais,  docteur 
en  plusieurs  universités  et  en  celle  de  Montpellier,  d'oii 
il  était  passé  en  Espagne  médecin  des  armées.  On  y  fut 
si  content  de  sa  conduite  et  de  sa  capacité  que  le  uoi 
d'£spagne.  le  fit  son  premier  médecin,  et  avait  en  lui 
beaucoup  de  confiance  et  plus  que  la  reine  n'aurait  voulu, 
quoiqu'elle  le  traitât  fort  bien.  Mais  elle  ne  souffrait 
pas  volontiers  fl'autrcs  gens  que  ceux  donnés  de  sa  main 
pour  cet  intérieur  si  intime  et  si  assidu,  et  aurait  désiré 
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cette  place  à  son  premier  médeciD  Servi ,  qui  était  de  son 

pays  et  de  son  choix,  et  qui  lui  était  entièrement  livré. 
£lle  en  vint  à  bout,  en  effet ,  quelques  années  après  moa 
retour  que  Ilyghens  mourut. 

Cet  Irlandais ,  qai  parlait  parfaitement  français,  était 
un  excellent  médecin  qui,  sans  entêtement  ni  attadie- 
ment  de  médecin,  ne  voulait  que  guérir  son  malade  avec 
une  grande  application.  J'en  fis  une  heureuse  expé- 
rience à  ma  petite- vérole,  dont  les  détails,  qui  pourraient 
instruire  des  médecins  de  bonne  foi,  seraient  ici  étran- 
gers. Son  caractère  ouvert  mais  discret ,  doux  mais 
ferme,  montrait  saus  la  plus  légère  affectation  une  belle 
âme,  toujours  occupée  du  bien,  sans  nul  autre  intérêt 
qudconque^  quoiqu^il  aimât  sa  famille  qui  était  assez 
nombreuse ,  et  de  plus  détaché  de  toute  ambition ,  voyant 
de  très  près  les  intrigues ,  sans  y  vouloir  jamais  entrer, 
disant  très  nettement  le  vrai  au  roi  sur  sa  santé ,  et  le 
lui  disant  de  même  et  à  la  reine ,  quand  Tun  ou  l'autre 
l'en  mettaient  à  portée  sur  d'autres  matières,  mab  sans 
s'avancer  jamais  sur  aucune,  et  parlant  toujours  avec 
grande  discrétion  et  grand  âoignement  de  nuire  à  per- 
sonne. Aussi  était-il  fort  aimé  et  considéré.  Il  avait  l'es- 
prit juste,  agréable,  modeste,  avait  beaucoup  de  belles 
lettres  et  savait  bien  l'histoire,  surtout  il  connaissait  bien 
les  maîtres  et  la  cour,  et  passait  pour  un  grand  et  sage 
médecin,  et  pour  le  seul  même  en  Espagne  qui  méritât 
le  nom  de  médecin.  Il  possédait  très  bien  la  chirurgie  et 
avait  souvent  fait  d'heureuses  opérations,  bon  botaniste, 
bon  artiste,  connaissant  bien  les  simples  et  les  remèdes 
dont  il  savait  faire  usage,  et  la  composition  des  médica^ 
mens  comme  le  meilleur  apothicaire  et  comme  un  bon 
chimiste.  Tant  de  bonnes  qualités  étaient  relevées  par 
une  piété  sage,  éclairée  et  vraie,  qui  n'était  que  pour 
lui,  et  qui  n'incommodait  personne  que  par  le  ireia  qu  elle 
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mettait  à  sa  langue,  plus  souvent  que  n'auraient  voulu 
ceux  qui  étaient  h  portée  avec  lui  de  l'entretenir  libre- 
ment. Sa  conversation  m'a  été  d'un  grand  secours  et  m'a 
iostruit  de  bien  des  choses.  Il  aimait  son  pays,  ses  com- 
patriotes avec  tendresse,  et  avait  le  plus  vif  attachement 
pour  le  roi  Jacques,  et  pour  tout  ce  qui  était  de  son 
parti.  La  sagesse  le  retenait ,  à  cet  égard ,  dans  les  plus 
justes  bornes,  à  l'extérieur;  mais  quand  il  se  trouvait  en 
liberté  avec  des  amis ,  ce  feu  de  patrie  lui  échappait ,  et 
bienfaisant  pour  tout  le  monde,  il  ne  se  possédait  pas 
d'aise  quand  il  pouvait  rendre  quelque  service  à  quelque 
jacobite.  J'eus  tout  loisir  de  le  connaître  pendant  six  se* 
maines  qu'il  ne  bougea  d'auprès  de  moi. 

Sa  candeur,  sa  probité,  ses  sçius  me  gagnèrent,  sou 
esprit  me  plut,  nous  prîmes  grande  amitié  l'un  pour 
l'autre.  Je  dus  la  sienne,  à  ce  que  je  crois,  au  penchant 
qu'il  sonda  et  qu'il  trouva  en  moi  pour  le  roi  Jacques.  Je 
le  trouvai  si  sage  et  si  discret  que  je  ne  me  cacliais  point 
de  lui,  sans  toutefois  lui  rien  dissimuler  sur  les  liens  de 

^  notre  cour  à  cet  égard,  et  sui*  mon  impuissance.  Je  lui 
expliquai  même  les  ordres  précis  que  j'avab  là-dessus, 
et  d'éviter  le  duc  d'Ormond  qu'il  mourait  d'envie  que 
j'entretinsse.  J'y  consentis,  à  condition  que  ce  serait  sous 
le  plus  graad  secret  à  notre  retour  à  Madrid;  que  le  duc 
d'Ormond  se  rendrait  chez  lui,  m'y  attendrait  sans  pas 
un  de  ses  gens  dans  la  maison,  se  tiendrait  dans  un  ca- 
binet séparé;  qu'averti  par  Hyghens,  j'irais  à  l'heure 
marquée  lui  faire  visite,  je  le  trouverais  seul,  et  qu'a- 
près que  mes  gens  seraient  retirés,  je  passerais  dans  lo 
cabinet  où  serait  le  duc  d'Ormond;  qu'après  la  convcr- 

'  satidn ,  je  le  laisserais  dans  ce  cabinet  et  reviendrais  dans 
la  chambre  de  Hyghens ,  d'où  je  m'en  irais,  comme  ayant 
fini  ma  visite;  que  le  duc  d'Ormond  ne  se  retirerait  que 
quelque  temps  après;  qu'au  palais  ui  ailleurs,  nous  uo 
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nous  approcherions  point  Tun  de  Tautrc,  et  que  nous 
nous  saluerions  avec  la  civilité  que  nous  nous  devions, 
mais  avec  troideur  et  indifférence  marquée.  Pour  le  dire 
tout  de  suite,  cela  s'exécuta  de  la  sorte  plusieurs  fois  chez 
Hyghens,  sans  que  personne  s'en  soit  jamais  aperçu ,  et 
notre  froideur^  si  marquée  ailleurs,  uous  donna  quelque* 
fois  envie  de  rire. 

Je  trouvai  dans  le  duc  dOrmond  toute  la  grandeur 
d'âme  qu'auctm  revers  de  fortune  ne  pouvait  altérer ,  la 
noblesse  et  le  courage  d'un  grand  seigneur,  la  fidélité 
la  plus  à  toute  épreuve,  et  rattachement  le  plus  entier 
au  roi  Jacques  et  à  son  parti,  malgré  les  traverses  qu'il 
en  avait  essuyées,  et  auxquelles  il  était  tout  prêt  de  s'ex- 
poser de  nouveau  dès  qu'il  pourrait  en  espérer  le  plus 
léger  succès  pour  les  afÊiires  d'un  prince  si  malheureux. 
D'ailleurs,  je  trouvai  si  peu  d'esprit  et  de  ressources 
que  j'en  fus  doublement  affligé  pour  le  roi  Jacques  et 
son  parti,  et  pour  le  personnel  d'un  seigneur  si  brave, 
si  affectionné  et  si  parfaitement  honnête  homme.  Je  ne  lui 
dissimulai  pas  non  plus  que  j'avais  Êiità  Uyghens  les  chaî- 
nes de  notre  couretmon  impuissanceàcet  égard,  desorte 
que  nos  entretiens,  où  il  me  confia  aussi  ses  déplaisirs  sur 
les  méprises  du  roi  Jacques  et  les  divisions  de  son  parti, 
n'aboutirent  ({u'à  des  regrets  commuas  et  à  des  espé* 
rances  bien  frêles  et  bien  éloignées. 

Le  Gendre  était  très  bon  chirurgien  ;  le  roi  l'aimait  et 
la  reine  aussi ,  parce  qu'elle  n'avait  personne  en  main 
pour  le  remplacer.  C'était  d'ailleurs  un  drôle  hardi ,  sou- 
ple, intéressé,  qui  se  faisait  compter,  et  qui,  tant  qu'il 
pouvait,  se  mêlait  de  plus  que  de  son  métier,  mais  sage- 
ment  et  sans  y  paraître. 

Ricœur  était  plus  en  sa  place,  aimé,  estimé,  bien  avec 
le  roi  et  la  reine,  capable  dans  son  métier,  obligeant, 
bienfaisant ,  fort  français,  qui  n'était  pas  sans  intérêt  et 
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ssmû  songer  à  ses  afïkiresy  mais  sans  intéresser  l'honnête 
homme»  et  qui  long-temps  après  mon  retour  voyant 
Hyghens  mort  et  la  Roche  aussi ,  auxquels  il  était  fort 

attaché,  Servi  à  la  place  (riïyghens,  et  le  Gendre,  ayant 
Testampille  qu'avait  la  Hoche,  obtint  à  toute  peiue  de 
se  retirer,  et  vint  mourir  en  Francei  oîi  ii  vécut,  en  effet, 
en  homme  de  bien  et  fort  dans  h  retraite.  Je  n'eus  point 
de  commerce  que  d'honnêteté  avec  ces  deux  messieurs  qui 
ne  pouvaient  pas  m'être  d'un  grand  usage. 

Le  marquis  delSurco  était  un  Milanais  de  fortune,  fin, 
délié,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement,  grand  et  bien 
bit ,  qui  avait  été  à  MUan  capitaine  des  gardes  du  prince 
de  Yaudemont ,  et  depuis,  son  espion  en  Espagne ,  par 
conséquent  impérial  fort  dangereux,  homme  de  beaucoij|) 
de  manège  et  d'intrigue ,  et  dont  la  corruption  du  cœur 
et  de  l'ambition  avait  beaucoup  profité  à  Técole  d'un  si 
bon  midtre,et  si  heureux  en  ce  genre.  Un  extérieur  froid 
et  réservé  cachait  ses  sourdes  menées ,  toujours  bas  valet 
de  qui  pouvait  le  plus,  et  ne  faisant  jamais  sans  vues  le 
pas  en  apparence  le  plus  indifférent.  Sa  souplesse,  sou 
intrigue ,  les  voiles  épais  dont  il  savait  se  couvrir  ,  une 
ambition ,  en  apparence  tranquille ,  en  effet  la  plus  ac« 
tire  et  la  plus  infatigable  ,  une  dévotion  de  commande, 
une  connaissance  parfaite  de  ceux  à  qui  il  avait  affaire, 
une  grande  adresse  à  savoir  leur  plaire,  les  gagner ,  s'en 
servir ,  le  p^[;tèrent  à  la  plaçe  de  sous-gouverneur  du 
prince  des  iiii^pries ,  et,  ce  qui  scandalisa  toute  la  cour, 
à  la  clef  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Sa  femme, 
faite  exprès  })our  lui,  grande,  bien  faite  ,  et  de  bon  air, 
qu'il  avait  bien  dressée,  avait  aussi  beaucoup  d'esprit  et 
d'intrigue ,  et  elle  était  ainsi  arrivée  par  la  cabale  italienne, 
dont  je  parlerai  en  son  temps ,  à  être  dame  d'honneur 
de  la  reine  et  assez  bien  avec  elle ,  de  façon  qu'il  se  pou* 
vait  dire  qu'en  gouverneur  et  eu  sous-gouverneur  du 
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prince  des  Asiuries,  quoique  chacun  en  son  genre,  il  eût 
élé  difficile  de  choisir  deux  plus  insignes  et  plus  dange- 
reux, fripons ,  et  plus  radicalement  incapables  de  donner 
la  moindre  (klucatîon  à  un  prince  ,  tous  deux  aussi  mal- 
honncles  gens  l'un  que  l'autre,  tous  deux  pleins  d'art  , 
d'esprit  et  de  vues  ,  niais  del  Surco  plus  encore  que  le 
Popoli,  et  moins  afiîché  que  lui  pour  ce  qu'ils  étaient  l'un 
et  l'autre.  Us  se  connaissaient  bien  tous  deux ,  par 
conséquent ,  ne  s'aimaient  ni  ne  s'estimaient;  mais  ils  sen- 
taient tous  deux  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  ne  pas  se 
brouiller  et  d'avoir  l'air  de  s'enlendre  ,  et  leur  intérêt  était 
leur  maître  absolu.  Je  reçus  peu  de  civilités  du  Surco , 
sous  prétexte  de  l'attachement  de  sa  charge ,  mais  beau- 
coup de  sa  femme,  dont  les  manières  étaient  très  aima- 
bles, ce  que  n'avait  pas  son  mari  ,  dont  le  dedans  à 
l'esprit  près ,  et  le  dehors  me  rappelèrent  souvent  M.  d'O, 
dont  del  Surco  avait  aussi  l'impertinente  importance ,  car 
pour  le  Saumery,  il  n'en  avait  que  la  corruption ,  et 
d'ailleûrs  n'allait  pas  à  la  cheville  du  pied  du  Surco. 

Valouse,  gentilhomme  d'assez  bon  lieu,  du  comtat 
d'Avignon,  élevé  pagode  la  petite  écurie,  produit  par 
Duiiiont  au  duc  deBeauvilliers  pour  être  écuyer  de  M.  le 
duc  d'Anjou ,  parce  qu'il  était  bon  homme  de  cheval , 
sage  et  de  bonnes  mœurs,  suivit  ce  prince  en  Espagne , 
et  y  devint  un  des  fréquens  exemples  qu'avec  de  la  sagesse 
et  de  la  conduite  on  fait  fortune  dans  les  cours  sans  avoir 
aucun  esprit.  Il  fit  son  capital  de  s'attacher  au  roi ,  à  ses 
supérieurs ,  de  ne  se  mé|er  d'aucune  intrigue,  de  ne  don- 
ner d'ombrage  à  personne,  d'être  réservé  en  tout,  et  ap- 
pliqué à  son  emploi,  souple  à  qui  gouvernait,  avec  in- 
différence dans  tous  les  changemens,  appliqué  à  plaire  au 
roi ,  et  aux  deux  relues  Tuue  après  l'autre,  point  répaudu 
dans  la  cour,  sous  prétextede  l'assiduité  de  ses  fonctions; 
bien  avec  tout  le  monde ,  sans  nulles  liaisons  particuliè- 
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reSy  et  inutile  à  tous  par  le  non-usage ,  de  résolution 

prise ,  de  sa  faveur  pour  qui  que  ce  fût  ;  d'ailleurs  aussi 
ne  nuisant  :i  personne.  Il  fut  bientôt  majordome  de  se- 
maine 9  puis  premier  écuyery  après  le  duc  del  Arco,  et 
totalement  dans  sa  main ,  et  vivant  sous  lui  grand-ëcuyer 
comme  sous  son  maître ,  dont  il  était  fort  bien  traité.  U 
poussa  enfin ,  long-temps  après  mon  retour,  jusqu'à  être 
chevalier  de  la  Toison-d'Or  ,  et  mourut  comme  il  avait 
vécu  sans  s'être  marié  et  sans  avoir  amassé  beaucoup  de 
bien  ,  dont  il  ne  se  soucia  pas. 

Je  Tavaib  connu  dans  la  jeunesse  des  princes,  je  le  re- 
trouvai tel  que  je  l'avais  laissé.  J'en  reçus  toutes  sortes 
de  prévenances ,  je  lui  fis  aussi  toutes  sortes  de  politesses, 
mais  sans  particulier  ,  sans  liaison  qu'il  ne  souhaitait  pas 
et  qui  m'aurait  été  fort  inutile.  11  obtint  aussi  une  clef 
de  gentilhomme  de  la  chambre  j  et  fut  préféré  pour  être 
de  service  au  rare  défaut  du  marquis  de  Santa  -  Gniz 
duc  del  Arco ,  mais  cela  long-temps  aussi  depuis  mon 
retour. 

Hersent  était  fils  d'un  homme  de  qui  j'ai  parlé  à  Toc» 
casion  du  départ  de  Versailles  de  Philippe  Y.  U  ressem- 
blait à  son  père  pour  l'honneur  et  la  probité  ,  mais  non 
pour  la  liberté  ,  la  familiarité  ,  la  confiance  du  roi  ,  et 
une  sorte  d'autorité  qu'il  avait  usurpée,  que  nul  autre 
que  les  ministres  ne  lui  enviait ,  parce  qu'elle  était  utile 
au  bien  et  à  tous,  et  qu'il  ne  se  méconnaissait  point.  Le 
fils  n'en  avait  ni  l'esprit  ni  le  crédit,  ni  la  considération, 
quoique  sur  un  pied  (rcstime,  et  mclc  et  foi  t  bien  avec 
tout  le  monde,  en  se  tenant  pourtant  assez  dans  les  me- 
sures de  son  état.  J'en  reçus  toutes  sortes  d'attentions  ^ 
mais  je  n'en  tirai  pas  grand  truit. 

cardinal  Borgia  revint  de  Rome  à  Lerma,  pendant 
ma  petite-vérole,  du  conclave,  où  le  cardinal  Conti  avait 
clé  élu.  C  était  un  grand  homme  de  bonne  mine,  oncle 
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paternel  du  duc  de  Gandie,  et  neveu  d'un  autre  cardinal 
Borgia ,  aussi  patriarche  des  Indes.  Son  adieu  au  car- 
dinal Conti»  frère  du  papé,  le  caractémera  mieux  que 
tout  ce  que  j*ea  pourrais  dire*  Parmi  les  comptimens  de 
regrets  réciproques  de  leur  séparation,  Borgia  dit  à 
Conti  que  tout  ce  qui  le  consolait  était  Tespérance  du 
plaisir  de  le  revoir  bientôt,  et  que  dans  peu  un  autre 
conclave  le  rappellerait  à  Kooie.  On  peut  juger  comme 
le  frère  du  pape  trouva  ce  compliment  bien  tourné.  Bor- 
gia était  un  très  bon  homme,  qui  n'avait  pas  le  sens 
commun  ,  et  dont  sa  Emilie  et  le  défîiut  de  sujets  ecclé- 
siastiques avait  fait  la  fortune.  La  difficulté  de  la  main 
nous  empêcha  de  nous  visiter  ;  mais  force  civiUtés  au 
palais  et  partout  oii  nous  nous  rencontrions,  et  quel- 
quefois des  envois  de  coroplimens  de  Tun  chez  l'antre. 
Son  rang  et  sa  charge  lui  attiraient  quelque  sorte  de 
considération  ;  mais  de  sa  personne,  il  était  compté 
pour  rien.  Le  roi  et  la  reine  i  aimaient  assez ,  et  ne  se 
contraignaient  point  de  s'en  moquer. 

On  a  vu  en  son  lieu  le  temps  et  la  6çon  dont  le  rtA 
d'Espagne  se  forma  une  garde ,  le  premier  de  tous  ses 
prédécesseurs,  et  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion.  La 
copie  de  celle  du  roi ,  son  grand-père,  en  fut  si  fidèle 
que  ce  seul  mot  instruit  de  sa  composition ,  de  son  ser- 
vice  y  de  ses  uniformes,  en  sorte  qu'à  voir  cette  garde 
on  se  croyait  à  Versailles.  H  en  était  de  même  dans  les 
appartemens  à  l'égard  des  garçons  du  palais  et  des  gar- 
çons tapissiers,  quoiqu'en  bien  plus  petit  nombre  que 
les  garçons  du  château  et  des  tapissiers  à  Versailles,  où 
on  s'y  croyait  aussi  à  les  voir  et  leur  service.  11  en  était 
de  même  pour  la  livrée  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  prin- 
cesse des  Asturies;  et  tous  les  services  des  compagnies 
des  gardes-du-corps  et  des  régimens  et  des  gardes,  de 
leurs  capitaines,  de  leurs  colonels^  de  leurs  officiers  eu- 
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tièrement  semblables  à  ceux  dlci ,  sinon  qu'il  n'y  a  tjae 

trois  compagnies  des  gardos-du-corps,  dont  les  capi- 
taines et  le  guet  servent  par  quatre  mois  cliacuo ,  au  lieu 
de  trois  ici ,  où  il  y  a  quatre  compagnies. 

Armendarizy  lieutenant- général  assez  distingué,  était 
lieutenant-colonel  du  régiment  des  gardes  espagnoles. 
C'était  un  homme  d'esprit,  remuant,  insinuant,  intri- 
gant, impatient  de  l'état  subalterne,  qui  avait  ses  amis 
et  son  crédit ,  ei  que  le  marquis  d'Ayëtoue  était  impor- 
tuné de  trouver  assez  souvent  sur  son  chemin  dans  les 
détails  et  sur  les  grâces  à  répandre  dans  le  régiment. 
Mais  l'extérieur  était  gardé  entre  eux,  et  j'ai  souvent 
trouve' Annendariz  chez  le  marquis  d'Ayétone,  d'un  air 
assez  libre  y  quoique  respectueux.  Il  était  fort  poli, 
agi'éable  en  conversation,  bien  venu  partout,  assez 
souvent  chez  moi.  Il  avait  de  là  réputation  à  la  guerre; 
on  prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  à  lui  ailleurs. 
Avant  mon  départ,  il  fut  nommé  pour  succéder  au  mar- 
quis de  Valero,  sur  le  point  de  revenir  de  sa  vice-royauté 
du  Pérou,  qui  se  trouva  fait  duc  d'Arion  et  grand  d'£s« 
pagne  en  arrivant  à  Madrid. 

Il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  sans  dire  un  root  de  ce 
qui  est  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de  tituledos.  Ce 
sont  les  marquis  et  les  comtes  qui  ne  sont  point  grands. 
La  plaie  française  a  gagné  l'Espagne  sur  ce  point,  mais 
d'une  manière  encore  plus  fâcheuse,  en  ce  que  ce  n'est 
pas  simple  licence  comme- ici,  et,  dès  là,  fecile  à  ré- 
former quand  il  plaira  au  roi  de  le  vouloir.  Mais  en  Es- 
pagne, c'est  concession  du  roi  en  lel Ires-patentes  enre- 
gistrées au  conseil  de  Castille  ou  d'Aragon  sur  une  terre, 
et  dès-là  érection ,  ou  sans  terre  sur  le  simple  nom  de 
celui  que  le  roi  veut  favoriser  d'un  titre  de  marquis  ou 
de  comte,  tellement  que,  quelque  infimes  qu'iis  soient 
eu  grand  nombre,  tels  que  le  marchand  Kobin,  direc- 
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teur  de  la  coadaite  de  MaulevrieTf  et  le  directeur  de  la 
vente  da  tabac  à  Madrid ,  tous  deilx  fints  comtes  peu 

ayant  mon  arrivée  en  Espagne ,  et  comme  quantité  d'au- 
tres qui  ne  valent  pas  mieux  ,  ces  gens-là  sont  véritable- 
meat  marquis  et  comtes,  et  quels  qu'ils  soient  d'eux- 
mêmes ,  ils  y  sont  fondés  en  titre  qui  ne  peut  leur  être 
disputé,  au  lieu  qu'en  France,  qui  veut  se  fiûre  annon- 
cer marquis  ou  comte ,  le  devient  aussitôt  pour  tout  le 
monde  qui  en  rit,  mais  qui  l'y  appelle,  sans  autre  droit 
ni  titre  que  l'impudence  de  se  l'être  donné  à  soi-même. 
Ainsi  en  Espagne  comme  en  France,  tout  est  plein  de 
marquis  et  de  comtes  les  uns  de  qualité ,  grande  ou 
moindre,  les  autres,  canailles  ou  peu  s'en  faut,  pour  la 
plupart,  ceux  d'ici,  de  pure  usurpation  de  titre,  ceux 
d'Espagne,  de  concession  de  titre.  Mais  cette  concession 
ne  les  mène  pas  loin.  Ces  titres  ne  donnent  aucun  rang, 
et  depuis  qu'il  n'y  a  plus  d'étiquette  et  de  dbtinction  de 
pièces  chez  le  roi  pour  y  attendre,  ces  tàtdados  ne 
jouissent  d'aucune  dislinclion.  Les  marquis  et  les  comtes 
de  qualité  sont  honorés  et  considérés  de  tout  le  monde, 
selon  leur  naissance,  leur  âge,  leur  mérite,  leurs  em- 
plois, comme  le  sont  aussi  les  gens  de  qualité  qui  n'ont 
point  ces  titres ,  et  qu'on  appelle  don  Diègue  un  tel,  etc., 
et  ces  autres  marquis  et  comtes  en  détrempe  sont  mé- 
prisés autant  et  plus  que  s'ils  ne  l'étaient  pas,  et  cacel^, 
ils  font  mieux  que  nous  ue  faisons  en  France. 

Il  faut  pourtant  dire  que  ces  litulados  peuvent  avoir 
un  dais  chez  eux.,  mais  toujours  avez  un  grand  portrait 
du  roi  dessous,  qui  est  la  différence  du  dais  des  grands 
d'Espagne,  qui  n'ont  jamais  de  porlrait  du  roi  dessous, 
mais  des  ornemens  de  broderie  ou  leurs  armes,  ou  rien 
du  tout  dans  la  queue,  et  toute  unie  comme  il  leur  plaît. 
Ces  dais  avec  le  portrait  du  roi  descendent,  s'il  se  peut, 
encore  davantage.  Hyghens  en  avait  un  ainsi  comme pre- 
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mier  médecin,  que  j*}r  ai  vu  plusieurs  fois,  et  j'y  appris  qu'il 
était  commun  k  d'autres  fort  petites  charges.  Mais  tout^ 
fois  on  n'a  pas  un  dais  avec  le  portraitdu  roi  sans  litre  et 
droit  de  l'avoir ,  mais  le  portrait  du  roi  qui  veut,  chez 
soi,  comme  on  veut,  sans  dais. 

Cette  matière  me  conduit  à  celle  de  V excellence.  On 
ne  se  licencie  plus:  de  la  refuser  sous  aucun  prétexte , 
comme  on  Élisait  autrefois  sbus  prétexte  de  ûuniiiarité  et 
de  liberté,  par  des  gens  fôchésdene  l'avoir  pas  eux-mêmes. 
Je  ne  sais  comment  cet  abus  s'est  enfin  aboli  ;  mais  entre 
grands  ou  autres  qui  ont  rexccUence,  il  arrive  quelque- 
fois qu'ils  se  tutoient  et  s'appellent  par  leurs  seuls  noms 
de  baptême,  par  fiuniliarité,  et  non  pour  éviter  oe-qu'ils 
se  doivent  réciproquement.  L'excellence,  autrefois  réser- 
vée aux  grands  et  aux  ambassadeurs  étrangers,  s'est  peu- 
à*peu  infiniment  étendue.  Les  fils  aînés  des  grands,  les 
soocesseurs  immédiats  à  une  grandesse,  les  vice-rois  et 
les  gouverneurs  de  province,  les  capitaines-généraux  et 
les  consdillers  d'élat,  les  cbevaliers  de  la  Toiaon^'Or, 
ceux  que  le  roi  nomme  à  une  ambassade,  même  le  cas 
arrivant  qu'ils  n'y  aillent  pas  (  et  le  marquis  de  Villa- 
garcias  dont  j'ai  parlé  naguère  l'avait  acquise  de  cette 
sorte),  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ont  été  ambassadeurs» 
enfin,  le  gouvérneur  du  conseil  de  Gastille^  tous  ceux- 
là,  et  leurs  femmes,  ont  l'excellence  ,  tellement  qu'il  im- 
porte fort  de  savoir  à  qui  on  parle  pour  ne  pas  offenser 
ceux  qui  l'ont  à  qui  on  ne  la  donnerait  pas,  et  peut-être 
davaiitage  ceux  à  qui  on  la  donnerait  et  à  qui  on  ne  la 
devrait  pas.. 

C'est  la  méprise  qui  m'arriva,  dont  je  fus  fâché  après, 
mais  qui  aurait  pu  être  plus  désagréable.  Ce  fut  à  Lerma, 
41U  sortir  de  la  cérémonie  du  mariage  du  prince  et  de  la 
princesse  des  lAsturies,  à  la.  fin  de  laquelle  je  venais' 
d'être  déclaré  grand  d'£spague  de  la  première  classe, 
XIX.  2G 
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conjointenient  avec  mon  secood  fiU ,  et  laioé  déclaré 
chevalier  de  la  ToisOD«d'Or.  Je  venab  d'être  aocaUé  des 
œmplimens  de  toute  la  cour.  Ma  journée,  qui  avait  com- 
mencé de  bon  malin,  était  loin  d'être  finie,  et  moi  sor- 
tant de  maladie,  fort  fatigué.  Je  profitai  doue  d'un  ta- 
bouret cpit  se  rencontra  dans  une  des  premières  salles^ 
ayant  autour  de  moi  ce  que  j'avab  mené  de  plus  consi* 
dérable.  Je  me  reposais  de  la  sorte,  lonqu'un  jeune 
iioinme  bien  fait ,  un  peu  noir  ,  s'en  vint  me  faire  des 
complimens  empressés  et  fort  polis,  avec  un  air  de  res- 
pect et  de  déférence.  Je  crus  le  reconnaître  par&itement; 
je  me  levai,  loi  répondis  sur  le  même  Ion ,  je  multipliai 
mes  reraerctmens  et  je  l'accablai  d*exeeUence.  Il  eut  beau 
me  témoigner  sa  honte  de  me  voir  debout  pour  lui,  je 
pris  cela  pour  uu  rafHnemeut  de  politesse,  je  n'avais 
garde  de  me  rasseoir,  n'ayant  pas  d'autne  siège  à  lui  pré- 
senter, enfin  il  s*en  aUa  pour  me  laisser  rasseoir.  Dès  qu'il 
Ait  retiré,  fabbé  de  Saint-Simon  me  demanda  quel  plaisir 
je  prenais  à  confondre  ce  pauvre  garçon  qui  me  venait 
inarquer  ses  respects  et  sa  joie,  et  à  i accabler  d'excel- 
lence et  de  moqueries.  Surpris  a  mon  tour,  je  lui  de- 
mandai si  je  pouvais  en  user  autrement  avec  le  marquis 
deCogolludo,  fils  afné  du  duc  de  Medina^^œli.  «  Le  mar- 
quis de  Cogoliudo!  reprit  l'abbé;  mais  vous  n'y  songez 
pas,  c'est  le  fils  de  madame  de  Pleinceuf,  dont  reml)arras 
BOUS  a  fait  pitié  ».  £n  effet,  c'était  lui-même.  La  Fare 
l'avait  amené  avec  lui,  comme  je  partais  de  Madrid  pour 
Levaia.  Je  n'avais  fiiit  qu'entrevoir  ce  jeune  homme  lors- 
qu'il me  le  présenta,  et  je  ne  l'avais  ni  vu  ni  rencontré  de- 
puis, séparé  jusqu'à  la  veille  de  cejoiar  parla  petite-vérole. 
Ils  se  mirent  tous  à  rire  et  à  se  moquer  de  moi;  «nais  ils 
convinrent  tous  qu'il  ressemblait  beaucoup  au  maïqnis 
deCogolludo.  Delui  fiiira  des  excuses  de  l'avoir  trop  bien 
traité,  il  n'y  avait  pas  moyen;  de  lui  laisser  penser  que 
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je  m^ëtais  mo^ué  de  laî,  ëtah  encore  pis:  l'expédient  fut 

itl'en  faire  le  coote  à  la  Fare. 

Venons  inaïutenant  à  la  maison  de  la  reine  d'£spagne. 

Maison  de  la  reine. 

Majardome^nuyor. 
Le  marquis  de  Santa-Cruz. 

Je  ne  parlerai  point  des  trois  nuyordomes  de  seoMilie  dont 
Magay  était  un. 

Premier  médecin. 
M.  Servi.  J'ai  parlé  de  lui  il  n'y  a  pas  long-temps. 

Camarera-major. 
T.n  comtesse  douaiiière  d'Altamire,  Angeia  f  olch^  de  Cardonne 
et  Aragon. 

Dames  fiu  palaù^ 
La  princesse  de  Robecque. 
La  duchesse  de  Saint-Pierre, 
lia  princesse  de  Pettorano. 
La  comtesse  de  Taboada. 

SeÂoras  de  honor. 
Mesdames  Rodrigo.  Albiville. 

Carillo.  .  Monteher. 

Nieves,  O'Calogan. 

Del  Surco.  Cacurani. 

Riscaldalègre. 

Asafeta. 

Dona  LauraPiscatoriy  nourrice  de  la  reine. 

Confesseur, 

Don  Domingo  Guerra. 

Grand-écujrer. 

duc  Giovenazzo  y  c'est-à-dire ,  notre  prince  de  Ceilaroare. 

Premier  écuyer. 
Le  marquis  de  Saint-Jean  ^  et  son  fils  en  sur viyance. 

La  comtesse  d'Altamire  Apit  fiUe  .du.  nxièine  due  de 
Ségorbe  et  de  Cardonne.  Son  mari  mourût  en  1698 , 
ëtant  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome.  Ellejétait  mère 
du  comte  d'Altamire  et  du  duc  de  ^ajara,  et  belle-mère 
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fiu  comte  de  Saa-£stevao  de  Gomiaz.  On  a  vu  ailleurs 
dans  quelle  union  elle,  le  marqub  de  Viliena  et  le  mar- 
quis de  Bedmar  et  leurs  eofans  vivaient  ensemble,  ce  qui 
redoublait  leur  considération.  Cette  comtesse  d'Altamire 
était  une  des  plus  grandes  dames  d'Espagne,  en  tout 
geure,  d  uoe  grande  vertu  et  de  beaucoup  de  piété.  Avec 
un  esprit  qui  n'était  pas  snpérîeur ,  die  avait  toujours  su 
se  &ire  respecter  par  sa  conduite  et  son  maintien ,  et 
personne  n*était  plus  compté  qu'elle  par  la  cour,  par  les 
ministres  successifs,  par  le  roi  et  la  reine  mêmes.  Elle 
fut  d  abord  camarera-majory  après  lexpulsioa  de  la  prin- 
cesse des  Ursins,  et  toujours  également  bien  avec  la 
reine,  et  sur  un  grand  pied  de  considération.  Elle  di- 
sait fort  assidûment  sa  charge  et  fort  absolument,  toute- 
fois poliment  avec  les  dames,  mais  dont  pas  uns  n'eût 
osé  lui  manquer,  ni  branler  seulement  dcvaul  elle.  Elle 
était  petite,  laide,  malfaite,  avait  environ  soixante  ans 
et  en  paraissait  bien  soixante-et-quinze.  Avec  cela,  nn 
air  de  grandeur  et  une  gravité  qui  imposait.  J'allais  quel- 
quefois la  voir.  Elle  était  toujours  sur  un  carreau ,  au 
fond  de  sa  chambre;  des  dames  sur  des  carreaux  ou  des 
sièges,  comme  elles  voulaient;  on  me  donnait  un  fauteuil 
vis-à-vis  d*elle.  Je  la  trouvai  une  fois  seule,  elle  ne  savait 
pas  un  mot  de  français  ni  moi  d'espagnol ,  de  manière 
que  nous  nous  parlâmes  toujours  sans  nous  entendre  que 
par  les  gestes  ;  elle  en  souriait  parfois  et  moi  aussi.  J  a- 
brégeai  fort  cette  visite. 

J'ai  parléailleurs  de  la  princesse  de  Robecque,  de  la  du- 
chesse de  Saint-Pierre ,  et  de  la  princesse  de Pettorano.  La 
comtesse  de  Taboada  n'était  point  laide  ,  et  ne  manquait 
pas  d'esprit  ni  de  vivacité  ;  j'ai  parlé  de  son  mari  et  de 
son  beau-père  le  comte  de  Maceda ,  grand  d'Espagne. 

Parmi  les  senoras  de  honor,  il  y  en  avait  plusieurs 
qui  avaient  de  Fesprit  et  du  mérite.  La  femme  de  Sar- 
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lioe,  qui  avttît  été  càmëriste  et  hiea  avec  k  reine,  le 
devint  à  la  fin.  Madame  de  Nieves,  très  bien  avce  la 
reine  ,  était  gouvernante  de  l'infante,  et  vint  et  demeura 
à  Pàrb  avec  elle ,  et  s'en  retourna  aussi  avec  elle.  On  lui 
ti'ouva ,  en  ce  pays,  de  l'esprit ,  du  sens  et  de  la  raison  f 
je  ne  sais  si  cela  fut  réciproque.-  Madame  de  Riscalda* 
lègrc  était  une  femme  bien  faite,  qui  avait  beaucoup  de 
mérite,  qui  était  considérée,  et  qui  aurait  été  fort  propre 
à  bien  élever  une  princesse.  Madame  d'Albi ville  était  ïine  . 
Irkndaise  âgëè,  qui  méritait  aussi  sa  considération.  Le 
mérite  de  madame  de  Cucurani  était  d'être  fille  de  l'asa- 
feta,  quiélait  Parmesane,  nourrice  de  la  reine,  et  qui  toute 
grossière  paysanne  quelle  était  née  et  qu'elle  était  encore,. 
'  conservait  un  grand  ascendant  sur  la  reine,  étant  la  seule 
qui ,  par  l'économie  des  journées,  pouvait  chaque  jour  lui 
dire  quelque  mot  léte  àtéle,  et  qui  avait  aàsez  desprit  pour 
avoir  des  vues ,  et  les  savoir  conduire.  Enfin  ce  fut  elle 
<jui  lit  chasser  le  cardinal  Albéroni ,  dont  on  ne  serait 
jamais  venu  à  bout  sans  elle.  Comme  elle  était  extraoi:* 
dinairement  intéressée  «  il  y  avait  des  moyens  sûrs  de 
s'en  servir.  D'ailleuri,  elle  n^'était  point  méchante.  Pour 
son  mari,  ce  n'était  qu'un. paysan  enrichi,  dont  on  ne 
pouvait  rien  faire,  et  qui  n'était  souffert  que  par  l'appui 
de  sa  femme.  Mais  ceUe-ci  était  redoutée  et  ménagée  par 
les  ministres  et  par  toute  la  cour. 

Don  Domingo  Guerra ,  confesseur  de  la  reine,  n'était 
rien  ni  de  rien  ,  lorsque  j'étais  en  Espagne.  Il  était  frère 
de  don  Michel  Guerra,  de  qui  je  parierai  bientôt,  et 
n'en  tenait  pas  la  moindre  chose.  Le  plus  plat  habitué 
de  paroisse  aurait  paru  un  aigle,  en  comparaison  de  ce. 
conlesseur.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  parler  d'un  peu 
de  crédit  qu'il  entassez  long-temps,  depuis  mon  retour, 
qui  n'en  fit  qu'un  abbé  commandataire  de  Saint-llde- 
phouse  et  un  évêque  ùi  partibusy  quoiqu'il  l'eût  enflé 
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jusqu'à  pebser  au  eaidiDabHi  et  à  se  CFOire  nu  pcrsos- 
oage,  mais  avec  qui  penonoe  n'eut  à  compter. 

Les  deux  S.-Jean ,  père  et  fils,  ëtaîent  d'espèce  à  donner 

de  la  surprise  de  les  voir  premiers  écuyers  de  la  reine.  Je 
n'ai  point  su  pai*  où  elle  les  prit  en  si  grande  amitié  ^ 
qui,  du  temps  que  j'ëtûs  en  Espagne,  était  déjà  fort 
marquée.  C'étaient  des  gens  cadiés,  mesurés,  respec- 
tneox  avec  tout  k  monde,  qui  se  produisaient  peu,  qui 
ne  faisaient  nulle  montre  de  leur  faveur,  qui  ne  voulaient 
être  mal  avec  personne,  ni  liés  avec  aucun.  Sages  dans  leur 
conduite,  ils  ne  donnaient  aucune  prise.  Comme  ils  ne 
voulaient  fiiire  que  pour  eux  et  rien  pour  personne,  pour 
mieux  ménager  leur  crédit  pour  eux,  éviter  et  cacher 
leurs  vues,  ils  s'enveloppaient  de  modestie  et  d'impuis- 
sance, et  ne  servaient  ni  ne  desservaient  personne.  Le 
père  avait  bien  commencé;  quant  au  fils  qui  avait  plus 
d'esprit  et  démontant,  longtemps  depuis  mon  retour, 
on  fut  subitement  épouvanté  de  le  voir  tout  d'un  coup 
grand-écuyer  de  la  reine,  et  grand  d'Espagne. 

J'ai  expliqué  avec  assez  de  détails  les  fonctions  de 
toutes  ces  charges  pour  que  je  n'aie  rien  à  y  ajouter, 
sinon  que  les  trob  cafntaines  des  gardés-du-corps  et  les 
colonels  des  deux  régimens  des  gardes  prêtent  senHent 
entre  les  mains  du  roi.  Ce  sont  les  seuls  dont  le  roi  même 
le  reçoive ,  et  ces  charges  et  ces  grades  sont  aussi  d'éta* 
Uissement  nouveau. 

On  a  vu  plus  haut  de  quelles  personnes  furent  formées 
les  maisons  du  prince  et  de  la  princesse  des  Asturies, 
lorsque  j'ai  parlé  de  ces  établissemens.  Je  n'ai  donc  rien 
à  y  ajouter,  sinon  que  leurs  fonctions  chez  le  prince  et 
la  princesse  sont  parriUes  à  celles  que  les  mêmes  charges 
sont  chez  le  roi  et  chea  la  reine.  L'âge  alors  si  tendre  des 
infans  me  dispensera  de  parler  des  personnes  employées 
auprès  d'eux.  Del  Surco  et  Salazar,  major  des  gardes-du- 
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oorps,  lieulenanl-général  et  homme  d'e$prft  et  de  qualité, 
furrat  dans  la  suite  gouveraenrs  chacau  d*uo.  Je  le  dis 

pour  la  singularité  de  cette  fortune  pour  un  homme  tel  que 
le  Surco,  et  pour  celle  du  soupçon  peut-être  mal  fondé, 
mais  reçi4  comme  certaia  par  tout  le  moadc,  que  le 
Salazar  avait  empoisonné  sa  femme,  comme  le  duc  de 
Popoli  avait  fait  la  sienne,  ce  qui  fit  dire  à  lu  cour 
qu'avch"  empoisonné  sa  femme  était  une  condition  né- 
cessaire pour  arriver  à  rhpnqeur  et  à.  la  coafiance  d'être 
gouverneur  des  infans. 

Les  fonctions,  des  charges  ont  ^tfé,  ce  me  semble  ^.suf- 
fisamment expliquées,  mais  les  appointemensonbliés.  Les 
voici ,  ils  sont  tous  en  pistoles  : 

MaUon  di$  roi^ 

Majordomc^raajor   1^800  pïMoies. 

Majordomes  de  semaine,,  *«••••  koo, 
\^  médecine  n'a  rien  de  fixé. 

Introducteur  des  ambassadeurs.  •  •.  •  275 

Sommelier  du  corps  «.  •   •  4^0 

Gentilshommes  de  la  chambre.   .  •  •  90 
Guard.i-roba. 

Grand-écuycr.  900 

-  Premier  ëcuyer.  3oo 

Patriarche  des  Indes.  90 

Capitaines  des  gardes-du-corps,  •  •  •  1,000 

idcrn      des  hallebardicrs   1,000 

Cplonek  des  régimens  des  gardes.  .  .  x>ooo 

Maison  de  la  rei/ie* 

MiQOidotee-inajor.  if3oo 

Migoidonifli  de  — nwhic.   •   .   .   •  ftoo. 

Camareiv-niajor.    ,   800 

Dames  du  palais.   834 

Se&onisdebonor   aoo 

Grand-éouyer.   .   .    .  ■   3oo 

Premier  écuyer   aoo 
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Gnmdft-offioieis  el  nâxeê  oifieien  et  domestiqiies  éa  pviiice  et  de 
la  princesse  des  Astories,  un  quart  moins  que  ceax  du  roL 

Gouverneur  de  Tinfant  don  Ferdinand.     600  pistoles* 

Capitaines-généraux  des  provinces.  .  .  2,000 . 

Présidens  ou  gouyemeuiB  des  conseils.  a,ooo  .     .  . 

Secrétaires  d'état   a,ooo 

Secrétaire  de  l'estampille.  .   .    .    .  . 

Les  conseillers  d  état  n'ont  point  d'appoiatemeos. 

Nul  emploi  ai  charge  vénale  en  Espagne. 

11  n'y  a  point  de  charges  en  Elspagne  qui  répondent  à 
notre  grand-prévôt  ou  prévôt  de  l'hôtel. 

Le  majordome-major,  en  certaines  choses^  et  le  corrë* 
gidor  de  Madrid  en  d'autres  y  suppléent. 

La  médiannate  que  paie  au  roi  d'iiispagne  un  grand 
d'Ëspagne  pour  la  première  fois  monte  à  8,000  ducats. 
Ses  descendans  en  paient  4,ooo  à  chaque  mutation.  Le» 
frais  pour  la  première  fois  vont  bien  à  la  moitié.  Les 
lanzas  que  paie  tous  les  ans  un  grand  d'Espagne  se  mon- 
tent à  60  pistoles,  quand  sa  grandesse  est  placée  sur 
un  titre  de  Çastille. 

Explication  des  sennens. 

Les  trois  charges  chez  le  roi  et  chez  la  reine,  reçoi- 
vent le  serment  de  tous  ceux  et  celles  qui  sont  sous 
leurs  charges. 

Le  patriarche  aussi  ^  de  même  que  les  capitaines  des 
gardes^u-corps ,  celui  des  hallebardiers ,  et  les  colonels 
des  deux  régimens  des  gardes. 

Le  président  ou  gouverneur  du  conseil  de  Castille, 
les  deux  majordon^es-majors ,  le  capitaine  des  hallebar* 
dim,  les  gouverneurs  des  infans  n'en  prêtent  point; 
le  sommelier  du  corps,  le  camarera-major,  les  deux 
grands-écuyers ,  le  patriarche  des  Indes  le  prêtent  entre 
les  mains  de  leur  majordome-major. 
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Les  seuls  capitaines  des  gardes-du-corps  et  colonels 

des  deux  régimens  des  gardes  entre  les  mains  du  roi. 

Les  prësidens  ou  gouverneurs  des  conseils  entre  les 
mains  de  celui  du  conseil  de  Castille. 

Les  conseillers  et  officiers  de  chaque  conseil,  entre  les 
mains  du  président  ou  gouverneur  de  leur  conseil. 

Les  secrétaires  d'état  le  prêtaient  dans  le  conseil 
d'état. 

Le  secrétaire  de  Testampille  entre  les  mains  du  soro-  . 
melier  du  corps. 

Les  conseillers  d'état  entre  les  nudns  du  plus  ancien 

secrétaire  d'état. 

Les  gouverneurs  des  maisons  royales  entre  les  mains 
d'un  conseiller  de  la  junte  des  bâtimens. 

Quant  aux  yioe-rois,  gouverneurs  des  provinces  ^  ca- 
pitaines-généraux des  années ,  capitaines- généraux  des 
provinces,  j*ignore  s'ils  prêtent  serment  ou  entre  es 
mains  de  qui. 

Quant  au  corrégidor  de  Madrid  et  ceux  des  autres 
villes ,  comme  le  président  ou  gouverneur  du  conseil,  de 
Castille  est  leur  supérieur,  je  croirais  que  c'est  entre  ses 
mains. 
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CHAPITRE  XX. 

Conseils.  —  Conseîtten  d'état. 

•  ■ 

Yeitoics  maintenant  aux  conseils  que  je  trouvai,  et  que 
je  laissai  dans  un  grand  délabrement ,  pour  ce  qui  re- 
gardait les  conseils  particuliers. 

Le  marquis  de  Miraval  était  gouverneur  du  conseil  de 
Castille.  C'était  un  lioroine  de  médiocre  naissance,  qui 
avait  été  ambassadeur  d'Espagne  en  Hollande,  et  qui 
fut  rappelé  pour  occuper  cette  grande  place  dont  ii  n*é- 
lait  pas  incapable.  Il  était  doux,  poli,  accessible,  équi- 
lable.  Son  espi'it  toutefois  u'était  pas  transcendant,  et 
son  inclination  était  autrichienne.  La  cabale  italienne,  à 
laquelle  il  était  étroitement  lié,  Tavait  porté  par  la  reine 
à  cette  grande  place.  C'était  un  grand  homme,  fort  bien 
fait,  qui  avait  l'intention  polie  de  n'aller  presque  jamais 
en  carrosse  que  ses  rideaux  à  demi  tirés  pour  ne  £iirc 
arrêter  personne. 

Don  François  Gamargo*,  ancien  évéque  de  Pampe- 
lune ,  était  inquisiteur  général  ou  grand-inquisiteur.  Je 
n'ai  jamais  vu  homme  si  maigre  ni  de  visage  si  affilé.  Il 
ne  manquait  point  d'esprit;  il  était  doux  et  modeste. 
Ou  eût  beaucoup  gagné  que  l'inquisition  eût  été  comme  - 
lui. 

Le  comte  de  Garopoflorido  était  président  du  conseil 

des  finances^  où  il  ne  faisait  rien  depuis  long-temps  ; 
une  longue  maladie  le  conduisit  au  tombeau,  depuis 
mon  arrivée  eu  £spagne  :  r(incien  de  ce  conseil  le  gou- 
verna pendant  toiit  mon  séjour,  avec  le  trésorier  géné- 
ral ,  desquels  je  n'entendis  point  parler. 
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La  présidence  du  conseil  des  Indes  et  de  celui  de  la 
marine  vaquait  pendant  que  j'étais  en  Espagne;  les 
doyens  obscurs  de  ces  conseils  les  conduisaient.  La  pré- 
sidence de  celui  des  Indes  fat  donnée,  après  mon  dé- 
part, au  marquis  de  Yalero,  à  son  arrivée  de  la  vice- 
royauté  du  Pérou  ^  avec  la  grandesse  et  le  titre  de  duc 
d'Arion. 

Le  marquis  de  Bedmar  était  présidént  du  conseil  des 

ordres  et  du  conseil  de  guerre.  La  première  charge  était 
sérieuse ,  donnait  quelque  travail,  du  crédit  et  de  la  con- 
sidération. L'autre  était  tombée ,  ce  n'était  plus  qu'uu 
nom. 

A  l'égard  du  conseil  dltalie  et  de  celui  des  Pays-Bas, 

ils  étaient  tombés  par  le  démembrement  de  ces  pays  de 
la  domination  d'Espagne,  et  passés  sous  celle  de  l'em- 
pereur. 

J'ai  oublié  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le 
Gampoflorido ,  dont  je  viens  de  parler,  avec  le  marquis 

de  Gampoflorido ,  capitaine  -  général  du  royaume  de 
Valence,  lorsque  j'étais  en  Espagne.  Celui-ci  était  un 
fin  et  adroit  Sicilien  qui  s'était  acquis  la  protection  de 
la  ràne  par  le  mafîage  de  son  fils  avec  la  fille  aînée  de 
dona  Laora  Piscatori,  nourrice  et  asafeta  de  la  reine, 
qui,  contre  tous  les  usages  d'Espagne,  le  maintint 
quinze  ou  seize  ans  dans  la  place  de  capitaine-général 
du  royaume  de  Valence  qu'il  gouverna ,  en  effet ,  fort 
sagement.  Il  en  sortit  pour  être  fait  grand  d'Ëspagne,  et 
vint  après  ici  ambassadeur  d'£spagne ,  où  chacun  a  pu 
juger  de  son  esprit,  et  il  a  été  peut-être  le  seul  bon 
ambassadeur  qu'on  ait  vu  ici  envoyé  par  l'Espagne,  de- 
puis don  Praticio  Lauliez. 

n  y  avait  déjà  plus  d'un  règne  que  les  archevêques  de 
Tolède,  chanceliers  de  Gastille  par  leur  siège,  en  avaient 
perdu  toute  fonction  et  toute  mémoire ,  et  qu'ils  étaient 
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réduits  à  ce  pur  ecclésiastique,  sans  plus  avoir  aucune 
autre  prétention.  Diego  d'Astorgay  Cespedes  Tétait  pea- 
dant  que.  j'étais  en  Espagne.  Né  en  1666,  il  flit  inqui- 
siteur de  Murde,  évéque  de  Barcelone  en  dëc^bre 
1715,  grand-inquisiteur  d'Espagne  en  1720,  et  en  mars 
suivant  archcvcquc  de  Tolède ,  en  quittant  la  place  de 
grand-inquisiteur,  enliu  cardinal  par  la  nomination  du 
roi  d'£spagne  en  novembre  1727. 

On  a  vu  ici  ce  que  j'ai  dit  de  ce  prélat  et  la  coor 
fîance  avec  laquelle  il  me  parla  contre-  la  constitution 
Lnigcni/us ,  le  despotisme  des  papes  et  de  l'iuquisition 
en  Espagne  et  dans  tous  les  pays  d'inquisition,  qui  ne 
laissaient  aucune  autorité  ni  liberté  aux.  évéques,  quil 
Élisait  trembler,  lesquels  étaient  réduits  aux  simples  fonc- 
tions manuelles,  et  qui,  bien  loin  d*oser  juger  delà  foi,- 
n'auraicnt  pas  même  hasardé  de  recevoir  la  constitution 
Unigenùus  sans  risquer  d'être  envoyés  par  l'inquisition, 
pieds  et  poings  liés,  à  Rome,  pour  avoir  osé  se  croire 
en  droit  de  pouvoir  donner  ime  approbation  à  ce  qui 
émanait  de  Rome,  qu'ils  sont  obligés  de  recevoir  à  ge- 
noux, les  yeux  fermés,  sans  s'informer  de  ce  que  c'est, 
si  dans  cette  conjecture  le  pape  ne  leur  avait  pas  permis 
et  ordonné  de  la  recevoir;  combien  il  déplora  avec  moi 
l'anéantissement  de  l'épiscopat  en  Espagne  et  autres 
pays  d^nquisition,  oîi,  ce  tribunal  d'une  part,  celui  du 
nonce  de  l'autre,  avaient  entièrement  dépouillé  les  évê- 
ques,  qui  n'étaient  plus  les  ordinaires  de  leurs  diocèses, 
mais  de  simples  grands-vicaires,  sacrés  pour  le  caractère 
épiscopal ,  et  pour  donner  la  confirmation  et  l'ordination 
6t  rien  de  plus ,  destitués  même  des  pouvoirs  que  les  év^ 
ques  des  autres  pays  donnent  à  leurs  grands^vicaires  ; 
enfin  combien  il  me  remontra  l'importance  extrême  que 
nos  évéques  ne  tombassent  pas  dans  cet  anéantissemeut, 
sous  lequel  ceux  d'£spagne  et  de  tous  les  pays  d'tnquisi* 
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tion  gémissaient,  et  combien  les  noires  se  devaieot  sou- 
'Venir  de  ce  que  c'est  que  d'être  ëvéque,  soutenir  les 
•droits  divins  de  Tépiscopatet  résister  avec  toute  la  saga* 
cité  el  la  fermeté  possible  aus  ruses  et  aux  violences  de 
Home,  dout  le  but  continuel  est  d'anéantir  partout  l'é- 
piscopat  pour  rendre  les  papes  evéques  seuls  et  uniques 
et  ordioaires  imnaëdiats  de  tous  les  diocèses ,  pour  être 
les  seuls  maîtres  dans  l-église;  et  par  là  de  revenir  à  la 
domination  temporelle  qu'ils  ont  si  long-temps  essayé 
d'exercer  partout ,  et  de  ne  pouvoir  enfin  y  être  contrc- 
-dits  par  personne  de  leur  communion. 

Ce  que  ce  prélat,  éclairé  et  si  judicieux^  eu  vénération  à 
toute  r£spagnepar  sa  modestie ,  sa  frugalité,  ses  mœurs  ^ 
ses  aumônes ,  sa  vie  retirée  et  -  studieuse,  sa  douceur  et 
son  éloigoenient  de  toute  ambition ,  tel  que  les  dignités 
le  vinrent  toutes  chercher,  sans  en  avoir  jamais  brigué 
aucune,  ce  que  ce  prélat,  dis-je,  crut  m'appreudre  sur 
l'esclavage  et  le  néant  de  l'épiscopat  dans  les  pays  d'in- 
quisition ^  et  qui  met  en  si  grsinde  évidence  le  cas  qu*on 
doit  feire  de  l'acceptation  faite  de  la  G>nstitution  ^ar 
tous  les  évêques  et  les  docteurs  de  ces  pays ,  que  nos  ' 
boute-feux  d'ici  ont  tant  iàit  retentir  pour  faire  ac- 
croire de  force  et  de  ruse  que  l'église  avait  parlé ,  etc. , 
cela  même  on  Ta  vu  dans  ce  qui  a  été  donné  ici  de 
M.  Torcy  ;  ainsi  que  les  dures  réprimandes,  et  ce  qu'il 
arriva  à  Aldovrandi,  nonce  en  Espagne,  pour  avoir  fait 
accepter  la  Constitution  par  des  évêques,  licence  prise 
par  eux ,  qui  fut  trouvée  si  mauvaise  à  Rome,  quoique  à 
la  sollicitation  d' Aldovrandi,  que  ce  nonce  én  fut  perdu , 
et  eut  toute  la  p^ne  qu'on  a  vu  à  s'en  relever,  et  que  le 
pape,  pour  couvrir  cet  étrange  excès  des  évêques  d'Es- 
pagne, leur  commanda  à  tous  de  recevoir  sa  constitu- 
tion UnigenkuSf  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'ils  eussent 
osé  le  &ire  sans  ses  ordres  précis;  et  en  même  temps  les 
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évèqiics,  qui  Favaicnt  acceptée  à  la  réquisition  du  nouée, 
furent  fort  blâmés  et  menacés  de  Rome,  comme  ceux 
qui  n'avaient  osé  défécer  là-dessus  aux  instances  du 
nonce  furent  iouës  et  approuvés. 

Cet  archevêque  de  Tolède  est  le  premier  et  runiqoe 
prélat  à  qui  Texcelience  ait  été  accordée,  pour  ïm  et 
pour  les  archevêques  ses  successeurs.  Aucun  autre  n'a  ce 
traitement,  non  pas  même  le  nonce  du  pape,  quoique 
si  puissant  en  Espagne,  et  le  premier  de  tous  les  ambas- 
sadeurs, quî  Tout  tous*  Les  nonces,  comme  tous  les  autres 
archevêques  et  cvêques  d'Espagne,  se  contentent  de  la 
seigneurie  illustrissime,  et  ne  prétendent  point  l'excel- 
lence, même  depuis  que  l'archevêque  de  Tolède  Ta  ob- 
tenue, fort  peu  avant  que  j'arrivasse  en  Espagne.  C'est 
aussi  la  seule  distinction  qu'il  ait  pardessus  les  autres 
archevêques  et  évêques. 

Conseillers  d'étal. 

^Le  duc  d'Arcos ,  le  duc  de  Yeragua  ,  le  marquis  de 
Bedmar,  le  comte  d'Aguilar,  le  prince  de  Santo-Buono, 
le  duc  de  Giovenazzo ,  tous  grands  d'Espagne ,  don  Mi- 
chel Gueria,  le  marquis  de  Grimaldo  secrétaire  d'état. 

On  l'a  déjà  dit,  les  conseillers  d'état  sont,  ou  plutôt 
étaient,  en  Espagne  ce  que  nous  appelons  ici  ministres 
d'état.  Aussi  était-ce  le  dernier  et  le  suprême  but.  de  la 
fortune  et  de  la  faveur.  Mais  depuis  que  la  princesse  des 
Ursins  eut  fait  quitter  prise  aux  cardinaux  Portocarrcro 
et  d'Estrées ,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  au  testa- 
ment de  Charles  II,  qui  avaient  mis  Philippe  Y  sur  le 
trône,  renfermé  le  tsÂ  d'Espagne  avec  la  reine  et  elle, 
et  changé  toute  la  forme  de  la  cour  et  du  gouverne* 
ment,  les  fonctions  des  conseillers  d'état  tombèrent  tel- 
lement en  désuétude  qu'il  ne  leur  en  demeura  que  le  titre 
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vain  et  oisif,  sans  rang  ni  fonctions  quelconques,  et 
sans  autre  distinction  que  de  pouvoir  aller  en  chaise  à 
porteurs  dans  les  rues  de  Madrid,  avec  un  canmse  à 

leur  suite,  et  l'excellence.  Aussi  fut-ce  uniquement  pour 
donner  l'excellence  à  Grimaldo  qu'il  recul  le  titre  de 
conseiller  d'état  pendant  que  j'étais  à  Madrid.  Je  la  lui 
donnais  souvent  avant  qu'il  l'eût  par  cette  voie.  Cela  le 
flattait ,  parce  qu'il  ^tait  glorieux  et  qu*il  était  peinë  de 
travailler  continuellement  avec  des  ambassadeurs  et  avec 
des  grands  et  d'autres  qu'il  fallait  bien  qu'il  traitât  d'ex- 
cellence |  et  dont  il  ne  recevait  que  la  seigneurie.  U  m'en 
reprenait  quelquefois  en  souriant;  je  répondais  que  je 
ne  me  corrigerais  point ,  })arce  que  je  ne  pouvais  me 
mettre  dans  la  tcte  qu'il  ne  l'eût  point.  Nous  reviendrons 
à  lui  tout-à-l'heure.  Je  passe  les  grands  |  parce  que  J  eu 
ai  parlé  sous  leurs  titres. 

Don  Michel  Guerra  était  une  manière  de  demi-ecclé- 
siastique sans  ordres,  mais  qui  avait  des  bénéfices,  qui 
était  vieux  et  qui  n'avait  jamais  été  marié.  C'était  une 
des  meilleures  têtes  d'Espagne,  pour  ne  pas  dire  la  meil- 
leure de  tout  ce  que  j'y  ai  connu;  instruit,  laborieux  « 
parlant  bien  et  assez  firaiidiement.  Aussi,  quoique  tout* 
à«fidt  hors  de  toutes  plaees ,  était-il  fort  aimé  et  consi- 
déré. Il  était  chancelier  de  Milan,  et  à  Milan  lors  dé 
l'avèuement  de  Philippe  à  la  couronne  d'Espagne  ;  il  se 
conduisit  bien  dans  cette  conjoncture.  Sa  place  était 
également  importante  et  considérable,  et  disait  compter 
les  gouverneurs  généraux  du  liifilanais  avec  elle.  Il  y 
était  fort  estimé  et  fort  autorisé.  Peu  après  l'avènement 
de  Philippe  V  à  la  couronne,  il  quitta  Milan,  passa 
quelque  temps  à  Paris,  fut  traité  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction par  le  roi  et  les  ministres,  et  fort  accueilli  des 
grands  seigneurs  principaux.  C'était  un  homme  fort 
rompu  au  grand  monde  et  aux  affaires,  qui  ne  se  trouva 
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ni  ébloui  ni  embarrassé  parmi  ce  monde  nouveau  pour 

Jui.  Il  repassa  d'ici  en  Espagne,  après  avoir  vu  le  roi  en 
particulier  y  et  conféré  avec  quelques-uns  de  nos  minis- 
tres, dont  il  emporta  Festime  et  de  toute  la  cour.  Il  eut 
son  tour,  à  être  gouverneur  du  conseil  de  Gastille,  mais 
il  ne  l'accepta  qu'à  condition  de  n'être  pas  tenu  d'en 
garderie  rang,  s'il  venait  à  quitter  celte  grande  place, 
parce  que,  disait-il,  il  ne  prétendait  pas  mourir  d'ennui 
pour  y  avoir  passé.  £u  effet,  il  ne  la  conserva  pas  long- 
temps. Ce  n'était  pas  un  homme  à  ployer  bassement;  et 
quand  il  l'eut  quittée,  il  reprit,  en  efFet,  son  genre  de 
vie  accoutumé,  sans  aucun  rang  et  libre  dans  sa  taille, 
fort  visité  et  considéré,  assez  souvent  même  consulté. 
Je  le  voyais  assez  souvent  chez  lui  et  chez  moi.  Quoiqu'il 
n'aimât  pas  les  Français,  il  s'entretenait  fort  familière- 
ment avec  moi,  et,  outre  que  sa  conversation  était  gaie 
et  agréable ,  j'y  trouvab  toujours  de  quoi  profiter  et 
m'iustruire. 

II  avait  dans  une  forte  santé  une  incommodité  étrange  : 
sa  téte  se  tournait  convulsivement  du  côté  gauche.  Dans 
l'ordinaire  cela  était  léger,  mais  presque  continuel ,  par 
petites  saccades.  Il  était  déjà  dans  cet  état  quand  il  passa 
à  Paris,  retournant  de  Milan  en  £spagne.  Depuis,  cela 
avait  augmenté,  et  la  violence  en  était  quelquefois  si 
grande  que  son  menton  dépassait  son  épaule,  pour  quel- 
ques inslans,  plusieurs  fob  de  suite.  Je  l'ai  vu  chez  lui, 
le  coude  sur  sa  table,  tenant  sa  téte  avec  la  main  pour 
la  contenir,  d'autres  fois  au  lit  pour  la  contenir  davan- 
tage. Il  m'en  parlait  librement,  et  cela  n'empêchait  point 
la  conversation.  Il  avait  fiiit  inutilement  plusieurs  re- 
mèdes en  Italie  et  en  Espagne,  et  avait  consulté  son  mal 
ici.  II  n'avait  trouvé  de  soulagement  considérable  et 
long  que  par  les  bains  de  Barège,  et  il  était  sur  le  point 
d'y  retourner  quand  je  partis  d'£spagne. 
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On  admirait  à  Madrid  GOjnment  je  l'avais  pii  si  bien 

apprivoiser  avec  moi;  avec  tout  son  agrément  et  son 
usage  du  grand  monde,  il  avait  du  rustre  naturellement, 
et  les  grands  emplois  par  lesquels  il  avait  passé  ne  l'en 
avaient  pas  corrigé.  Ainsi  ses  propos  avaient  souvent  une 
nuance  brusque,  sans  que  lui-même  le  voulût ,  ni  s'en 
aperçût  par  l'habitude.  Je  sentis  bien  qu'il  ne  faisait  pas 
grand  cas  du  gouvernement  d'Espagne,  ni  beaucoup 
plus  de  celui  du  cardiual  Dubois.  Ce  n  étaient  pas  ma- 
tières même  à  effleurer  pesamment  de  part  ni  d'autre, 
mais  qui  ne  laissaient  pas  de  se  laisser  entendre.  H  était 
frère  du  confesseur  de  la  reine;  ils  logeaient  ensemble; 
il  le  méprisait  parfaitement.  Don  Michel  était  grand, 
gros,  noir,  de  fort  bonne  mine  et  la  physionomie  de 
beaucoup  d'esprit. 

M.  de  Grimaldo,  secrétaire  d'état  des  affaires  étran- 
gères, était  le  seul  véritable  ministre.  Je  l'ai  fait  connaître 
plus  haut  par  sa  figure  singulière  et  par  son  caractère. 
C'était  un  homme  de  si  peu,  et  qui  avait  si  peu  de  for- 
tune ,  que  le.  duc  de  Berwick  m'a  conté  que  la  première 
fois  qu'il  fut  envoyé  en  Espagne,  il  lui  fut  présenté  pour 
être  son  secrétaire  pour  l'Espagnol  ;  qu'il  ne  le  prit  point, 
parce  qu'il  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et  qu'en- 
suite il  entra  sous-commis  dans  les  bureaux  d'Orry.  Des 
hasards  d'expédition  le  firent  connaître  et  goûtera  Orry; 
il  en  fit  son  secrétaire  particulier,  et  il  plut  à  Orry  de 
plus  en  plus.  Il  lui  donna  sa  confiance  sur  bien  des  cho- 
ses, le  fit  connaître  à  madame  des  Ursins  et  à  la  reine; 
il  se  servit  peu-à-peu  de  lui  pour  l'envoyer  porter  au  roi 
des  papiers,  et  en  recevoir  des  ordres  sur  des  affaires, 
quand  ses  occupations  lui  faisaient  ménager  son  temps. 
Ces  messages  se  multiplièrent;  il  avait  la  princesse  des 
Ursins  et  la  reine  pour  lui;  il  fut  donc  louî-à-fail  au 
gié  du  roi,  tcUcmcut  quOrry,  à  qui  son  travail  avec  le 
XIX.  27 


Digitized 


/fl8  l>7^*]  IfÊMOIRKS 

roi  n'était  qu'importun ,  parce  que ,  avec  madame  des 
Ursins,  par  conséquent  maître  de  l'état,  il  n'avait  pas 
besoin  de  particuliers  avec  le  roi  pour  soutenir  sa  puia» 
sance  et  son  autorité  particulière,  se  déchargea  de 
plus  en  plus  de  tout  le  travail  que  Grimaldo  pouvait 
faire  pour  lui  avec  le  roi,  et  des  suites  de  ce  travail, 
comme  ordres,  arrangemens ,  etc.,  dont  Grimaldo  fai- 
sait le  détail,  et  lui  en  rendait  un  compte  sommaire,  ce 
qui  le  tira  bientôt  de  la  classe  des  premiers  commis ,  et 
en  fît  une  manière  de  petit  sous-ministre  de  confiance. 
Le  roi  s'y  accoutuma  si  bien  que  la  chute  d'Orry,  celle 
de  madaihe  des  Ursins,  l'ascendant  que  prit  la  nouvelle 
reine  sur  son  esprit ,  presque  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée, 
ne  purent  changer  le  goût  que  le  roi  avait  pris  pour  lui, 
ni  sa  confiance.  Albcroni  et  la  reine  le  chassèrent  pour- 
tant de  toute  affaire  et  de  toute  entrée  au  palais,  mais 
ils  ne  purent  venir  à  bout  de  l'exiler  de  Madrid. 

Grimaldo,  pendant  la  durée  de  son  petit  ministère, 
s'en  était  servi  pour  se  lier  avec  la  Roche,  avec  les  valets 
intérieurs  el  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  duc  del 
Arco  el  du  marquis  de  Sauta-Cruz,  amis  intimes  l'un  de 
l'autre,  l'un  favori  du  roi,  l'autre  de  la  reine,  et  par 
leur  faveur  et  leurs  charges  dans  l'intérieur  dt4  palais. 
Il  s'était  fait  aussi  des  amis  considérables  au-dehors  du 
palais,  bien  voulu  on  général  et  mal  voulu  de  personne 
que  d'Albéroni  et  de  ses  esclaves.  Plus  ce  premier  mi- 
nistre se  faisait  craindre  et  haïr,  plus  on  souhaitait  sa 
chute,  plus  on  plaignait  le  malheur  de  Grimaldo,  plus 
on  s'intéressait  à  lui.  L'Arco  n'avait  jamais  ployé  sous 
Albéroiii  d'une  seule  ligne;  Albéroni  n'avait  pu  le  ga- 
gner, et  n'avait  osé  l'attaquer.  Sauta-Cruz,  plus  en  me- 
sure avec  lui  par  rapport  à  la  reine ,  ne  l'en  aimait  pas 
mieux»  11  était  comme  et  pourquoi  je  l'ai  dit  ailleurs , 
ami  intime  du  duc  de  Liria,  auquel  Grimaldo  s*était  at- 
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taché  dans  ses  petits  commencemens ,  parce  qu'il  avait 
cultive  la  protection  du  duc  de  Bcrwick,  dont  il  avait 
pensé  être  secrétaire,  et  Lirîa  et  Grimaldo  furent  tou- 
jours depuis  dans  k  même  liaison  dans  laquelle  Sartine 
se  glissa.  Santa-Cruz  et  l'Arco  faisaient  ainsi  passer  bien 
des  avis  de  Tintérieur  à  Grimaldo  par  Liria,  (juel{{ur{bis 
l'Arco  par  le  même  ou  par  Sartine,  et  peu-à-peu  il  arriva 
bien  des  fois  que  sous  quelque  prétexte  de  quitter  la 
reine  quelques  nioinens,  ou  pendant  sa  confession,  ou 
entre  le  déshabillé  du  roi  et  son  coucher  où  il  n'y  avait 
jamais  que  Santa  -  Cruz ,  et  l'Arco  et  deux  valets 
français  intérieurs,  le  roi  faisait  entrer  Grimaldo  par  les 
derrières,  conduit  par  la  Boche,  et  l'entretenait  d'af- 
filtres  et  de  bien  d'autres  choses.  La  difficulté  de  le  voir 
en  augmenta  le  désir,  lé  goût,  la  confiancé,  tellement 
que  la  chute  d'Albcroiii  fit  le  rappel  subit  de  Grimaldo 
au  palais  et  aux  affaires. 

11  fut  fait  secrétaire  d'état  avec  le  département  des  at- 
faires  étrangères,  et  bientôt  après  sans  être  chargé  des 
autres  départemens  des  secrétaires  d*état ,  il  travailla  seul 
sur  tous  avec  le  roi,  à  leur  exclusion.  Le  roi  toujours  peiné 
de  multiplier  les  visages  dans  son  intérieur,  accoutuma 
bientôt  les  autres  secrétaires  d'état  et  ceux  qui  en  vacance 
de  président  ou  de  gouverneur  des  conseils  des  Indes,  des 
finances,  etc.  en  faisaient  les  fonctions,  d*envoyer  à  Gri- 
maldo ce  qnMIs  auraient  porté  eux-mêmes  au  travail  avec 
le  roi,  eu  sorte  que  Grimaldo  lui  rendait  compte  tout  seul 
de  ces  différentes  affaires  de  tous  les  départemens,  recevait 
ses  ordres,  et  les  envoyait  avec  les  papiers  à  ceux  de  qui  il 
les  avait  reçus.  On  voit  par  cette  mécanique  qu'elle  ren- 
dait Grimaldo  maître  ou  peu  s'en  fallait  de  toutes  les  af- 
faires, et  les  autres  secrétaires  d'état,  ou  conducteurs  à 
temps  des  conseils,  impuissans,  sans  le  concours  de  Gri- 
maldo, par  conséquent  ne  voyant  jamais  le  roi  f  et  dès-là , 
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fort  subalternes.  De  là  vint  que  pas  un  d*eax  ne  suivit  plus 
le  roi  en  ses  voyages ,  qui  dans  Madrid  ne  les  voyant 

jamais  où  ils  étaient  tous,  et  ne  travaillant  sur  les  af- 
faires de  tous  les  départemens  qu'avec  le  seul  Grimaldo, 
les  accoutuma  bientôt  à  demeurer  à  Madrid ,  ou  envoyer 
cbaque  jouTy  s'il  en  était  besoin,  ou  plusieurs  fois  la  se- 
maine à  Grimaldo  dans  le  lien  où  le  roi  était ,  tout  ce  qui 
avait  à  passer  sous  ses  yeux,  et  à  recevoir  par  Grimaldo 
la  réponse  et  les  ordres  du  roi  sur  chaque  affaire  de 
chaque  département. 

Quoique  Grimaldo  fût  glorieux ,  et  qu'une  situation 
si  brillante  lui  Ht  élever  ses  vues  bien  haut  pour  ennoblir 
et  élever  sa  forlune,  il  eut  grand  soin  de  conserver  ses 
anciens  amis,  de  s'en  faire  de  nouveaux,  d'avoir  un 
accès  doux  et  focile  pour  tout  le  monde ,  d'expédier  de 
façon  que  rien  ne  demeurât  en  arrière  par  sa  négligence, 
de  tenir  ses  commis  en  règle  et  assidus  au  travail ,  de  ne 
les  laisser  maîtres  de  rien,  et  en  les  traitant  tous  fort 
bien,  d'empêcher  qu'aucun  ne  prît  ascendant  sur  lui.  Par 
celte  conduite ,  il  fit  que  tout  le  monde  était  content  de 
lui,  et  que  dans  l'impossibilité  d'espérer  que  le  roi  sortît 
jamais  de  la  prison  oii  madame  des  Ursîns  l'avait  accou- 
tumé, et  qu'Albéroni  avait  soigneusement  entretenue, 
et  à  laquelle  ce  prince  s'était  si  fortement  accoutumé,  il 
n'y  avait  personne  de  la  cour  ni  d'ailleurs  qui  n'aimat 
mieux  Grimaldo  pour  geôlier,  et  avoir  affaire  à  lui  qu'à 
tout  autre. 

A  l'égard  de  ceux  dont  il  portait  le  travail  an  roi,  à 
leur  exclusion  ,  il  adoucissait  cette  peine  par  les  maniè- 
res les  plus  polies  et  les  plus  considérées,  il  ne  se  mêlait 
immédiatement  d'aucun  de  leurs  départemens,  c'est-à- 
dire,  qu'il  n'écoutait  point  ceux  qui  y  avaient  des  affai- 
res :  c'était  h  eux  à  s'en  démêler  avec  les  ministres  natu- 
rels du  départ(;ment  dont  étaient  leurs  affaires;  et  lui. 
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il  n*en  entendait  parler  que  par  Tenvoi  que  lui  faisaient 
ces  ministres  des  papiers  qu'ils  auraient  portés  devant 

le  roi,  et  du  compte  qu'ils  lui  en  eussent  rendu ,  s'ils 
eussent  travaillé  avec  sa  majesté.  Quelquefois  alors  Gri- 
maido  écoutait  ceux  que  ces.  aifaires.  regardaient  ;  je  dis 
quelquefois,  selon  que  TimpCNriance  de  l*affîiire  le  de* 
mandait,  ou  que  la  considération  des  personnes  l'exi* 
geait,  car  d'ordinaire  il  s'en  tenait  à  ce  que  les  minis** 
très  lui  envoyaient ,  formait  son  avis  là-dessus,  en  con- 
formité du  leur  ou  non,  mais  rapportant  toutefois  au 
roi  leur  avis  et  sur  quoi  ils  le  fondaient,  accom- 
pagnant le  renvoi  qu'il  foisaît  des  papiers  et  de  la  déci- 
sion du  roi ,  avec  célérité  et  politesse.  Bien  était  vrai 
qu'il  prenait  plus  de  connaissances  de  certaines  affaires, 
mais  ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de  choix  pour  sufHre  à 
son  propre  travail,  et  ne  se  pas  noyer  dans  celui  de  tous 
les  autres.  Malgré  ces  attentions,  il  était  impossible  que 
les  autres  secrétaires  d'état ,  etc. ,  ne  sentissent  le  poids 
de  ce  joug  qui  les  séparait  du  roi  comme  de  simples 
commis,  et  qui  leur  donnait  un  censeur  téte  à  tête  avec 
le  roi  y  en  lui  rapportant  toutes  leurs  affaires.  J'expli- 
querai plus  bas  cette  façon  de  travailler,  et  la  jalousie 
qui  en  résulta,  mais  qui  fut  impuissante  jusque  long- 
temps après  mon  retour,  et  qui  n'en  mit  pas  les  autres 
ministres  plus  à  portée  du  roi ,  trop  accoutumé  de  si 
longue  main  à  ne  travailler  qu'avec  un  seul ,  toujours 
le  même.  Je  me  contente  de  rapporter  ce  que  j'ai  vu , 
sans  louer  ou  blâmer  ici  cette  manière  de  gouverner  une 
si  vaste  monarchie. 

Grimaido  était  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  sans'  en  porter  siur  soi  ni  à  ses  armés  aucune 
marque.  U  avait  bien  envie  d'en  devenir  chevalier ,  et 
il  y  parvint  enfin  à  la  longue.  Par  lui-même,  j'ai  eu 
lieu  de  croire  qu'il  eût  été  plus  modeste,  mais  il  avait 
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une  Icmnie  (jui  j)ouvait  beaucoup  sur  lui,  qui  avait  de 
Tesprity  daa  vues  du  moudc ,  qui  crevai l  d'orgueil  et 
d^aiiibîtiou ,  qui  ne  préteodait  à  rien  inoÎDS  qua  voir 
son  mari  grand  d'Espagne,  qui  ne  cessait  de  le  presser 
d'user  de  sa  faveur.  Il  en  avait  un  fils  et  une  fille  fort 
gentils  :  c'étaient  des  oufans  de  huit  ou  dix  ans  qui  pa- 
raissaient ibrt  bien  élevés.  Son  frère,  Tabbé  Grimaldo, 
fort  uni  avec  eux,  l'était  parfaitement  d'ambition  avec 
sa  belle-sœur,  et  ils  le  poussaient  de  toutes  leurs  forces. 
Mais  outre  que  cette  femme  était  ambitieuse  pour  son 
n)ari ,  elle  clait  haute  et  altière  avec  le  monde,  et  se 
faisait  haïr  par  ses  airs  et  ses  manières ,  et  ce  fut ,  en 
effet  cela,  qui  le  perdit  à  la  fin.  L'abbé  Grimaldo  imi- 
tait un  peu  sa  belle-sœur  dans  ce  dangereux  d^ut.  Il 
était  craint  et  considéré,  mais  point  du  tout  aimé, 
niénic  de  la  plupart  des  amis  de  son  frère. 

J'étais  instruit  de  ces  détails,  mais  des  plus  intérieurs 
par  le  duc  de  Liria^  ^t  surtout  par  Sartine  véritable- 
ment intéressé  et  attaché  à  Grimaldo,  et  par  le  dieva- 
lier  Bourgck,  dont  je  parierai  dans  la  suite.  Je  voyais 
assez  souvent  madame  Grimaldo  chez  elle  et  son  beau- 
frère^  et  il  est  vrai  qu'à  travers  la  politesse  et  la  bonne 
i*éceptioD,  Toi^ueil  de  cette  femme  transpirait  et  révol- 
tait ,  non  pas  moi ,  qui  aimais  son  mari ,  et  qui  n'en  fai- 
sais que  rire  en  moi-même,  ou  en  dire  tout  au  plus 
quelque  petit  mot,  et  encore  rare  et  mesuré,  à  Sartine, 
ou  au  duc  de  Liria.  Je  pense  que  ce  fut  elle  qui  se  servit 
de  Sartine  et  de  Bourgd^  pour  me  pressentir  sur  k  gran- 
desse.  Je  raconte  ceci  de  suite,  quoique  après  le  retour 
de  Lerma  à  Madrid ,  et  pour  sonder  si  je  voudrais  y 
servir  Giiiii;ddo.  Rappelé  à  sa  charge  de  secrétaire 
detat,  au  moment  de  la  chute  d'Alhéroni,  il  avait  été 
témoin  de  bien  près  de  la  rapidité  de  la  fortune  de  Ri- 
pci*da  devenu  comme  on  un  clin«d'œil  premier  ministre 
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aussi  absolu  que  le  fut  jamais  son  prédécesseur  Albëroni, 

et  en  même  temps  grand  d'Espagne,  daasie  premier  en* 
gouement  de  ce  beau  traité  de  Vienne  qu'il  y  avait  con- 
clu :  fruit  amer  du  renvoi  de  l'infante  en  Espagne. 

Riperda,  gentilhomme  hollandais ,  et  ambassadeur  de 
Hollande  en  Espagne,  à  laquelle  il  s'était  attaché  depuis 
son  rappel ,  et  dont  il  a  été  tant  parlé  ici ,  d'après  Torcy, 
était  étranger  à  l'Espagne,  et  devenu  une  espèce  d'aven- 
tui'ier.  Gnmaldo  qui,  en  jouant  sur  le  mot  et  de  sa 
terminaison  en  o  ou  en  î,  avait  franchement  arboré  les 
armes  pleines  de  Grimaldi,  se  prétendait  être  de  cette 
maison,  depuis  qu'il  était  secrétaire  d'état,  par  consé-^ 
quent  de  bien  meilleure  maison  que  Riperda.  Il  n'y  avait 
aucun  Grimaldi  en  Espagne  pour  lui  contester  cette 
prétention  :  le  règne  de  Riperda  avait  été  court ,  et  sa 
chute  bien  méritée ,  mais  affreuse.  Sa  gestion,  à  la  suile^ 
de  celle  d'Albéroni ,  avait  dégoûté  le  roi  et  la  reine  des 
premiers  ministres,  sans  les  délacher  de  ne  travailler 
qu'avec  un  seul  ministre,  et  ce  seul  ministre  fut  encore 
Grimaido.  U  succéda  donc  à  Riperda ,  non  au  titre  ni: 
.  au  pouvoir,  mais  au  moins  à  raocès. unique,  et  k  rap» 
porter  seul  au  roi  les  affaires  de  tous  les  déparlemens , 
comme  il  avait  fait  auparavant.  C'en  était  bien  assez 
pour  mettre  la  grandesse  dans  la  tête  de  sa  femme  et  de 
son  frère ,  et  pour  le  tenter  lui«même ,  quoique  plus  sag& 
et  plus  clairvoyant  qu'eux. 

Pour  revenir  sur  mes.  pas  à  mon  temps ,  le  servir 
dans  cette  ambition ,  n'avait  rien  de  contraire  au  ser- 
vice ni  à  l'intérêt  de  la  France  :  c'était ,  au  contraire , 
lui  attacher  de  plus  en  plus  l'unique  ministre  qui  appro- 
chait du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  et  qui  avait  tou- 
jours bien  mérité  de  la  France.  Ces  raisons  et  mon  in* 
dination  m'y  portaient  par  tout  ce  que  je  devais  à 
Grimaido;  mais  je  sentais  aussi  combien  je  devais  éviter 
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de  me  mêler  des  choses  purement  intérieures  de  la  cour 
d'Espagne,  et  quoique  pour  l'importance  et  la  conduite 
des  affaires^  les  ministères  et  les  dignités  n'aient  rien  de 
commun,  et  soient  choses  entièrement  séparées,  je  m'é- 
tais fait  là-dessus  à  moi-même  une  leçon  générale ,  quand 
je  refusai  au  père  d'Aubenton  d'entrer  dans  ses  vues  et 
dans  ce  que  le  roi  voudrait  faire  par  mon  ministère  pour 
£iire  rendre  aux  jésuites  le  confessionnal  du  roi.  Il  était 
néanmoins  plus  que  délicat  d'éconduire  Sartine  et 
Bourgck  sur  une  proposition  que  je  sentais  bien  qu'ils  ne 
me  faisaient  pas  d'eux-mêmes.  Je  pris  donc  le  parti  do 
leur  montrer  que  je  la  goûtais,  que  je  me  prêterais  avec 
empressement  à  procurer  cette  élévation  à  Grimaldo; 
maU  que  tant  pour  lui-même  que  pour  moi ,  U  .'y  fellait 
garder  de  faux  pas,  et  que  c'était  à  lui  à  me  conduire 
dans  un  terrein  qu'il  connaissait  si  bien,  et  dont  l'écorcc 
m'était  à  peine  connue.  Par  cette  réponse  qui  me  vint 
sur-le-champ  dans  l'esprit,  j'espérai  des  mesures  de  Gri- 
maldo,  de  sa  crainte  de  se  perdre  en  voulant  voler  trop 
haut,  de  son  embarras  à  se  servir  d'un  étranger  qui , 
quelque  bien  qu'il  fût  et  qu'il  pai  ÛL  auprès  de  leurs  ma- 
jestés catholiques,  ue  les  voyait  pourtant  jamais  seul 
que  par  audiences,  dout  les  occasions  désormais  ne 
pourraient  être  fréquentes,  que  Grimaldo  serait  tenu  en 
des  délais  continuels  qui  me  feraient  gagner  le  temps  de 
mon  départ,  et  ne  me  concilieraient  pas  moins  sa  recon- 
naissance de  mes  offres  et  de  ma  bonne  voioatë.  En  effet, 
tout  cela  arriva  comme  je  l'avais  prévu. 

Le  marquis  de  Gastetlar,  secrétaire  d'état  de  la  guerre , 
était  un  grand  homme  fort  bien  fait,  avec  un  œil  pour> 
tant  un  peu  en  campagne,  et  jeune.  11  était  frère  de  Pa- 
tino,  qui  était  alors  intendant  de  marine  à  Cadix,  qui 
ne  vint  point  à  Madrid  de  mon  temps ,  et  (}ui  long- 
temps après  devint  premier  ministre  avec  plus  de  pou* 
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voir  qu'aucun  autre,  qui  l'eût  été,  qui  se  lit,  à  la  fin, 
grand  d'Espagne,  et  qui  mourut  dans  toute  cette  auto- 
rité. Il  a  été  parlé  de  lui  ici  plus  d'une  fois.  Ils  étaient 
Espagnols  d*assez  bon  lieu,  établis  à  Milan  depuis  quel- 
ques générations ,  et  revenus  enfin  en  Espagne.  Patino 
avait  été  jésuite.  Lui  et  son  frère  se  haïssaient  parfaite- 
inent ,  et  se  sont  hais  toute  leur  vie. 

Gasteilar  aimait  fort  son  plaisir,  paraissait  très  rare- 
ment à  la  cour  y  était  autant  qu'il  pouvait  dans  le  monde, 
fort  paresseux  avec  de  Fesprit ,  de  la  capacité ,  une 
grande  facilité  de  travail ,  qui  expédiait  en  deux  heures 
avec  justesse  plus  qu'un  autre  en  sept  ou  huit  heures.  Il 
portait  avec  la  dernière  impatience  d'envoyer  ses  papiers 
à  Grimaldo,  et  de  n'en  recevoir  que  par  lui  les  réponses 
et  les  ordres  du  roi.  Toutefois  il  fît  tant  qu'il  parvint 
pendant  que  j'étais  à  Madrid ,  à  travailler  avec  le  roi 
deux  fois  assez  près  à  près,  et  cela  ht  nouvelle  et  mou- 
vement dans  la  cour.  Grimaido  ne  s'en  émut  point,  et 
il  eut  raison.  Gasteilar  ne  put  se  contenir  de  témoigner 
au  roi  que  tout  se  perdait  par  iïette  façon  de  faire  passer 
toutes  leurs  alTaires  par  Orimaldo,  et  de  ne  travailler 
qu'avec  lui.  Cette  représentation  peut-être  trop  forte,  et 
qui  put  aussi  être  un  peu  aigre,  déplut  au  roi ,  qui  dé- 
puis ne  voulut  plus  travailler  avec  lui ,  et  il  en  arnva 
autant  à  celui  qui  était  par  intérim  en  premier  aux  fi- 
nances ,  qu'au  premier  travail  de  Caslcliar  avec  le  roi ,  il 
y  avait  poussé.  Aussi  Grimaido,  sans  se  remuer  le  moins 
du  monde,  continua  tranquillement  à  £ûre  seul  avec  le 
roi  la  besogne  de  tous. 

Ce  mauvais  succès  de  Gasteilar  acheva  de  le  piquer;  sa 
femme  n'était  pas  moins  haute  que  celle  de  Grimaido,  et 
personneliemen t  elles  ne  se  po u  va ieu t  souffrir  l'u n e  Ta  u  t re. 
Le  feu  s'alluma  donc  tout-à-fait  entre  elles  et  entre  leurs 
maris.  Gasteilar  se  lâcha  indiscrètement  sur  Grimaido, 
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qu'il  força,  malgré  lui,  à  Hiclier.  Cela  ût  du  bruit  et 
des  partis ,  mais  celui  de  Castellar  n'était  rien  eo  coni- 
paraison  de  celui  de  Grimaido,  qui  avait  pour  lui  la  fit- 
veur  et  la  confiance  privative  de  toutes  les  af&ires. 

Caslellar  me  voyait  assez,  sa  conversation  était  fort 
agréable.  On  me  voyait  bien  avec  lui  et  beaucoup  mieux 
encore  avec  Grimaldo,  et  sur  «un  pied  d'amitié  et  de 
confiance.  Leurs  amis  me  pressèrent  de  travailler  à  les 
raccommoder ,  Sartine  et  Bourgek ,  les  ducs  de  Liria  et 
de  Veragua,  le  prince  de  Masseran  et  d'autres.  C'était 
une  bonne  œuvre  qui  ne  pouvait  qu'être  bonne  au  ser- 
vice du  roi  et  ulile  à  tous  les  deux,  faurais  réussi,  si  je 
n'avais  eu  ailàire  qu'aux  deux  maris,  mais  les  deux  fem- 
mes qui  voulaient  se  manger  et  périr  ou  culbuter  te  se- 
crétaire d'état  opposé,  se  mirent  tellement  à  la  traverse  que 
je  m'aperçus  bientôt  que  je  n'y  gagnerais  rien  que  de  me 
mettre  peut-être  mal  avec  Tun  ou  l'autre,  tellement  que 
je  me  retirai  doucement  de  cette  entremise,  sans  y 
laisser  rien  du  mien. 

Quand  ils  se  furent  bien  aboyés,  ils  se  turent,  mais 
ne  se  pardonnèrent  pas.  De  ce  moment  Castellar,  à  qui 
sa  place  devenait  tous  les  jours  plus  insupportable,  mais 
qui  ne  pouvait  la  quitter  pour  demeurer  rien ,  tourna 
toutes  ses  vues  sur  l'ambassade  de  France,  et  m'en 
parla  plusieurs  fois.  Je  lui  représentai  toujours  que  pour 
mou  particulier,  rien  ne  me  pouvait  être  plus  agréable, 
mais  qu'il  prît  garde  à  quitter  le  réel  qu'il  tenait,  et  qui 
le  pouvait  devenir  davantage ,  et  plus  agréable  par  des 
choses  que  le  temps  amenait,  et  qu'on  ne  pouvait  pré- 
voir,  ce  que  j'accompagnais  de  choses  flatteuses  sur  son 
mérite,  sa  capacité,  sa  réputation,  et  en  tout  cela,  je 
lui  disais  vrai,  et  je  l'entretins  toujours  de  la  smrte  sans 
entrer  en  aucun  engagement  :  c'est  que  je  sentais  com- 
bien cette  ambassade  serait  désagréable  à  Grimaldo,  que 
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par  toute  raison  j*aimai&  mieux  que  1  autre,  et  que  je 
voyais,  bien  aussi  que  la  correspondance  étroite  et  si 
désirable  encre  les  deux  cours,  courait  risque  d'être  mal 

servie  entre  un  ambassadeur  d'Espagne  et  le  ministre 
uniquecrEspagne,etspécialenient  des  affaires  étrangères, 
aussi  ennemis  l'un  deFautrequerétaicatcesdeux  hommes. 

Gastellar  y  réussit  enfin  »  mais  long-temps  après,  et 
eut  entre-deux  une  attaque  d'apoplexie  qui ,  d'un  homm^ 
gai,  léger,  de  la  conversation  la  pins  fine,  la  plus  leste, 
la  plus  aimable,  mais  aussi  la  plus  solide  et  la  })liis  suivie 
quand  cela  était  à  propos,  eu  fit  un  homme  triste  y  pe- 
sant jusqu'à  en  être  lourd  et  massif,  qui  ne  produisait 
rien ,  qui  ne  suivait  pas ,  qui  travaillait  même  pour  com- 
prendre» Je  m'étais  fait  un  grand  plaisir  de  le  revoir  ici 
ambassadeur.  A  son  premier  aspect ,  ma  surprise  fut 
grande,  et  mou  ctonnemenl  encore  plus  dès  la  première 
conversation.  C'était  une  apoplexie  ambulante  :  aussi  le 
tua-t-«lle  bien  vite. 

Il  mourut  à  Paris ,  et  laissa  un  fils  à  qui  son  oncle  fit 
épouser  l'héritière  d'une  grandesse.  Il  était  fort  jeune  et 
fort  fou,  du  temps  que  j'étais  en  £spagne.  Il  s'est  depuis 
appliqué  au  service,  il  y  a  acquis  de  la  réputation  ;  il 
s'est  soutenu  après  la  mort  dé  son  oncle,  dont  il  a  eu 
aussi  la  grandesse.  Il  trouva  le  moyen  de  s'attirer  la 
protection  de  la  reine  ;  il  eut  des  commandemens  en 
chef  qui  l'ont  conduit  à  être  capitaine-général. 

J'ai  parlé  de  la  Roche  et  du  père  d'Aubenton  assez 
pour  n'avoir  rien  à  y  ajouter  :  seulement  dirai-je  que 
ce  maître  jésuite  vieillissait  et  qu'il  commençait  à  perdre 
la  mémoire.  Je  m'en  aperçus  dans  les  conversations  fi*é- 
quentcs  que  j'avais  avec  lui  chez  moi ,  ou  au  collège  im- 
périal oîi  il  était  fort  bien  logé.  Mais  cette  faiblesse  de 
mémoire  me  fit  découvrir  plus  d'une  fi*iponoerie  de  sa 
part,  par  l!ii-mêmCy  sur  des  affaires  où  d'abord  il  m'a- 
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vait  promis  menreîlles ,  et  dès  le  lendemain  me  Tenait 

conter  celles  qu'il  avait  opéras  là-dessus  avec  le  roi, 
puis  quelques  jours  après  me  disait  tout  le  contraire| 
oubliant  ce  qu'il  m'avait  raconté.  G*e$l  que  ce  qu'il  m'a- 
vait dit  d'abord  était  tme  Êible ,  et  ce  qu'il  me  rendait 
après  était  ce  qu'il  avait  exécuté.  Je  n'en  fus  ni  surpris 
ni  n'en  fis  seniblunt.  Je  connaissais  trop  le  personnage 
pour  m'y  fier  en  rien ,  mais  je  ne  fus  pas  fâché  de 
jouir  du  défaut  de  sa  mémoire,  et  dem'amuser  à  lui  en 
tendre  des  panneaux. 

Mâûs  ce  qui  m'importuna  de  lui  à  l'excès,  fut  sa  ja* 
lousie  du  père  d'Aubrusselle ,  jésuite  français,  demeu- 
rant aussi  au  collège  impérial  et  précepteur  des  infans. 
C'était  un  homme  d'esprit,  de  savoir,  fort  instruit  des 
choses  d'Espagne  et  de  l'intérieur  du  palais ,  aimé  et  es- 
timé généralement,  et  d'une  conversation  agréable,  sage, 
discrète,  mais  toutefois  instructive.  Aubenton  qui  crai- 
gnait toujours  pour  sa  place,  et  pour  la  confiance  et 
l'autorité  qu'elle  lui  donnait,  se  sentait  vieux  et  connu. 
L'expérience  qu'il  avait  £iite  de  .pouvoir  étr^  congédié, 
le  rendait  soupçonneux  sur  tous  ceux  qui  lui  pouvaient 
succéder.  Il  voyait  bien  qu'Aubrusselle  était  le  plus  ap- 
parent et  le  plus  naturel;  la  bienveillance  générale  et  la 
réputation  qu'il  avait  acquise  en  Espagne  le  blessait; 
tout  lui  était  suspect  de  ce  c6té-là,  à  tel  point  qu'Au- 
brusselle m'en  avertit,  me  pria  d'éloigner  mes  visites, 
surtout  de  n'aller  point  chez  lui  les  jours  que  j'irais  voir 
Aubenton,  et  de  ne  trouver  pas  mauvais  qu'il  vînt  peu 
chez  moi.  Je  m'informai  d'ailleurs  de  cette  jalousie,  et 
par  ce  que  j'en  appris ,  je  vis  que  le  père  d'Aubrusselle 
ne  m'en  avait  pas  tout  dit.  Il  craignait  encore  ses  rela- 
tions en  France,  et  même  à  Rome,  quelque  vendu  qu'il 
fût  à  cette  dernière  cour.  En  un  mot,  tout  lui  faisait 
ombrage,  et  plus  sa  tête  vieillissait,  moins  ii  était  capabie^ 
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de  se  contenir  là-dessus ,  sans  succomber  à  des  ëcliap* 

pés,  quelque  seconde  nature  qu'il  se  fût  faite  de  la  dissi- 
mulation la  plus  profonde  et  de  la  plus  naturelle  iaus* 
setë.  Cela  fit  qu'Aubrusselle  et  moi  eûmes  moins  de  com- 
merce ensemble  que  lui  et  moi  n'eussions  voulu. 

Puisque  je  parle  de  j^nites ,  il  faut  achever  ici  ce  qui 
les  regarde.  Je  ne  les  trouvai  pas  en  Espagne  moins 
puissans  qu'ils  ne  se  le  sont  rendus  partout  ailleurs , 
pénétrant  partout,  imposant  partout,  et  d'amour  ou  de 
crainte  se  mêlant  de  tout.  Les  dominicains  autrefoissi  puis- 
sans en  Espagne  y  étaient  devenus  de  petits  compagnons 
auprès  d'eux,  et  dans  l'inquisition  même,  oii  Its  jésuites 
s'étaient  saisis  de  la  pluralité  des  places,  et  des  plus  im- 
portantes. Mais  quels  pays  que  ceux  d'inquisition  !  I^ics 
jôsuites  savaus  partout  et  en  tout  genre  de  science,  ce 
qui  ne  leur  est  pas  même  disputé  par  leurs  ennemis , 
les  jésuites,  dis-jc,  sont  ignorans  en  Espagne,  mais  d'une 
ignorance  à  surprendre.  Ce  sont  les  PP.  d'Aubcnton  et 
d'AubrusclIe  qui  me  Font  dît,  et  plusieurs  fois,  qui  ne 
pouvaient  s'accoutumer  h  ce  qu'ils  en  voyaient.  C'est 
que  l'inquisition  furette  tout,  s'alarme  de  tout  <,  sévit  sur 
tout  avec  la  dernière  attention  rt  cruaulc.  Elle  éteint 
toute  instruction,  tout  fruit  d'étude,  toute  liberté  d'es- 
prit, la  plus  rt'ligieuse  même,  et  la  plus  mesurée.  £Ue 
veut  régner  et  dominer  sur  les  esprits,  elle  veut  régner 
et  dominer  sans  mesures ,  encore  moins  sans  contradic- 
tion, et  sans  même  de  plaintes,  elle  veut  une  obéis- 
sance aveugle  sans  oser  réfléchir  ni  raisonner  sur  rien , 
par  conséquent,  elle  abhorre  toute  lumière,  toute  science, 
tout  usage  de  son  esprit,  elle  ne  veut  que  l'ignorance, 
et  l'ignorance  la  plus  grossière.  La  stupidité  dans  les 
chrétiens  est  sa  qualilé  favorite,  et  celle  qu'elle  s'appli- 
que le  plus  soigneusement  d'établir  partout,  comine  la 
plussûrevoicdu  salut,  la  plus  essentielle,  parce  quelle  est 
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le  l'oiulemenl  le  plus  solide  de  son  règue  et  do  la  Iran- 
quillité  de  sa  domination. 

Le  chevatier  Bourgck  était  un  geatilhomme  iHandais, 
qui  avait  été  quelque  temps  ^u  cardinal  de  VouiHod,  à 
Rome,  et  qui  n'aimait  pas  qu'on  le  sût ,  ear  il  était 
pauvre,  glorieux  et  important.  Son  maître  qui  ne  pou- 
vait tenir  daos  sa  peau,  et  qui  toujours  était  plein  d'un 
monde  de  vues  obliques  et  folles ,  lui  reconnut  de  Tes* 
prit,  et  un  esprit  de  manège  et  d'intrigues  qui,  en  eflèt, 
étaient  le  centre  et  la  vie  de  Bourgck ,  et  l'employa  à  des 
messages  et  à  do  petites  négociations  dans  Rome  et  au- 
dehors.  Il  fut  chaî  gë  d'une  autre  vers  les  princes. d'Ita- 
lie, que  le  cardinal  de  ik>uillon  avait  imaginée  pour  leur 
faire  agréer  une  augmentation  de  cérémonial  en  faveur 
des  cardinaux.  Bourgck,  domestique  pour  son  pain , 
parce  qu'il  n'en  avait  pas,  mais  blessé  de  l'être,  tira 
sur-le-champ,  et  sur  la  faiblesse  de  &fni  maître,  pour 
lui  persuader  qu'il  réussirait  beaucoup  mieux  s'il  était 
l'homme  du  sacré  collège,  dont  le  nom  imposerait  bien 
plus  aux  princes  avec  qui  il  traiterait,  que  s'il  n'agis- 
sait qu'au  nom  d'un  cardinal  particulier,  quelque  consi- 
dérable qu'il  fût.  Bouillon,  fanatique  d'orgueil  eu  tout 
genre,  qui  s'était  mis  eu  tête  cette  augmentation  de  céi> 
rémonial,  et  pour  le  succès  duquel  tout  lui  était  bon, 
goûta  la  proposition ,  et  obtint  de  la  complaisance  des 
cardinaux,  de  charger  Bourgck  de  cette  négociation  en 
leur  nom,  mais  toutefois,  sans  se  commettre,  au  cas 
qu'elle  ne  réussît  pas. 

Ce  point  gagné,  Bourgck  fut  admis  chez  les  principaux 
cardinaux,  pour  recevoir  leurs  ordres,  et  voir  avec  eux 
les  moyens  d'agir  en  leur  nom  ,  mais  d Kue  manière  se- 
crète ,  et  qui  ne  les  commît  point  s'il  ne  réussissait  pas. 
Comme  presque  tous  se  doutaient  bien  qu'il  échouerait, 
et  ne  s'étaient  laissé  aller  que  par  faiblesse ,  pour  l'im- 
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pétuosité  du  cardinal  de  Bouillon  qui,  dans  la  plus 
haute  faveur  du  roi,  était  chargé  de  ses  affaires  à  Rome, 
et  y  faisait  un  personnage  principal,  et  le  premier  par 
la  spieudeur  de  sa  magnificence,  Bourgck  ,  dis-je,  leur 
insinua  que  l'homme  chargé  par  le  sacré  collège  ne  pou^ 
vait.avec  décence ^  pour  ce  grand  corps,  être  payé  que 
par  lui,  et  qu'il  serait  trop  indécent  que  ce  même  homme 
pût  être  reconnu  par  les  princes  avec  qui  il  traiterait 
pour  être  domestique  d'un  cardinal  particulier.  Avec 
cette  adresse ,  il  se  tira  de  sa  condition,  sans  perdre  les 
bonnes  grâcses  de  son  ma!tre,  et  tira  du  sacré  collège 
pins  qu'il  ne  tirait  du  cardinal  de  Bouillon. 

Le  voilà  donc  à  Panne,  à  Modcne  sans  cciat  et  sour- 
dement; la  négociation  traîna  le  plus  ioug-temps  qu  il 
put.  £lle  eût  tini  d  abord  ,  car  ces  princes  se  moquèrent 
de  ses  propositions  au  premier  mot  qu'il  leur  en  dit, 
mais  Bourgck  voulait  se  faire  valoir,  et  faire  durer  sa 
commission.  Elle  échoua  enfin,  et  il  eut  encore  Tadresso 
de  se  faire  donner  une  petite  pension  par  Je  sacré  col- 
lège, dont  il..ar toujours  joui,  pour  le  récompenser  tant 
de  ses  peines  et  de  ses  dépenses  prétendues  que  pour  le 
dédommager  de  ce  qu'il  perdait  à  n'être  plus  au  cardinal 
de  liouillon.  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  suivre,  il  me 
mènerait  trop  loin-  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  lit 
plusieurs  voyages  par  inquiétude  d'esprit ,  et  peut-cire 
moins  pour  chercher  fortune  que  chercher  à  se  mêler  : 
car  se  mêler,  négocier,  intriguer,  était  son  élément  et 
sa  vie. 

A  la  fin  il  se  tîxa  en  £spague,  où  il  fut  assez  Lieu 
voulu  de  la  princesse  des  Ursins ,  dont  il  avait  fréquenté 
les  antichambres  à  Rome,  à  la  mode  du  pays.  £lle  lui 
confia  même  plusieurs  choses ,  et  le  mit  tout^fait  bien 

auprès  du  roi  et  de  la  reine  qui  lui  parlaient  souvent 
familièrement,  en  particulier,  et  lui,  à  1  eu  croire,  leur 
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donnait  souvent  de  fort  bons  conseils ,  et  à  madame  des 
Ursins^et  leur  pariait  fort  hardiment.  Cette  posture , 
et  un  naturel  vif ,  entreprenant ,  haut ,  souvent  même 
audacieux ,  et  très  libre,  soutenu  d'esprit  et  de  connais- 
sances, le  faisait  ménager,  mais  craindre  parles  minis- 
tres, et  le  mêla  fort  avec  le  monde  et  avec  la  cour  011  il 
s  était  fait  des  amis.  L'arrivée  d'une  nouvelle  reine,  et  la 
chute  subite  de  madame  des  Ursins  diminua  fort  ses 
amis  et  sa  considération.  Néanmoins  il  se  soutint,  et  ne 
laissa  pas  d'être  encore  de  quelque  chose  sous  Albéroni. 
C'était  nn  homme  c}in  ne  s'abandonnait  point,  et  qui 
savait  toujours  s'introduire  par  quelque  coin.  Il  avait 
toujours  ménagé  Grimaldo,  en  sorte  qu^après  le  minis^ 
ière  d'Âlbéroni ,  il  espéra  tout  de  la  protection  de  Gri« 
maldo.  Mais  Grimaldo,  qui  le  connaissait,  le  traita  tou- 
jours avec  une  distinction  qui  l'empêcha  de  s'écartCT  de 
lui,  mais  qui  le  tint  toujours  en  panne,  parce  qu'en  effet, 
ce  ministre  ct*aignait  son  caractère,  et  profita  de  l'éloi- 
gnement  que  la  reine  avait  pris  de  lui  pour  l'empêcher 
de  se  rapprocher  d'elle  et  du  roi. 

C'est  dans  cette  situation  que  je  le  trouvai  en  arrivant 
h  Madrid.  Ou  me  l'avait  donné  pour  un  homme  fort  at- 
taché à  la  France,  et  dont  je  pourrais  tirer  beaucoup  de 
lumières.  J'en  tirai  en  effet ,  mais  souvent  aussi  bien  des 
visions.  11  était  ami  de  plusieurs  personnes  distinguées, 
le  pays  et  le  jacobisme  ravaiout  lié  avec  le  duc  de  Liria 
Hjghius,  le  duc  d'Ormoud,  et  plusieurs  autres.  Il  était 
aussi  ami  de  Sartine,  mais  tous  connaissaient  bien  son 
caractère.  Il  était  en  effet  fort  instruit  d'évènemens  inté- 
rieurs du  palais  fort  curieux ,  et  de  beaucoup  de  choses 
et  d'affaires  oîi  il  était  entré,  et  d'autres  où  il  s'était 
fourré.  Il  parlait  bien,  mais  beaucoup,  et  on  pouvait  dire 
qu'il  était  malade  de  politique.  Il  y  revenait  toujours  de 
quelque  extrémité  opposée  que  se  trouvât  la  conversa- 
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tion.  n  possëilait  séul ,  à  son  avis,  tous  les  intéréto  des 
dtfiîl^rentes  grandes  et  médiocres  puissances  de  l'Europe ,  ' 

et  il  en  accablait  sans  cesse  ceux  qu'il  fréquentait,  avec 
ua  ton  d'autorité  de  ministre  eo  place.  Je  ne  laissai  paf 
d*en  tirer  assez  de  bonnes  choses ,  et  de  m'en  amuser 
«l'ailleur^.  Je  dois  dire  aussi  que  je  n'en  ai  vu  ai  oui  dire 
rien  de  mauvais.  H  il^ëtait  point  intéressé  d'argent  y  et  a 
passé  toujours  pour  honnête  homme. 

Désespéré  de  ne  pouvoir  rattraper  d'accès  auprès  du 
roi  et  de  la  reine ,  il  tourna  ses  pensées  vers  i  ambassade 
d*£8pagne  à  Turin.  De  son  premier  état  à  y  représenter 
ie  roi  d'Bspagne  il  y  avait  un  peu  loin;  mais  on  n'épln«- 
the  pas  toujours  ce  que  les  ambassadeurs  ont  été ,  et  je 
crois  qu'il  se  serait  utilement  acquitté  de  cette  ambas- 
sade délicate.  Il  me  pria  fort  de  m'y  employer.  J'en  par- 
lai à  Gfimaidoy  qui  me  répondit  en  ministre  fort  rompu 
au  métier.  Quoiqu'il  n'oubliât  rien  pour  me  marquer  son 
empressement  h  servir  Bourgck,  et  qu'il  me  pressât  même 
de  tâcher  de  pre»ssentir  le  roi  et  la  reine  sur  lui  en  géné- 
ral, sans  néanmoins  rien  particulariser,  je  sentis  bien 
qu'il  n'avait  aucune  envie  d'employer  Bourgck,  ni  de  le 
mettre  en  aucune  passe.  Son  caractère  ferme,  impérieux,- 
libre,  arrêté  à  son  sens,  avait  hït  peur  à  tous  les  mi- 
nistres ,  à  ceux  mêmes  dans  la  confiance  de  qui  il  était 
entré,  et  qui  tous  le  craignirent  et  jugèrent  le  devoir 
écarter  de  tôut  pour  n'avoir  point  à  compter  avec  l«i«r 
Cest  aussi  ce  qui  arriva  en  cette  occasion.  Je  trouvai 
moyen  de  parler  de  Bourgck  dans  une  audience.  Gomme 
j'évitais  de  traiter  toute  affaire  qui  aurait  pu  me  retenir 
en  Ëâ^agne  plus  que  je  n'aurais  voulu ,  ces  audiences  se 
tournaient  bientôt  en  conversation.  Je  reconnus  de  l'élot- 
gneroent  dans  le  roi  pour  Bourgck ,  et  un  air  de  secrète 
moquerie  dans  la  reine.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  m'arrétcr  sur  un  homme  en  faveur  duquel  riea  no 
XIX.  a  8 
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m'engageait  à  me  prodiguer,  et  auquel  je  voyais  toat 
contraire.  Je  rendis  faiblement  à  Grimaldo  ce  qui  s*étaiH 

passë  là-dessus ,  qui  sourit  et  n'eu  parut  ni  fôchë  ni  sur- 
pris. A  Bourgck,  je  ne  lui  dis  que  des  choses  gënéraleS| 
et  je  me  gardai  bien,  d  en  reparler  depuis. 

Il  se  lassa  enfin  de  vains  projets  et  d'espérances  aussi 
vaines.  Il  quitta  l'Espagne  peu  après  mon  retour,  et  s'en 
vint  à  Paris  où  je  le  vis  assez  souvent ,  et  oil  il  ne  put 
s'agrippera  rien.  Sept  ou  huit  mois  le  lassèrent.  Il  sen 
alla  mourir  à  Rome  entre  le  roi  Jacques  et  la  princesse 
des  UrsinSy  dans  un  âge  fort  avancé  |  après  y  être  de- 
meuré quelques  années  à  y  tracasser  comme  .il  put.  J'ai 
parlé  ailleurs  des  malheurs  singuliers  de  sa  famille. 

Il  faut  dire  aussi  un  mot  des  ministres  étrangers  qui 
étaient  alors  à  Madrid.  Le  nonce  Aldobrandini,  jeune, 
grand  y  fort  bienfait,  montrait  un  prélat  romain ,  c'est-à- 
dire,  un  ecclésiastique  qui  ne  l'est  que  pour  la  fortune^ 
sanis  néanmoins  rien  d'indécent.  U  était  gai,  vif,  plai- 
sant, ouvert,  avec  de  l'esprit  et  beaucoup  de  monde, 
fort  à  travers  le  meilleur  de  Madrid  et  des  dames ,  l'air 
galant^  famili<»*  avec  le  roi  et  la  reine,  et  n'aimant  point 
du  tout  les  Français ,  mais  m'accablant  de  recherches  et 
de  politesses.  J'y  répondais  avec  grande  attention ,  sans 
aller  à  une  ligue  au-delà  ,  et  je  le  charmais  sans  le  con- 
vertir en  lui  parlant  souvent  de  ce  que  la  France  devait 
à  la  mémoire  de  Clément  YlII/et  de  la  gloire  et  de  la 
sagesse  de  son  pontificat.  Il  fut  cardinal  au  sortir  de  sa 
nonciature ,  un  peu  plus  t6t  qu'il  n'aurait  voulu ,  car  elle 
lui  valait  fort  gros,  et  il  était  pauvre.  Quoiqu'il  eût  l'air 
fort  sain ,  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  pourpre ,  etla 
fronce  ni  l'Espagne  n'y  perdirent  rien. 

Le  colonel  Stanhope  était  ambassadeur  d'Angleterre^ 
C'est  le  même  qui  y  était  depuis  long-temps ,  en  deux 
fois,  et  doul  il  a  été  tant  parlé  ici  à  différentes  fois. 
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C'était  parfaitement  un  Anglais.  Savant  et  amon* 
reux  de  ses  livres  et  de  l'étude  des  siences  abstraites , 
Versé  dans  l'histoire,  fort  au  fait  des  intérêts  dè  sa 
nation  et  des  détails  de  sa  cour  et  du  parlement  d'Au- 
gleterre,  parlant  bien  les  langues,  sérieux,  parlant  peu 
sans  cesse  aux  écoutes,  instruit  à  fond  de  1à  cour  dû 
pays,  du  commerce,  des  intérêts  généraux  et  parlicu* 
liers  de  la  nation  chez  qui  il  résidait,  avec  cela  peu  ré- 
pandu, aimant  la  solitude ,  naturellement  triste,  rêveur, 
réfléchissant ,  une  maison  honnête,  une  bonne  table  assez 
peu  et  assez  mal  fréquentée,  poli  mais  froid,  iérmé  et  je 
ne  sais  quoi  de  repoussant,  occupé  à  pomper  et  à  par- 
ler sans  rien  dire  «  et  ne  laissant  pas  de  trouver  ses  plai- 
sirs au  fond  ténébreux  de  son  appartement,  mais  secrè- 
tement autant  qu'il  était  possible,  et  sans  indécence,  et 
ne  sortant  de  chez  lui  que  pour  raison  et  point  du  tout 
par  goût. 

J'avais  des  ordres  très  exprès  et  très  réitérés  de  le  voit» 
souvent  et  avec  confiance.  )*en  fis  assez  pour  éviter  tout 

reproche;  mais  j'usai  de  sobriété  avec  un  homme  dont 
le  goût  particulier  et  de  solitude  m'en  offrait  le  moyen, 
et  pour  la  confiance,  je  m'en  tins  à  l'écorcë.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  conduite  et  de  sens, 
mais  tout  en  dedans,  sans  rien  qui  attirât  à  lut.  D'ail- 
leurs je  ne  fus  jamais  affolé  de  l'Angleterre;  j'en  lais- 
sais Tenthousiasme  au  cardinal  Dubois  ,  qui  le  porta oii  il 
avait  prétendu  et  qui  le  maintint  où  il  était  arrivé. 

Stanhope  avait  ramassé  je  ne  sais  oii  un  prêtre  italien 
qu'on  appelait  l'abbé  Tito-Livio ,  qui  se  fourrait  partout  , 
ramassait  tout,  intriguait  partout.  C'était  un  drôle  d'es- 
prit, de  savoir,  de  fort  bonne  compagnie,  plaisant  même 
avec  sel  et  jugement,  dangereux  au  dernier  point.  Il 
était  reçu  en  beaucoup  d'endroits  où  il  amusait,  mais  il 
était  craiut,etau  fond  méprisé  comme  un  espion  qu'il 
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était,  et  fort  débauché.  Il  tâcha  fort  de  s'introduire  chez 
moi,  mais  inutilement,  sans  toutefois  riea  qui  pût  être 
irovné  mauTais  par  Staniiope.  Cet  ambassadear^emeum 
encore  long-temps  en  Espagne,  figura  depuis  dans  le» 
charges  elle  niiiiiblcre  d'Angleterre,  et  finit  par  la  vice- 
royauté  d'Irlande. 

Bragadino,  d'une  des  premières  maisons  de  Venise, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire,  était  ambassadeur  de  cette  ré- 
publique. Lui  et  sa  femme  étaient  de  fort  aimables  gens 
et  d'un  fort  bon  commerce. 

L'ambassadeur  de  Hollande  mangeait  son  pain  et  son 
fromage  dans  sa  poche.  C'était  un  homme  qu'on  ne  voyait 
if,  qu'on  ne  rencontrait  jamais. 

L'ambassadeur  de  Malte  était  un  chevalier  espagnol , 
qui)  avec  le  caractère  et  les  kumunités  d'ambassadeur, 
lie  jouissait  d'aucun  des  honneurs  de  la  cour  qui  y  sont 
attachés,  parce  que  Malte  a  été  donné  à  la  religion 
comme  un  fief*  de  Sicile  dimt  les  rois  d'Espagne  avaient 
toujours  été  en  possession ,  quoique  alors  Philippe  Y  n'y 
fût  plus.  J'ai  vu  cet  ambassadeur  avoir  une  audience  en 
cérémonie,  en  présence  de  tous  les  grands  avertis,  et  moi 
comme  les  autres,  car  les  ambassadeurs  ne  se  trouvent 
point  à  cesfonctions,  le  roi  debout,  sous  son  dais^couvert, 
les  grands  couverts,  appuyés  à  la  muraille,  les  gens  de 
qualité  vîs-à-vis ,  découverts.  L'ambassadeur  de  Malle  ne 
se  couvrit  point ,  complimenta  le  roi  d'Espagne,  et  lui 
présenta  de  fort  beaux,  faucons  de  iapart  du  grand-maître 
et  de  la  religion.  Comme  c'était  une  espèce  d'hommage, 
je  m'informai  si  cet  ambassadeur  ne  se  couvrait  point  eq 
arrivant  à  sa  première  audience  de  cérémonie.  Il  me  fut 
répondu  que  non,  et  qu'elles  se  passaient  toutes  comme 
celle  que  jo  voyais,  excepté  les  £aucoas.  Ce  qui  me  sur- 
prit le  plus ,  c'est  que  les  grands  ne  se  découvrirent 
pas  un  seul  moment,  et  il  sç  retira  comme  il  était 
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entre,  le  roi  et  tous  les  grands  prësens  et  couverts. 

Un  Gusmau  était  eovoyé  de  Portugal  qui  voyait  fort 
le  mondei  vivait  fort  nobieineitt  et  se  frisait  aimër  et 
estimer.  Il  me  donna  un  grand ,  magnifique  et  excellent 
repas  la  veille  de  mon  départ ,  avec  toute  sorte  d'aîsance 
et  de  politesse. 

Après  avoir  difiGérjé,  et  parié  de  lous  les  ministres  étran« 
gers,  il  fiiut  enfin  venir  à  M.  de  Maulevrier.  De  ma 
vie  je  ne  l'avais  vu  qu'à  'Madrid',  ni  n'avais  eu  occasion 
de  rien  direct  ni  indirect  à  son  égard ,  ni  avec  quelque 
personne  qui  lui  touchât  en  rien.  Le  seul  des  siens  que. 
j'avais  vu  et  connu  était  Tabbé  de  Maulevrier,  son  oncle, 
aumditter  du  feu  roi,  dont  il  a  été  parlé  ici  quelquefois, 
et  avec  lequel  j'avais  toujours  été  fort  bien,  l'ignore 
donc  en  quoi  je  pus  déplaire  à  un  homme  entièrement 
inconnu  ,  et  qui  sans  mon  consentement  n'aurait  pas  eu 
rhonneur  de  recevoir  le  caractère  d'ambassadeur  du  roi. 
Dès  Paris,  je  savaia  qu'il  avait  trouvé  fort  mauvais  que 
je  vinsse  en  Espagne,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'on 
n'eût  pas  choisi  le  doc  de  Yilleroy  ou  la  Feuillade.  Je  ré- 
solus d'ignorer  cette  impertinence,  et  de  vivre  avec  lui 
comme  si  j'eusse  été  content  de  lui.  Je  trouvai  un  homme 
fort  respectueux,  fort  silencieux  ,  fort  réservé,  et  jè 
m'aperçus  Uentôt  qu'il  n'y  avait  rien  dans  cette  épaisse 
bouteille  que  de  l'humeur,  de  la  grossièreté  et  des  sot- 
tises. Je  ne  sais  où  l'abbé  Dubois  avait  pris  un  animal  si 
mal  peigné. 

Il  l'avait  fait  accompagner  par  un  marchand,  devenu 
petit  financier,  qui  s'appelait  Robin ,  et  qui  en  portait 
tout-à-fiiit-  h'  mine.  C'était  pour  le  diriger  dans  les  af- 
faires du  commerce,  mais  il  se  trouva  qu'il  le  rlirigeait 
dans  toutes,  et  que  sans  Robin,  aucune  n'eût  marché. 
Aussi  Robin ,  qui  avait  de  l'esprit  et  du  sens,  ajant  envie 
d'élre  dépéché  au  roi  pour  lui  porter  son  contrat  de  ma- 
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riage»  je  n'osai  priver  Maulevrier  de  son  mentor,  quoi- 
qu'ils m'en  priassent  tous  deux.  Je  me  contentai  de 
mander  le  refus  au  cardinal  Dubois  sans  m'expiiquer  de 
la  raison.  Le  cardinal  ne  fut  pas  si  réservé  dans  sa  ré- 
ponse à  cet  article.  Il  me  remercia  de  l'avoir  refusé»  et 
ajouta  plaisamment  que  Robin  était  l'Apollon  sans  le* 
quel  Mauleyrier  ne  pouvait  faire  ses  vers.  Peu  de  jours 
après  mon  arrivée,  je  Tallai  voir  en  cérémonie.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  ignorance  ou  panneau,  il  voulut  donner  la 
main  à  mes  enfans.  Je  m  eu  aperçus  assez  tôt  pour  ïem* 
pécher. 

Sa  bétise  l'avait  mis  à  merveille  avec  Grimaldov  parce 

que  sans  autre  façon,  il  lui  montrait  toutes  les  dépêches 
qu'il  recevait  de  la  cour.  Rien  n'était  plus  commode  au 
ministre  d'Espagne.  J'en  avertis  le  cardinal  Dubois, 
mais  sans  aucun  commentaire  «  qui  me  manda  qu'il  n'é- 
tait pas  à  le  savoir,  et  que  tout  le  remède  qu'il  y  avait 
trouvé,  c'était  d*étre  fort  attentif  à  ne  rien  écrire  à  Mau- 
levrier que  Grimaldo  ne  pût  voir. 

J'ai  expliqué  ailleurs  la  conduite  qu  il  eut  avec  moi  k 
la  signature  du  contrat  de  mariage.  Si  je  m'amusais  h 
marquer  toutes  ses  sottises,  je  serais  bien  long  et  bien 
ennuyeux.  Malgré  tout  cela,  je  lui  montrai  toujours  le 
même  visage,  et  à  son  caractère  les  mêmes  égards.  Il 
venait  presque  tousjes  jours  chez  moi  le  plus  librement 
du  monde  et  très  souvent  dîner,  fort  souvent  aussi  au 
palais  ensemble.  Le  monde  qui  avait  ou  vu  ou  su  ce  qui 
s'était  passé  à  fa  signature  du  contrat  de  mariage ,  et 
qui  le  haïssait  et  le  méprisait,  admirait  ou  mon  Iran- 
quille  mépris  ou  ma  patience.  Comme  j'avais  résolu  de 
ne  me  point  fâcher ,  et  surtout  de  ne  point  divertir  le 
monde  à  nos  dépens,  je  tournais  toujours  ce  qu'on  me 
disait  de  lui  en  plaisanterie ,  et  disais  qu'il  était  le  meil- 
leur homme  du  monde. 
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Sa  grossiiretëy  son  humeur,  et  sa  bêtise  lui  avaienl 

acquis  une  Imine  peu  commune  et  générale.  11  ne 
voyait  personnel  et  disait  franchement  au  palais,  à  tous 
C€S  seigneurs,  qu'il  aimait  mieux  être  tout  seul  que  voir 
des  Espagnols.  Cette  brutalité  qu'ik  m'ont  tous  nippor* 
lëe,  qu'il  leur  répétait  souvent,  est  inconcevable.  Il  blâ- 
mait devant  eux  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs 
manières ,  leur  disait  qu'elles  étaient  ridicules ,  n'en  ap- 
prouvait aucune ,  et  même  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau,  édifices,  fêtes,  etc.,  il  le  trouvait  vilain ,  et  se 
plaisait  à  le  leur  dire,  jusque-là,  qu'il  n'avait  pas* honte 
de  leur  témoigner  nettement,  et  souvent  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  l'Espagne  ni  les  Espagnols.  La  plupart  des 
seigneurs  lui  tournaient  le  dos  au  palais:  je  l'y  trouvais 
isolé ,  seul  au  milieu  de  la  cour. 

Quoique  ces  brutalités  me  revinssent  de  toutes  parts, 
je  les  aurais  crues  exagérées,  sans  une  des  plus  fortes 
dont  je  fus  témoin  et  bien  honteux.  C'était  à  Lcrma,  la 
veille  du  mariage ,  et  la  première  ibis  que  je  fis  la  révé- 
rence au  roi  et  à  la  reine  après  ma  petite-vérole.  J'at- 
tendais ,  pour  avoir  cet  honneur,  dans  une  petite  pièce 
devant  leur  appartement  intérieur  avec  Maulevrier  et 
cinq  ou  six  grands  d'Espagne,  avec  lesquels  je  causais. 
Un  homme  était  dans  la  même  pièce ,  au  haut  d'une  fort 
longue  échelle,  qui  rattachait  une  tapisserie.  Tout  d'un 
coup  voilà  Maulevrier  qui  se  met  à  dire  en  faisant  la 
grimace  :  «  Voyez- vous  cet  animal  ]à«haut ,  combien  il 
est  maladroit  ;  aussi  est-ce  un  Espagnol  ».  Et  tout  de 
suite  à' lui  dire  des  injures.  Moi,  bien  étonné,  à  rompre 
les  chiens,  et  ces  seigneurs  à  me  regarder.  Pour  tout  cela, 

Maulevrier  ne  démordit  point.  «  B  d'Espagnol ,  dit-il, 

je  voudrais  te  voir  tomber  de  là-haut  pour  ta  peine,  et 
te  rompre  le  cou;  tu  le  inériltnais  bien  ,  j'en  donnerais 
deux  pistoles  j).  Véritablement  je  fus  si  effarouché,  qua 
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je  n'eus  pas  le  mot  à  dire  pour  déteoraer  ces  beaux  pro- 
pos, et  le  «  :  sot  b.....  d'Espagnol,  le  sot  b  ,  ma^ 

adroit,  niais  voyez  donc  comme  il  est  gauche.  )j  J'écoutai 
tout  comme  ne  sachant  plus  ce  que  j'entendais  ni  où 
l'étais.  Ces  seigneurs,  à  force  d'excès,  s'en  mirent  à  rire  et 
à  ne  dire  :  «  M.  le  marquis  de  Maulevrier  uoua  loue 
toujours  ».  Teusse  voulu  être  en  mon  Yillage.  Ce  mot 
n'arrêla  point  Maulevrier;  il  soutint  son  dire.  Enfin  je 
fus  appelé  pour  entrer  où  étaient  le  roi  et  la  reine. 
Je  pense  qu'après  les  avoir  quittés,  ces  seigneurs  ne 
iBorent  pas  longue  compagnie  à  cet  ambassadeur  si  bien 
appris;  outre  qu'avec  la  haine,  cette  rusticité  lui  con- 
cilia le  mépris,  et  sa  vie  mesquine,  en  table  nulle,  et  ett 
équipages  pauvres  et  courts ,  Tacheva.  Il  nie  donna 
pourtant  une  fois  et  même  deux  un  assez  grand  et  bou 
repas. 

Il  s'en  fdiait  bien  que  je  me  crusse  à  portée  de  lui 

parler  d'adoucir  et  de  modérer  ses  manières.  Quelque 
peu  d'intérêt  que  je  prisse  en  lui,  je  ne  pouvais  me  dé- 
tacher (le  celui  de  la  nation  et  de  ce  déshonneur  du 
choix  d'un  pareil  ministre.  Je  n'en  parlai  point  non  phis 
à  son  conducteur  Robin ,  que  je  jugeai  bien  sentir  les 
mêmes  choses,  mais  ne  pouvoir  retenir  ceMe  étrange 
humeur.  J'ignore  quel  mérite  il  avait  à  la  guerre,  ni 
comment  il  ensorcela  M.  le  prince  de  Coiili  de  se  pi- 
quer dlioniDeor  d'arracher  pour  lui  un  bâton  de  maré- 
chal de.  France.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  fut  à  l'éton- 
sement  général ,  pour  n'en  pas  dire  davantage. 

Le  duc  d'Ormond  était  à  Madrid  sur  un  grand  pied 
de  considération  de  tout  le  monde  et  des  ministres.  Il  en 
était  fort  visité  et  tenait  une  table  abondante  et  délicate, 
oh  il  y  avait  toujours  quelques  grands  el  beaucoup  d'of- 
ficiers. Il  tirait  gros  du  rot  d'Espagne.  If  allait  presque 
tous  les  jours  au  palais  où  il  était  fort  accueilli,  et  je 
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ne  l'ai  point  vu  à  portée  du  roi  et  de  la  relue  qu^ils  ne 
kii  parlassent,  et  fidifuefois  même  en  s'arréiant  à  lui 
avee  un  air  de  considération  et  de  bonté.  Il  portait  pu- 
bliquement la  Jarretière  et  le  nom  du  duc  d'Ormond.  Il 
ne  se  trouvait  point  où  on  se  couvrait  ;  mais  d'ailleurs  il 
était  ti*aité  en  tout  et  partout  comme  les  grands.  Il  était 
petit,  gros,  engoncé,  et  toutefois  de  la  grâce  à  tout ,  et 
Taîr  d'un  Ibrt  grand  seigneur,  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  noblesse.  Il  était  fort  attaché  à  sa  religion  angK« 
cane,  et  refusa  constamment  les  établissemens  solides  qui 
lui  furent  souvent  offerts  en  Espagne  pour  la  quitter. 

Ubilla,  ou  le  marquis  de  Kivas,  secrétaire  de  la  dé- 
pêche universelle  sous  Charles  II ,  qui  eut  tant  de  part  à 
son  testament  qu'il  écrivit  sous  ce  prince,  avait  eu  le 
sort  commun  à  tous  ceux  à  qui  Philippe  V  avait  obliga- 
tion de  sa  couronne,  qife  la  princesse  des  Ursins  fit 
chasser.  Il  languissait  depuis  obscurément  et  avec  peu 
de  bien ,  dans  le  conseil  de  Gastille,  où  on  lui  avait 
donné  une  place ,  comme  dans  un  vieux  sérail  ;  et,  avec 
les  années  et  Tinfortune ,  il  vivait  fort  seul,  fort  aban- 
donné|  se  présentant  rarement,  toujours  très  inutile- 
ment ,  au  palais  oîi  il  était  fort  peu  accueilli.  Louville 
m'avait  conseillé  à  Paris  de  rendre  une  visite  à  oet  illustre 
malheureux,  comme  une  chose  fort  convenable  au  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  à  la  Frnnce.  Je  m'en  souvins  au 
retour  de  Lerma,  quoique  je  n'eusse  point  ouï  parler  de 
lui,  et  je  Tallai  voir  avec  plus  de  suite  que  je  n'avais 
coutume  de  mener  dans  mes  visites.  Jamais  hommcM^i 
surpris  ni  si  aise,  et  je  le  fus  beaucoup  de  lui  avoir  fait 
tant  de  plaisir.  C'était  un  petit  homme  mince,  et  sur 
l'âge,  dont  la  mine  n'imposait  pas,  mais  plein  d'esprit, 
de  sens  et  de  mémoire ,  et  avec  qui  je  me  serais  extrê- 
mement plu  et  instruit ,  s'il  avait  parlé  moins  difficile- 
.  ment  firançais.  Il  se  montra  avec  moi  fort  mesuré  sur  sa 
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disgrâce,  à  laquelle  pourUnt  on  sentait  qu'il  n'était  pas 
accoutumé.  Ce  n'était  pas  comme  nos  ministres  ren- 
voyés, dont  les  restes  enrichiraient  plusieurs  seigneurs 
et  les  logeraient  magnifiquement  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne. Geiui-ci,  qui  avait  exercé  plusieurs  années  une 
charge  qui  comprend  les  quatre  diarges  de  nos  secré- 
taires d'état,  était  logé  plus  que  médiocrement,  presque 
sans  meubles,  et  les  plus  simples,  avec  fort  peu  de  va- 
lets. Il  revint  me  voir  et  me  fit  présent  d'un  beau  livre 
espagnol  qu'il  avait  composé  des  voyages  et  des  campa- 
gnes de  Philippe  V.  Cette  visite  me  fit  honneur  à  Ma* 
drid ,  et  ne  déplut  pas  aux  ministres. 


CHAPITRE  XXI. 

Situation  de  la  cour  d'Espagne.  _  Goût  et  conduite  de  la  reinp. 

—  Elle  hait  les  Espagnols  et  est  haïe  publiquement. —  Cabales 
nationales  à  la  cour  d'Espagne.— Fortune  de  Quaihis. —  Impor- 
tance du  mécanisme  journalier. —  Plan  de  conduite  de  la  reine 
a  son  arrivée  à  Madrid.  ~  Fortune  d'AIbéroni.  —  Son  règne, 
sa  chute.  —  Vie  journalière  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne.  — 
Prière,  travail  avec  Grimaldo,  lever.  —  Toilette.  —  Heures  des 
audiences  particulières  des  seigneurs  et  des  ministres  étrangers. 
Messe  ,  confession  et  communion.  —  Dîner.  —  Sortie  et  rentrée 
de  la  chasse.— Collation  et  travail  de  Grimaldo.— Temps  delà 
confession  de  la  reine  Sa  contrainte.  —  Souper  et  coucher. 

—  Voyages. —  La  reine  présente  à  toutes  les  audiences  parti- 
fHnilières.  —  Jalousie  réciproque  du  roi  et  de  la  reine. 

OtTTRE  les  inimitiés  particulières  et  les  divisions  que 
Tambition  et  les  difFérens  intérêts  forment  et  entretien- 
nent toujours  dans  les  cours,  il  y  en  avait  de  natio- 
nales dans  celle  de  Madrid.  reine  ëtait  d*nn  poids 
très  principal  dans  les  affaires  de  toute  espèce,  dans  les 
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choix  ,  dans  les  grâces.  Si  elle  n'était  pas  sûre  de  Tinclu- 
sioo.  elle  rétait  au  moins  de  l'exclusion.  Le.  com* 
ment  on  Pexpliquera  bientôt,  et  son  crédit  certain  et 
invulnérable  était  universellement  reconnu  au-dedans  et 
au-dehors.  Elle  était  Italienne,  Albéroni  l'était  aussi; 
tous  deux  régnèrent  conjoinlenjeut  comme  avait  fait  la 
feue  reine  avec  la  princesse  des  Ursins,  et  ils  avaient  tous 
attiré  des  Italiens  à  la  cour  et  dans  le  service  militaire. 
Les  besoins  de  ménager  la  nation  espagnole,  et  la  recon^ 
naissance  due  à  sa  fidélité  singulière  dans  les  revers  les 
plus  désespérés ,  et  les  signalés  services  qui  avaient  par 
deux  fois  remis  sa  couronne  sur  la  téte  de  Philippe  V, 
avaient  duré  presque  jusqu'à  la  mort  de  cette  rdne,  qui 
n'avait  cessé  de  s'attacher  les  Espagnols  par  le  solide  et 
par  le  charme  de  ses  manières,  qui  l'en  avaient  fait  pour 
ainsi  dire  adorer.  Après  sa  mort  le  roi ,  enfermé  dans 
l'hôtel  de  Medina-Coeli  avec  la  princesse  des  Ursins,  n'y 
voyait  qu'elle  dans  tous  les  momens  de  la  journée,  et 
par^cî  par4à  quelques-unes  des  sept  ou  huit  per* 
sonnes  qu'elle  avait  choisies  pour  se  relayer  les  unes  les 
autres,  à  toute  autre  exception,  pour  accompagner  le 
roi  à  la  chasse,  ou  à  la  promenade,  desquelles  elle  était 
par&itement  assurée.  Les  dangers  étaient  passés,  elle 
gouvernait  seule,  en  plein  et  publiquement,  san^  con- 
tradiction de  personne. 

Le  traitement  d'altesse  qu'on  a  vu  ailleurs  qu'elle 
avait  fait  donner  au  duc  de  Vendôme  et  à  elle,  avait  mis 
les  Espagnols  au  désespoir  contre  elle,  et  leur  haine 
éclatait  de  toutes  parts,  malgré  toute  sa  puissance»  La 
nécessité  des  ménagement  était  passée  avec  la  guerre; 
elle  tenait  le  roi  au  point  de  ne  craindre  rien ,  pas  même 
le  feu  roi  qu'elle  offensa,  et  qui  la  perdit.  £lle  rendit 
donc  anx  Espagnols  haine  pour  haine;  mais  toute  puis- 
sante de  sa  part.  Le  second  mariage  du  roi  d'Espagnç 
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tut  son  oiivra^;  personne  Espagne  m  ailleurs  n'en 
douta ,  die  en  était  même  bien  ane.  Mais  la  eoneëquenee 
ftil  ^ae  ce  second  mariage  ne  fiir  pas  du  goût  des  Espa- 
gnols, cr  pour  d'autres  raisons  encore  peu  agréable  à 
l'ëtat,  à  la  maison,  au  personnel  de  la  nouvelle  reine, 
au  point  que  la  chute  si  précipitée  de  la  princesse  dea 
Ursins  par  TarriTée  de  cette  reine,  ne  put  1»  féooneiKer 
avec  les  Espagnols,  beaucoup  moins  les  Espagnols  avec 
elle,  à  qui  elle  ne  pardonna  jamais  leur  éloignement  de 
son  mariage.  On  a  vu  ailleurs  comment  elle  s  empara  du 
roi  d'Espagne,  tout  en  arrivant,  et  par  die,  et  avec 
elle  bientôt  après  Albéroni.  Entre  son  introdoc^  et  le 
comble  de  sa  puissance,  il  y  eut  assez  d'intervalle  pour* 
laisser  aux  Espagnols  la  liberté  de  se  répandre  sur  un 
champignon  poussé  de  si  bas  par  une  main  qui  leur  était 
déjà  odieuse.  Ce  fut  bien  pis  pour  les  sentimena  quand 
le  poidi  du  joug  les  empêcha  de  parler.  lia  s*eshalèrent , 
à  la  vérité,  à  sa  ehute,  mais  cette  chute  même  était 
l'ouvrage  de  la  reine,  qui  n'en  demeurait  que  plus  ab- 
solue et  plus  régnante.  Aussi  ils  ne  l'en  aimèrent 
pas  mieux,  ni  elle  eux,  jusque-là  qu'elle  dédaigna  de 
profiter  d'une  conjoncture  si  fiivorable  pour  se  les  rap- 
procher. Aussi  est-il  incroyable  jusqu'où  alla  cette  réci- 
proque aversion.  Quand  elle  sortait  avec  le  roi  pour  aller 
à  l'Atocha  ou  à  lâchasse,  le  peuple  criait  sans  cesse, 
ainsi  que  les  bourgeois,  dans  lears  boutiques  :  «  FïiHi  ei 
Be  y  la  Sapoyana^  y  la  SaiHyjrana  »,  et  répétait  sans 
cesae  laSâHfcytma  à  gorge  déployée,  qui  est  la  feue  rdne, 
pour  qu'on  ne  s'y  méprît  pas,  sans  qu'aucune  voix  criât 
jamais  :  «  Fwa  la  Jlema.»  . La.  reine  faisait  semblant  de 
mépriser  ceia^  mais  elle  rageait  en  elle«méme,  on  le 
voyait,  elle  ne  pouvait  s'y  accoutunier.  Aussi  disait-elle 
fort  librement,  et  me  Ta  dit  à  moi  plus  d'une  fois  :  «  Les 
Espagnols  ne  m'ainientpas,  mais  je  les  hais  bien  aussi  », 
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avec  un  air  de  pique  et  de  colère.  Ce  n'était  pas  qu'il  n*y 
v.n  eût  quelques-uns,  mais  eu  plus  que  très  petit  nombre 
quelle  aimait ,  comme  Santa^Cruz,  la  comtesse  d'Al- 
tamire,  Montijo,  et  quelque  peu  d'autres,  et  quelque»- 
uns  encore  qu'elle  traitait  bien  k  cause  de  leurs  places^ 
de  leur  ëtat,  même  familièreuient,  et  avec  un  air  de 
bonté,  couiiiic  le  duc  del  Arco,  à  cause  du  goût  du  roi. 
Par  la  même  raison  du  roi,  et  par  la  conjoncture  d'alors, 
elle  traitait  bien  les  Français ,  nais  au  £>nd  elle  ne  les 
aimait  pas. 

Son  goût  était  déclaré  pour  les  Italiens,  qui  se  ra»- 

semblaient  entre  eux  en  cabale  contre  les  fispagnols, 
sous  la  protection  de  la  reine.  Les  Flamands  s'accro- 
chaient à  eux  pour  plaire  à  la  reine  et  par  ancienne 
aversion  de  leur  nation  pour  les  £spagnolS|  et  ce  qu'il  y 
avait  dlrlandais  aussi  en  officiers  et  en  Jtenoras  de 
honor^  et  en  caméristes,  quoique  le  duc  d'Ormond  et  le 
marquis  de  Lede,  auxquels  cbacune  des  deux  nations  se 
ralliait,  se  maintinssent  bien  avec  la  reine^  et  avec  les 
Espagnols.  Des  Espagnols  aussi,  mais  eu  petit  nombre» 
se  joignaient  à  la  cabale  italienne,  comme  Montijo ,  tout 
jeune  qu'il  était  encore,  comme  Miraval,  gouverneur  du 
conseil  de  Caslille,  ami  intime  du  duc  de  Popoli,  et 
quelques  autres,  ou  pour  des  vues  de  fortune,  ou  par 
avoirencoresecrètement  la  maison  d'Autriche  dans  la  cour. 

Les  Espagnols  payaient  de  haine,  de  hauteur,  de 
mépris,  et  ne  délestaient  rien  tant  au  monde  que  les 
Italiens ,  et  après  eux  les  Flamands.  Ils  souffraient  les 
irlandais,  et  la  considération  du  roi,  qui  aimait  fort  les 
Français ,  les  retenait  à  leur  égard.  Ce  qui  faisait  encore 
cette  différence,  c'est  qu'ils  trouvaient  beaucoup  de  seir 
gneurs  en  leur  chemin  des  deux  premières  nations  potu". 
les  fortunes,  les  distinctions,  les  charges  et  les  grandes 
places ,  ce  qui  ne  se  rencontrait  pas  daus  les  deux  autresi 
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oti  il  n'y  avait  personne  à  pouvoir  s'égaler  à  eux  ;  et 
d  ailleurs  les  Français  établis  à  demeure  n'étaient  rien 
pour  le  nombre.  Quailus  était  le  seul  qui  pointât  vers  la 
fortune;  il  était  militaire  plus  que  courtisan  et  point 
marié.  Toutefois  il  avait  la  Toison,  et  visait  à  être  capi- 
taine>gënëral  de  province  et  d^armëe.  H  y  arriva ,  en 
effet,  et  long-temps  depuis  nion  retour,  à  la  grandesse 
et  à  la  vice-royauté  du  Pérou.  Mais  ce  n'était  qu'tm  seul 
homme.  A  Tégard  du  duc  de  Liria,  il  avait  su  se  main- 
tenir avec  les  uns  et  les  autres,  et  il  en  était  regardé 
comme  naturel  Espagnol,  à  cause  de  sa  femme  hântière 
en  Espagne  ;  car  tous  ces  seigneurs  italiens  et  flamands 
n'avaient  que  leurs  titres,  leurs  charges  et  leurs  emplois, 
et  pas  un  pouce  de  terre ,  au  Heu  que  le  Liria  n'avait  m 
terres ,  ni  espérances ,  ni  établissement  qu'en  Espagne. 

Ces  deux  cabales,  l'espagnole  sur  son  palier,  l'étran- 
gère sous  la  bannière  de  la  reine,  n'éclataient  ni  ne  se 
montraient  au-dehors,  mais  en  dessous  se  guettaient 
sans  cesse,  et  par  leur  haine,  leur  envie,  leur  jalousie, 
Élisaient  des  mouvemens  intérieurs.  La  reine,  à  la  vie 
qu'elle  menait,  ne  pouvait  pas  toujours  être  avertie,  et 
tout  le  menu  lui  écbappait,  parce  que  tous  les  secré- 
taires d'étal  et  tous  les  membres  des  conseils  et  des 
juntes,  pour  ce  qui  en  subsistait,  étaient  tous  Espa- 
gnols, et  parce  qu'encora  les  grands  seigneurs  espa- 
gnols ne  laissaient  pas  de  trouv(er  des  accès  auprès  du 
roi,  quelque  enfermé  qu'il  fût,  et  qui,  au  fond,  les  con- 
sidérait et  donnait  dans  son  âme  et  dans  son  goût  une 
grande  préférence  aux  Espagnols  sur  toute  autre  uation, 
excepté  la  française,  mais  sur  laquelle  il  tenait  son  goût 
de  fort  court,  en  considération  des  Espagnols;  laquelle 
considération  était  bien  connue  à  la  reine,  et  la  contrai- 
gnait beaucoup  et  souvent.  Toutes  ces  clioses  invisibles 
eu  détail  au  gros  du  monde,  même  de  la  cour,  était  uu 
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spectacle  fort  intéressant,  ou  fort  amusant  et  curieux, 
pour  qui  était  au  fait  des  perso uuages  de  l'intérieur  du  . 
palais  et  des  évènemeos. 

Ceci  coaduit  Daturellement  a  donner  la  mécanique 
extérieure  du  jouraalier  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne , 
parce  que  rien  n'influe  tant  sur  le  grand  et  sur  ie  petit 
que  cette  mécanique  des  souverains.  C'est  ce  qu'une  expé- 
rience continuelle  apprend  à  ceux  qui  sont  initiés  dans 
rintérieur  par  la  £iveur  ou  par  les  affaires,  et  à  ceux 
des  dehors  assez  en  confiance  avec  ces  initiés  pour 
qu'ils  leur  parlent  librement.  Je  dirai,  en  passant,  par 
rexpérience  que  j'ai  faite  vingt  ans  durant ,  el  plus  en 
l'une  et  en  l'autre  manière ,  que  cette  connaissance  est 
une  des  meilleures  clefs  de  toutes  les  autres,  et  qu'elle 
manque  toujours  aux  histoires ,  sotnrent  aux  mémoires, 
dont  les  plus  intércssaus  et  les  plus  instructifs  le  seraient 
bien  davantage  s'ils  avaient  moins  négligé  cette  partie, 
que  celui  qui  n'eu  connaît  pas  le  prix,  regarde  comme 
une  bagatelle  indigne  d'entrer  dans  un  récit.  Toutefois 
suis-je  bien  assuré  qu'il  n'est  point  de  minisire  d'état  |  de 
favori  ,  de  ce  peu  de  gens  qui  de  tous  étages,  se  trou- 
\ent  Initiés  dans  l'intérieur  des  souverains  par  le  service 
nécessaire  de  leurs  emplois  ou  de  leurs  charges ,  qui  ue 
soit  eu.  tout  de  mon  sentiment  là-dessus. 

La  reine,  arrivant  en  Espagne,  ne  songea  qu'à  remplir 
seule  auprès  du  roi  le  vide  qu'y  laissait  l'expulsion  qu'elle 
venait  de  faire  de  la  princesse  desUrsins;  et  le  roi,  im- 
patient par  tempérament  d'avoir  une  épouse,  retenu 
qu'il  était  par  sa  conscience  de  trouver  ailleurs,  lui  donna 
là-dessus  tout  le  jeu  qu'elle  pouvait  désirer;  mais  accou- 
tumé au  tête-à-léte  continuel,  tout  au  plus  au  tiers,  la 
reine  n'eut  pas  à  choisir.  Son  peu  de  connaissance  lui  fit 
bientôt  admettre  entre  eux  deux  Albéroni ,  qui  était  le 
sçul  homme  qu'elle  connût,  et  qui,  uni  de  même  intérêt 
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qu'elle  par  être  Partuesau  et  ambitieux,  était  sou  con- 
seil unique  depuis  leur  départ  de  Parme,  et  le  seul  qu'elle 
pût  avoir  eo  Espagne,  au  moins  dans  les  oommencemens. 
Il  devint  donc  bientôt  avec  le  roi  et  cétte  reine  ce  que 
madame  des  Ursins  avait  été  avec  Tautre  reine,  avec  la 
di£fëreiice  du  sexe,  qui  en  ôta  le  ridicule,  et  qui  le  rendit 
capable  du  nom  comme  du  pouvoir  de  premier  ministre, 
et  enfin  de  la  dignité  de  cardinal.  Pour  arriver  à  ces 
grandes  choses,  il  suivit  le  plan  dont  la  princesse  des 
Ursins  s'était  si  bien  trouvée,  et  dont  les  gens  avisés  qui 
peuvent  tout  sur  les  rois  font  tous,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  un  usage  si  utile  pour  eux,  mais  si  détestable 
pour  leurs  maîtres  et  si  pernicieux  pour  leurs  états,  leurs 
sujets  ,  leur  gouvernement.  Albéroni  nWt,  pour  cela, 
rien  à  faire  qu*à  suivre  le  goût  funeste  que  le  roi  avait 
pris  pour  la  prison  où  madame  des  Ursins  avait  su  le 
raifermer  peu-à-peu  avec  la  reine,  puis  avec  elle  seule 
lorsqu'il  devint  veuf.  La  nouvelle  reine  et  Albéroni  sui* 
virent  la  même  route;  ils  renfermèrent  le  roi  entre  eux 
deux  seuls  et  le  rendirent  inaccessible  à  tout  le  reste  de 
la  nature.  Albéroni  cbassé,  la  reine  lassée  d'avoir  été  si 
long-temps  prisonnière,  victime  de  sa  propre  ambition 
et  de  celle  de  cet  Italien ,  tenta  plusieurs  fois  d'élargir 
son  esclavage ,  sans  jamais  y  avoir  pu  réussir.  L'habitude 
du  roi  était  trop  invétérée;  elle  avait  passé  en  lui  en  se- 
conde nature,  et  la  reine  désespéra  bientôt  d'adoucir  ses 
fers.  Voici  donc  quelle  était  leui*  vie  en  tous  lieux,  en 
tout  temps ,  en  toute  saison. 

Le  roi  et  la  reine  n'eurent  janmîs  qa'un  seul  et  même 
appartement  et  qu'un  lit,  tel  que  je  l'ai  décrit,  lorsque  je  lus 
adinisavec  Maulcvrierà  lesy  voir,  lorsque  nous  leur  portâ- 
mes la  nouvelle  du  départ  de  Paris  de  la  future  princesse 
des  Asturies.  Fièvres,  maladie  telle  qu  elle  pût  être  départ 
et  d'autne,  couches  enfin ,  jamais  une  seule  nuit  de  sépà-t 
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ration;  et  la  feue  reine,  pourrie  d'écronelles ,  le.  roi  ne 

découcha  d'avec  elle  que  peu  de  jours  avant  sa  mort. 
Sur  les  neuf  heures  du  matin  le  rideau  était  tiré  par 
l'asafeta,  suivie  d'un  seul  valet  intérieur  portant  un 
couvert  et  une  ëcuelle  qui  était  pleine  d'un  chaudeau. 
Hyghens,  dans  la  convalescence  de  ma  petite- vérole , 
m'expliqua  ce  que  c'est ,  et  m'en  fit  faire  un  lui-même 
pour  m'en  faire  goûter.  C'est  une  mixtion  légère  de 
bouillon,  de  lait,  de  vin  qui  domine,  d'un  ou  deux  jath 
nes  d'œufr  »  de  sucre ,  de  cannelle  et  d'un  peu  de  girofle. 
Gela  est  blanc,  a  le  goût  très  fort  avec  un  mélange  de 
douceur.  Je  n'en  ferais  pas  volontiers  mon  mets,  mais 
il  est  pourtant  vrai  que  cela  n'est  pas  désagréahle.  On 
y  met,  quand  ou  veut,  des  croûtes  de  pain  et  quelque- 
fois  grillées I  et  alors  c'est  une  espèce  de  potage,  autre- 
ment cela  s'avale  comme  un  bouillon  ;  et  pour  l'ordi- 
naire, cette  dernière  façon  de  le  prendre  était  celle  du 
roi  d'Espagne.  Cela  est  onctueux ,  mais  fort  chaud ,  et 
un  restaurant  singulièrement,  bon  à  réparer  la  nuit  pas- 
sée, et  à  préparer  la  prochaine. 

Pendant  que  le  roi  &isait  ce  court  déjeuner ,  l'asa- 
feta  apportait  à  la  reine  de  quoi  travailler  en  tapisserie , 
passait  des  manteaux  de  lit  à  leurs  majestés,  et  mettHit 
sur  le  lit  partie  des  papiers  qui  se  trouvaient  sur  les  siè- 
ges prochains,  pais  se  retirait  avec  le  valet.et  ce  qu'il 
avait  apporté.  Leurs  majestés  faisaient  alors  leurs  prière^ 
du  matin.  Grimaldo,  sûr  de  l'heure,  mais  qui  de  plus  était 
averti  dans  sa  cavachuela  au  palais,  montait  chez  leurs 
majestés,  et  entrait.  Quelquefois  ils  lui  faisaient  signç 
d'attendre  en  entrant,  puis  l'appelaient  quand  leur  prijère 
était  finie,  car  il  n'y  avait  personne  autre,  et  la  chambrçdti 
lit  était  fort  petite.  Là  Grimaldo  étalait  ses  papiers ,  tirait 
de  sa  poche  une  écritoire  et  travaillait  avec  le  roi  et  la 
reine,  que  sa  tapisserie  n'empêchait  pas  dédire  sou  avis. 
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Ce  travail  <]urait  plus  ou  moins,  selon  les  affaires  ou 
quel^u^  convt  rsation.  Grimaldo,en  sortant  avec  ses  pa- 
1[ûer& ,  trouvait  la  pièce  joignante  vide ,  et  un  valet  dans 
celle  d*aprè8y  qui,  le  voyant  passer,  entrait  dans  ia  pièce 
vide,  la  traversait  et  avertissait  Tasafeta ,  qui,  sur-le- 
champ  ,  venait  présenter  au  roi  ses  mules  et  sa  robe  de 
chambre,  qui  tout  de  suite  passait  seul  la  pièce  vide  y 
€t  entrait  dans  un  cabinet  oii  il  s*habillait,  servi  par 
trois  valets  françan  intérieurs,  toujours  les  mtees ,  et 
par  le  dtic  del  Arco  ou  lé  marquis  de  Santa*Cruz,  et  sou- 
vent par  tous  les  deux,  sans  que  jamais  qui  que  ce  soit 
autre  entrât  à  ce  lever.  Lorsqu'il  était  tout-à-fail  à  sa 
fin,  un  de  ces  valets  allait  appeler  le  .père  d'Aubenton 
dans  le  sakm  des  miroirs,  qui  venait  trouver  le  roi  dans 
ce  cabinet,  d*oii .  sur-le-champ,  les  valets  susdits  em- 
portaient à-la-fois  les  débris  du  lever,  et  ne  rentraient 
plus.  Si  le  roi  faisait  un  signe  de  la  téte  à  ces  deux  sei- 
gneurs, après  la  sortie  des  valets,  ils  sortaient  aussi, 
mais  cela  n'arrivait  que  qoekpefois,  et  ils  restaient  se 
tenant  vers  la  porte ,  et  le  roi  parlai!  dans  Ja  fenêtre  au 
père  d'Aubenton. 

La  reine,  dès  que  le  roi  était  passé  à  son  lever,  se 
chaussait  seule  avec  l  asafeta,  qui  lui  donnait  sa  robe 
de  chambre.  C'était  le  seul  moment  où  elle  pouvait  parler 
seijde  à  la  reiiie  et  la  reine  à  elle;  mats  ce  moment  allait 
au  plus  et  non  toujours,  à  un  demi-quart  d'heure.  Plus 
long ,  le  roi  l'aurait  su ,  et  aurait  voulu  savoir  ce  qui 
Faarâit  allongé.  La  reine  passait  cette  pièce  vide,  el  en- 
trait dans  un  beau  et  grand  cabinet  où.  sa.  toilette  l'at- 
tendait: La  camarera-major,  deux  dames  du  palais, 
deux  senoras  de  honor  tour-à-tour  par  semaine,  et  les 
caméristes  étaient  autour,  quelquefois  quelques  dames  du 
palais  ou  quelque  seftora  de  honor ,  qui  n'étaient  pas  en 
semaine,  mais  rarement.  Qnand  le  roi  avait  fini  avec  le 
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pèrecTAubenton,  et  ordinairement  cela  était  court,  ii 
allait  à  la  toilette  de  la  reine,  suivi  de  deux  seigneurs , 

qui,  pendant  sa  conversation  avec  le  père  d'Aubenton, 
latteadaieut  à  la  porte  du  cabinet ,  soit  en  dedans ^  soit 
en  dehors.  Les  infiins.  valaient  aussi  à  la  toilette  où  il 
n'entrait  avec  eux  que  leurs  gouverneurs ,  et  depuis 
le  mariage  du  prince  des  Asturies,  la  princescfe  des  As- 
turies,  le  duc  de  Popoli  et  Ja  duchesse  de  MonteillanOy 
quelquefois  une  dame  du  palais  aussi  de  la  princesse.  Le 
cardinal  Borgia  avait  cette  privance,  et  s'en,  servait  sou- 
vent. Le  marquis  de  Villena  Tavait  aussi,  mais  lâché 
d'être  réduit  à  œlle^là  y.  et  d'être  pi  ivé  de  toutes  celles 
que  de  droit  lui  donnait  sa  charge  ,  il  n'en  usait  presque 
jamais.  1^  chasse,  les  voyages,  les  beaux  habits  du  roi 
et  des  infiina  étaient  la  matière  de  la  conversation.  Far- 
ci ,  par4à,  quelque  petit  avis  de  réprimande  de  la  reine 
^  ses  dames  sur  l'assiduité  de  leur  service,  ou  sur  leurs 
commerces,  ou  sur  la  dcvotion  ,  car  elle  les  tenait  fort 
de  court  pour  ne  pas  voir  grand  monde  et  sur  le  choix 
de  leur  eommerce;  et  pour  être  bien  avec  elle^  il  fallait 
moueber  souvent,,  n'être  pas  trop  long-tempa  en  cou* 
cke  ni  souvent  incommodé,  surtout  faire  ses  dévotions 
tous  les  huit  jours.  Souvent  aussi  le  cardinal  Borgia  dé- 
frayait la  toilette  par  les  plaisanteries  qu'on  lui  faisait^ 
ei  auxquelles  il  donnait  lieu.  Cette  toilette.  dui*ait  bien 
trois  quarts  d'benre,  le  roi  debout ,  et  tout  ce  qui  y 
était.  . 

Tandis  qu'on  en  sortait ,  le  roi  venait  enlre-bâiller  la 
porte  du  saloo  des  miroirs  dans  le  salon  qui  est  entre 
celui-là  et  le  salon  des  grands,  où  lacour  se  rassemblait, 
et  ]k  donnait  L'ordre  à  ceux,  qui,  en  très  petit  nombre, 
avaient  à  le  prendre ,  puis  allait  retrouver  la  reine  dans 
cette  pièce  que  j'ai  tout-à-l'heure  appelée  si  souvent  vide. 
C'était  là  l'heure  des  audiences  particuhères  des  miiiis* 
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très  étraagers  et  des  seignears  ou  autres  sujets  qui  Tob* 
tenaient.  Ministres  étrangers  et  sujets  s'adressaient  à  la 
Roche  pour  la  demander.  Il  prenait  Tordre  du  roi ,  les 

disait  avertir ,  et  les  introduisait  Tun  après  l'autre,  sans 
demeurer  avec  eux  dans  le  salon  des  miroirs  oii  le  roi  la 
donnait  toujours. 

Une  fois  la  semaine,  le  lundi,  il  y  avait  audioice  pu- 
blique, qui  est  une  pratique  qu'on  ne  peut  trop  louer, 
quand  on  ne  la  corrompt  pas.  Le  roi ,  au  lieu  d'entre- 
bâiller la  porte  dont  je  viens  de  parler ,  l'ouvrait ,  don- 
nait ïordre  sur  le  {>as  de  la  porte ,  et  tout  de  suite  tra- 
versait tous  ses  appartemens  au  milieu  de  sa  cour ,  ces 
jours-là. assez  nombreuse,  jusqu'à  la  pièce  dés  audiences 
pubKques  des  ambassadeurs,  et  de  la  couverture  des 
grands.  Tous  s'y  rangent  comme  en  ces  occasions,  dont 
j'ai  'décrit  Tassiette  et  la  cérémonie  ailleurs.  Mais  en 
■ceUend  le  roi  s'assied  dans  un  fauteuil  avec  une  table, 
«ne  ëeritoire  et  du  papier  à  sa  droite.  Il  se  couvre  et 
tous  les  grands.  Alors  la  Roche,  qui  a  une  liste  à  la 
main,  ouvre  la  porte  opposée  à  celle  par  oîi  le  roi  et  sa 
cour  sont  entrés ,  et  appelle  à  haute  voix  le  premier  qui 
se  trouve  sur  la  liste.  Celui-là  entre ,  &it  au  roi  une  pro- 
fonde révérence,  en  entrant,  une  au  milieu,  puis  se  met 
à  genoux  devant  le  roi ,  excepté  les  prêtres  qui  otent 
leur  calotte ,  et  font  une  génuflexion  en  abordant  le  roi 
el  en  se  retirant,  et  parlent  debout,  mais  baissés.  C'est 
]e  roi  qui  à  leur  génuflexion  les  fait  relever  :  tout  autre 
demeure  et  parle  à  genoux,  jusqu'à  ce  qu'il  se  retire.  On 
arle  au  roi  tant  qu'on  veut,  de  qui  on  veut,  comme  on 
'eut,  et  on  lui  donne  par  écrit  ce  qu'on  veut.  Mais  les 
Espagnols  ne  ressemblent  en  riien  aux  Français  ;  ils  sont 
rnesurés,  discrets,  respectueux,  courts.  Celui-là  ayant 
ÙQÏ ,  se  relève,  baise  la  main  au  roi,  Êiit  une  profonde 
rèv  ^tnce,  et  se  retire,  sans  en  faire  d'autries  par  ob  il 
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est  entré.  Alors  la  Roche  appelle  le  second ,  et  aiusi  tant 
qu'il  y  en  a. 

Lorsque  quelqu'un  Yeut  parler  au  roi  tête  à  tête,  et 
qu'il  est  bien  connu,  cela  ne  se  reiiise  point  «  et  aprài 
avoir  été  appelé  ,  la  Roche  se  tourne  sans  bouger  vers 

les  grands,  et  dit  du  même  ton  qu'il  a  appelé  :  a  C'est 
une  audience  secrète  ».  Alors  les  grands  se  découvrent, 
passent  promptement  devant  le  roi  avec  une  révérence, 
et  se  retirent  par  la  porte  par  oii  ils  sont  entrés,  dans  la 
pièce  voisine.  Le  capitaine  des  gardes  tient  cette  porte, 
la  tête  un  peu  en  dehors  pour  voir  toujours  le  roi  et 
celui  qui  lui  parle ,  qui  est  seul  dans  la  pièce  où  il  ue 
reste  personne  que  e  roi  et  lui.  Dès  qu'il  se  lève,  le  ca* 
pitaine  des  gardes  le  voit ,  rentre  et  tous  aussi  comme  ils 
âaient  sortis ,  et  se  remettent  oii  ils  étaient.  Je  n'ai  point 
vu  d'audiences  publiques  sans  audiences  secrètes ,  et 
quelquefois  deux  et  trois.  Dans  le  peu  que  je  fus  a  Ma- 
drid avant  le  mariage,  les  grands  me  prièrent  de  m'y 
trouver  comme  duc  et  ayant  lesmémes  honneurs rqu'euz^ 
et  j'y  jfos.  Au  retour  du  mariage,  j'y  eus dèuble droit , 
comme  duc  et  pair  de  France  et  comme  grand  d'Espagne. 
Mon  second  fils  s'y  trouva  aussi  avec  moi,  après  sa  cou- 
verture. Quand  tout  est  fini ,  on  reconduit  le  roi  comme 
on  l'avait  accompagné.  Venant  ou  retournant  dans  le 
palais,  en  quelque  temps  ou  occasion  que  ce  fftt,  le  1*01 
nese  couvrait  jamais.  C'était  aussi  le  temps  des  audiences 
publiques  desambassadeurs  et  de  la  couverture  des  grands. 

Cette  même  heure  est  aussi  celle  où  le  conseil  de  Cas- 
tille  vient  au  palais  rendre  compte  au  roi  des  jugemens 
qu'il  a  rendus  dans  la  semaine.  Je  crois  avoir  expliqué 
ce  qui  s'y  passe  et  comment  :  ainsi  je  ne  le  répéterai  pas. 
Ce  temps,  avec  le  court  travail  qui  le  suit ,  dans  une  des 
antres  pièces,  entre  le  roi  et  le  gouverneur  du.cons<2il  de 
Castilie  dure  au  plus  une  heure  et  demie,  maïs  rarer 
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ment,  et  laudience  publique  rarement  trois  quart» 
d'heure.  Ce  sont  des  temps  d'autant  plus  précieux  pour 
la  reine  qu'elle  o'avait  qneceox^tt  dans  la  temaioey  en- 
efwe  quand  le  rm  était  au  pakîs  et  au  Retira;  cpur  hors 
de  Madrid ,  il  ny  avait  jamais  d'audience  du  conseil  de 
Castille  ni  d'audience  publique.  Ainsi  à  l'Escurial ,  à 
Balsaîm  de  mon  temps  ,  à  Saint-Ildephoose  depuis ,  au 
Prado,  à  Âranjuez,  hi  reine  n'avait  exactement  ni  pi^ 
cisëment  à  elle  que  le  temps  de  sa  chaussure,  en  sortant 
du  lit. 

J'oubliais  d'ajouter  que  tout  ce  qui  n'esl  pas  ce  qu'on 
appelait  autrefois  en  France,  mais  non  à  présent  ,  gens 
de  qualité  ou  militaire  fort  distingué,  va-  à  ces  au- 
diences publiques.  Il  s'y  amasse  des  placets  et  des  mé- 
moires que  le  roi  reçoit  et  jette  à  mesure  sur  la  table,  et 
que  la  Roche  porte  après  lui  dans  l'appartement  inté- 
rieur; mais  il  y  eu  a  toujours  quelques-uns  que  le  roi 
met  dans  sa  poche  on  emporte  dans,  sa  main.  C'est 
ce  qu'étaient  nos  plabets  danarorigine  ,  qui  sont  tombés, 
comme  on  les  voit ,  et  comme  je  neJes  ai  jamais  vus  au- 
trement que  pendant  la  régence. 

Ije  roi  rentré  tout  droit  auprès  de  la  reine,  ou  après 
s'étreamusé  aveé*elle  seule^  s'il  n'y  avait  point  d'audience, 
allait  la  messe  avec  elle,  le  même  intérieur  de  k. toi- 
lette ,  et  le  capitaine  des  gardes  en  quartier  de  plus.  Le 
chemin  se  faisait  tout  dans  l'intérieur  jusque  dans  la  tri- 
bune, dans  laquelle  il  y  avait  un  autel ,  oii  ou  leur  disait 
la  messe,  et  où  ils  communiaient  tous  deux  ensemble  et 
jamais  séparément,  etordinairement  tous  les  huit  jours, 
et  alors  ils  y  entendaient  une  seconde  messe.  Quand  le 
roi  se  confessait ,  c'était  après  son  lever,  avant  d'aller  à 
la  toilette  de  la  reine.  S'il  était  jour  de  tenir  chapelle , 
c'était  à  la  même  heure  ;  la  reine  allait  par  l'intérieur 
dans  la  trihUne,  et  le  roi  avec  sa  cour  à  travers  les  ap- 
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partcmens.  Le  marquis  de  Santa-Cruz  et  le  duc  del  Arco 
avaient  tant  d*assiduilé  ii&  n'allaient  guère  ni  à  la  tri- 
bune ni  aux  chapelles,  mais  quelquefois  le  marquis  de 
Yillem  à  la  tribune ,  quand  il  n'y  avait  pas  chapelle ,  ei  ' 
qu'il  voulait  parler  au  roi,  oomme  sa  charge ,  toute  mu- 
tilcc  qu'elle  était,  l'y  obligeait  assez  souvent. 

Au  retour  de  la  messe,  ou  fort  peu  après f  on  servait 
le  dîner.  J'en  ai  expliqué  les  diffiéreiia  serviœs^des  danies 
de  la  reine.  Nul  n'y  entiait  que  ce  qui  entrait  à  la  toi- 
lette. Le  dtoer  était  toujours  chez  la  reine ,  ain»  que  le 
souper,  et  cela  partout,  mais  le  roi  et  la  reine  avaient 
chacun  leurs  plats j  le  roi  peu ,  la  reine  beaucoup  :  c'est 
qu'elle  aimait. à  manger  et  qu'elle  mangeait  de  tout,  et 
k  roi  toujours  des  mêmes  choses.  Un  potage  unî^  des 
chafMHis,  poulets  ,  pigeons  bouillis  et  rôtis,  et  toujours 
une  longe  de  veau  rôtie;  ni  fruit,  ni  salade,  ni  fro- 
mage ,  rarement  quelque  pâtissede  ^  jamais  maigre,  sou- 
vent des  œufs  ou  frai&ouen  diverses  façons,  et  ne  buvait 
que  du  vin  de  Champagne,  ainsi  que  la  reine.  Le  dîner 
fini ,  ils  priaient  Dieu  ensemble.  S'il  arrivait  quelque 
chose  de  pressé,  Grimaldo  venait  leur  en  rendre  un 
compte  sommaire. 

Environ  une  heure  après  le  diner,  ik  sortaient  pMir 
un  endroit  public  de4'appartenient  ^  mais  court,  et  par 
un  petit  escalier  allaient  monter  en  carrosse,  et  au  retour 
revenaient  par  le  même  chemin.  Les  seigneurs  qui  fré- 
quentaient  un  peu  familièrement  la  cour  se  trouvaient , 
tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  à  t^e  passage,  où  les 
suivaient  à  letirs  carrosses.  Très  souvent  je  les  voyais  i 
ces  passagers  allant  ou  revenant.  La  reine  y  disait  tou- 
jours quelque  mot  honnête  à  ce  qui  s'y  trouvait.  Je  par- 
lerai ailleurs  de  la  chasse,  toujours  la  même,  où  ils  allaient 
tous  les  jours,  et  du  Mail  et  de  l'Atocha ,  certains  diman-^ 
c\m  oà  fêtes  qu'ils-  y  allaient  sans  cérémonie.. 
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Au  retour  de  la  chasse  le  roi  donnait  Tordre  en  ren- 
trant. S'ils  n'avaieni  pas  fait  collation  daûs  leur  carrosse , 
ils  la  faisaîeût  en  arrivant.  C'était,  pour  le  roi,  lui  nor- 
eèau  de  pain,  un  grand  bîscim,  de  feau  et  du  vin;  et 
pour  la  reine,  de  la  pâtisserie  et  des  frai  ta,  dans  la  sai- 
son; quelquefois  du  fromage.  Le  prince  et  la  princesse 
des  Asturies  ,  et  les  infans ,  suivis  comme  à  la  toilette, 
ks  attendaient  dans  l'appartement  intérieur.  Cette  com- 
pagnie se  retirait  en  moins  d*un  demi-quart  d'heure.  Gri- 
maldo  montait  et  travaillait,  et  ordinairement  long- 
temps :  c'était  le  temps  du  vrai  travail.  Quand  la  reine 
avait  à  se  confesser  ^  c'était  là  l'heure.  Outre  ce  qui  regar- 
dait la  confession  |  elle  et  son  confesseur  n'avaient  pas  le 
temps  de  se  parler.  Le  cabinet  où  elle  était  avec  lui  était 
eontigu  à  la  pièce  où  était  le  roi  qui ,  quand  il  trouvait 
la  confession  trop  longue ,  venait  ouvrir  la  porte  et  l'ap- 
pelait. Grimaldo  sorti,  ils  se  mettaient  ensemble  en 
prières,  ou  quelquefois  en  lectures  spirituelles  jusqu'au 
souper.  U  était  en  tout  servi  comme  le  dîner.  Il  y  avait 
à  l'un  et  à  Pautre  beaucoup  plus  de  plats  à  la  française 
qu*à  l'espagnole  ni  même  qu'à  l'italienne. 

Après  souper,  la  conversation  ou  la  prière  tête  à  tête 
les  conduisait  à  l'heure  du  coucher ,  où  tout  se  passait 
comme  an  lever,  excepté  qu'à  la  toilette  de  k  reine  le 
prince ,  ni  la  princesse  des  Asturies,  ni  les  infiins ,  ni  le 
cardinal  Borgia  n'y  allaieRt  point.  Enfin  leurs  majestés 
catholiques  n'avaient  jamais  partout  que  la  même  garde- 
robe  ,  et  lieurs  deux  cliaises  percées  étaient  à  coté  l'une 
de  l'autre  dans  toutes  leurs  maisons.  ' 

Ces  journées  si  uniformes  étaient  les  mêmes  dans  tous 
les  lieux  et  même  dans  les  voyages ,  et  le  même  tête^- 
tête  partout.  Les  journées  des  voyages  étaient  si  petites 
€[tte  le  temps  qui  se  donnait  à  la  chasse  de  tous  les  jours 
suffisait  pour  allér  d'un  lieu  dans  un  autre  ^  et  tout  le 
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reste  se  passait  dans  les  maisons  oîi  leurs  majestés  catho- 
liques logeaient  sur  la  route  tout  comme  si  elles  étaient 
dans  leur  palais.  Je  parle  ici  du  Toyage  de  Lerma  et  de 
ceux  qui  se  sont  faits  depuis  mon  retour.  A  l'égard  de 
ceux  de  l'Ëscurial,  de  Balsaïm,  d'Aranjuez,  tous  à-peu- 
près  de  la  même  longueur,  mais  trop  couris  pour  cou- 
cher en  chemin ,  tout  s'avançait  peu-à-peu  dans  la  mati- 
née l'un  sur  l'autre  d'une  heure.  Le  départ  était  au  sortir 
de  table  -y  et  l'arrivée  quelque  temps  avant  l'heure  dû 
souper.  En  carrosse,  soit  pour  la  chasse,  soit  en  voyage, 
toujours  leurs  majestés  tête  à  tête  dans  un  grand  carrosse 
de  la  reine  à  sept  glaces ,  et  la  housse  de  velours  rouge 
clouée  comme  ici. 

Pour  ne  rien  omettre,^  il  but  ajouter  que  la  reine  avait 
encore  à  elle  seule  les  premières  et  dernières  audiences 
de  cérémonie  des  ambassadeurs,  et  les  couvertures  des 
grands.  Mais  comme  ces  ambassadeurs  et  ces  grands 
allaient  toujours  de  chez  le  roi  immédiatement  chez  elle, 
elle  s'y  préparait  ^  en  les  attendant ,  au  milieu  de  ses 
dames  et  des  autres  dames  qui  n'avaient  que  ces  occasions 
de  venir  au  palais,  et  de  lui  faire  leur  cour;  car  pour  les 
bals  publics  et  les  comédies,  il  n'y  en  avait  point  au 
palais  sans  des  occasions  extraordinaires  et  fort  rares. 

A  l'égard  des  audiences  particulières  des  ministres 
étrangers  ou  des  seigneurs,  elles  ne  se  donnaient  jamais 
qu'en  présence  de  la  reine,  soit  qu'elle  y  demeurât  à 
coté  du  roi,  soit  qu'elle  se  retirât  un  peu  à  l'écart  dans 
la  même  pièce.  Aussi  n'arrivait-il  guère  que  ceux  qui 
avaient  ces  audiences  laissassent  écarter  la  reine.  On  con- 
naissait quel  était  son  pouvoir  sur  le  roi,  et  son  influenpe 
dans  toutes  les  affaires  et  les  grâces,  et  ils  étaient  bien 
certains  que  si  la  reine  s'était  écartée,  lorsqu'ils  par- 
laient au  roi,  ils  étaient  cependant  bien  examinés  parla 
reine,  et  qu'ils  n'étaient  pas  plus  lot  retirés,  qu'elle  ap- 


Digitized  by  Google 


458  [l7^'J  MiMOlRES 

preuait  du  roi  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  dit ,  et  ce  qu'il 
leur  avait  répondu,  qui  u^était  jamais  rien  de  précis  sur 
quoi  que  ce  fut ,  parce  qu'il  Youlail  toujours  avoir  le 
temps  de  consulter  la  reine  et  Grimaldo. 

Si  ce  détail  des  journées  paraît  long  et  petit ,  c'est 
qu'il  est  iocroyable  à  qui  ne  la  vu  dans  sa  précision  et 
son  unisson,  toujours  et  partout  les  mêmes.  C'est  qa*un 
tête-à-tête  jour  et  nuit  si  continuel,  et  si  momentané- 
ment et  rarement  interrompu,  semble  avec  raison  in- 
soutenable. CVst  l'influence  entière  que  ce  tête-à-tête 
immuable  portait  sur  toutes  les  affaires  de  Tétat  et  sur 
celles  des  particuliers ,  c'est  la  démonstration  nécessaire 
de  ne  pouvoir  jamais ,  quelque  l'on  fût,  parler  au  roi 
sans  la  reine,  ni  pareillement  à  la  reine  sans  le  roi,  dont 
tous  deux  avaient  réciproquement  une  jalousie  extrême 
l'un  à  l'égard  de  l'autre;  c'est  enfin  ce  qui  rendait  IV 
safeta  si  nécessaire  pour  faire  passer  à  la  reine  seule  ce 
qu'on  voulait  dans  le  moment  de  sa  chaussure,  et  dans 
les  temps  de  l'audience  publique  et  de  l'audience  du  con- 
seil de  Castillo,  qui  n'étaient  jamais  que  dans  Madrid, 
et  qui  étaient  les  seuls  où  la  reine  pouvait  parler  à  quel- 
qu'un du  dehors,  qui  en  prenant  bien  juste  ses  mesures 
pouvait  être  secrètement  introduit  par  Tasafeta  en  lieu 
où  la  reine  pût  venir.  C'est  à  quoi  elle-même  ne  se  jouait 
guère,  dans  la  frayeur  de  Ja  découverte  et  des  suites. 
Mais  au  moins  pouvait-elle  dans  ces  courts,  rares  et 
précieux  momens ,  recevoir  et  lire  des  lettres  et  des  mé- 
moires, et  en  écrire  elle-même.  Mais  on  peut  juger  avec 
quelle  précipitation  et  avec  quel  soin  de  ne  garder  aucun 
papier. 
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CHAPITRE  XXII. 

Caractère  de  Philippe  V.  —  Education  et  sentîmens  de  la  reine 
d'Espagne  pour  sa  famille  et  son  pays.  —  Fortune  de  Scotti.— 
Caractère,  vie  ,  vues,  art,  manège  de  la  reine  d'Espagne.  — 
Modifications  apportées  à  l'étiquette  par  la  princesse  d««UwiB»« 

Philippe  V  n'était  pas  né  avec  des  lumières  supé- 
rieures, ni  avec  rien  de  ce  qu'on  appelle  de  Tiinagina- 
tion.  Il  était  froid,  silencieux,  triste,  sobre,  touché  d'aucun 
plaisir  que  de  la  chasse,  craignant  le  monde ,  se  crai- 
gnant soi-même»  produisant  peu,  spUtaire  et  enfermé 
par  goût  et  par  habitude,  rarement  touché  d'autrui,  du 
bon  sens  néanmoins  et  droit,  et  comprenant  assez  bien 
les  choses,  opiniâtre  quand  il  s'y  mettait,  el  souvent 
alors  sans  pouvoir  êire  ramené,  el  néanmoins  parfaite- 
ment facile  à  être  entraîné  et  gouverné. 

Il  sentait  peu.  Dans  ses  campagnes ,  il  se  laissait  met- 
tre où  on  le  plaçait,  sous  un  feu  vif  sans  en  être  ébranlé 
le  moins  du  monde,  et  s'y  amusant  à  examiner  si  quel- 
qu'un avait  peur.  A  couvert  et  en  éloignement  du  danger 
tout  de  même  y  sans  penser  que  sa  gloire  en  pouvait  souf- 
frir. En  tout,  il  aimait  à  foire  la  guerre,  avec  la,  même 
indifférence  d  y  aller  ou  de  n'y  aller  pas  ,  et  présent  ou 
absent,  laissait  tout  faire  aux  généraux  sans  y  mettre  rien 
du  sien.  Il  était  extrêmement  glorieux,  ne  pouvait  souf- 
frir de  résistance  dans  aucune  de  ses  entreprises,  el  ce 
qui  me  fit  juger  qu'il  aimait  les  louanges,  c'est  que  la 
reine  le  louait  sans  cesse  et  jusqu'à  sa  figure,  et  me 
demander  un  jour  à  la  fin  d'une  audience,  qui  s'élait 
tournée  en  conversation ,  si  je  ne  le  trouvais  pas  fort 
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beau  et  plus  beau  que  tout  ce  que  je  connaissais.  Sa  piété 
n'était  que  coutume,  scrupules,  frayeurs,  petites  obser- 
vances ,  sans  connaître  du  tout  la  religion ,  le  pape  uoe 
divinité  quand  il  ne  le  choquait  pas,  enfin  la  douoe 
ëcorœ  des  jésuites  pour  lesquels  il  était  pasnonné.  Quoi- 
que sa  santé  fût  très  bonne,  il  se  tâtait  toujours,  il 
craignait  toujours  pour  elle.  Un  médecin  tel  que  celui 
que  Louis  XI  enrichit  t^nt  à  la  fin  de  sa  vie,  un  maître 
Goythier  aurait  fait  auprès  de  lui  un  riche  et  puissant 
personnage  :  heureusement  le  sien  était  solidement 
homme  de  bien  et  d'honneur ,  et  celui  qui  lui  succéda 
depuis  tout  à  lu  reine  et  tenu  de  court  par  elle. 

Philippe  Y  avait  moins  de  peine  à  bien  parler  que  de 
paresse  et  de  défiance  de  lui-même.  C'est  ce  qui  le  ren- 
dait si  retenu  et  si  rare  à  entrer  le  moins  du  monde 
dans  la  conversation ,  qu'il  laissait  tenir  à  la  reine  avec 
ce  qui  les  suivait  au  Mail  ou  dans  les  audiences  particu- 
lières f  et  qu'il  la  laissait  aussi  parler  aux  uus  et  aux  au- 
tres en  passant ,  sans  presque  jamais  leur  rien  dire  : 
d  ailleurs  c'était  Thomme  du  monde  qui  remarquait 
mieux  les  défauts  et  les  ridicules,  et  qui  en  faisait  un 
conte  le  mieux  dit  et  le  plus  plaisant.  J'en  dirai  peut- 
être  bieatôt  quelque  chose.  On  a  vu  avec  quelle  dignité 
et  quelle  justesse  il  me  répondit  à  mon  audience  solen- 
nelle f  et  avec  quel  discernement  de  paroles  et  de  ton 
sur  l'un  et  l'autre  mariage ,  et  cela  seul  montre  bien 
qu'il  savait  s'énoncer  parfaitement,  mais  qu'il  n'en  vou- 
lait presque  jamais  prendre  la  peine.  A  la  fia,  je  l'avais 
un  peu  apprivoisé,  et  dans  mes  audiences  qui  se  tour- 
naient toujours  en  conversation,  je  Tai  plusieurs  fois 
ouï  parler  et  raisonner  bien  ;  mais  oh  il  y  avait  du 
monde,  ordinairement  il  ne  me  disait  qu'un  mot  qui 
était  une  question  courte  ou  quelque  chose  de  semblable, 
et  n'entrait  jamais  dans  aucune  conversation. 
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Il  était  bon,  facile  à  servir,  familier  avec  rintërieur, 
quelquefois  même  au-dehors  avec  quelques  seigoeurs. 
L'amour  de  la  France  lui  sortait  de  partout,  li  conser- 
vait une'  grande  reoonnabsance  et  vénération  pour  le 
feu  roi,  et  de  la  tendresse  pour  feu  Monseigneur,  sur- 
tout pour  feu  monseigneur  le  Dauphin,  son  frère,  de 
la  perle  duquel  il  ne  pouvait  se  consoler.  Je  ne  lui  ai 
rien  remarqué  sur  pas  un  autre  de  la  fiimille  rc^le  que 
pour  le  roi,  et  il  ne  s'est  jamais  informé  à  moi  de  qui  que 
ce  soit  de  la  cour  que  de  la  seule  duchesse  de  Beauvil- 
Uers,  et  avec  amitié. 

On  a  peine  à  coinprendre  ses  scrupules  sur  sa  cou- 
ronne, et  de  les  concilier  avec  cet  esprit  de  retour ,  en 
cas  de  malheur,  à  la  couronne  de  ses  pères,  à  laquelle 
il  avait  si  solennellement  renoncé  et  plus  d'une  fois. 
C'est  qu'il  ne  pouvait  s'ôter  de  la  tête  la  force  des  re- 
nonciations de  la  reine  en  épousant  le  feu  roi,  et  de 
toutes  les  précautions  possibles  dont  on  les  avait  affer- 
mies I  et  en  même  temps  il  ne  pouvait  comprendre  que 
Charles  n  eût  été  en  droit  et  en  pouvoir  de  disposer 
par  son  testament  d'une  monar  chie  dont  il  n'était  qu'u- 
sufruitier, et  non  pas  propriétaire,  comme  l'est  un  par- 
ticulier de  ses  acquêts  dont  il  est  libre  de  disposer.  Voilà 
sur  quoi  le  père  d'Aubenton  avait  eu  sans  cesse  à  le  com- 
battre; il  se  croyait  usurpateur.  Dans  celte  pensée ,  il 
nourrissait  cet  esprit  de  retour  en  France,  et  par  en 
préférer  la  couronne  et  le  séjour,  et  peut-être  plus  en- 
core pour  finir  ses  scrupules  en  abandonnant  l'Espa- 
gne. On  ne  peut  se  cacher  que  tout  cela  ne  fut  fort  mal 
arrangé  dans  sa  tête,  mais  le  fiiit  est  que  cela  Télait 
ainsi,  et  que  l'impossibilité  seule  s'est  opposée  à  un 
abandon  auquel  il  croyait  être  obligé,  et  qui  eut  une 
part  très  principale  en  Tabdication  qu'il  ùi  et  qu'il  mé- 
iKtait  dès  avant  que  j'allasse  en  Espagne,  quoiqu'il  lais> 


Digilized  by  Google 


46li  [^7^1  1  MÉMOIRES 

sàt  la  GOuroDoe  à  son.fib.  C'était  bien  la  m^rae  usurpa- 
tîoo  à  ses  yeux,  mais  enfifi  ne  pouvant  ]li*dessus  ce  qu'il 

eût  voulu  par  scrupule ,  il  se  contentait  au  moins  en 
faisant  de  soi  ce  qu'il  pouvait  en  l'abdiquant.  Ce  fut  en- 
core ce  qui  lui  fit  tant  de  peine  à  la  reprendre  à  la  mort 
de  son  fib,  malgré  Tennui  qu'il  avait  essuyé,  et  le  dépîc 
fréquent  de  n'être  pas  assez  consulté ,  et  ses  avis  suivis 
par  son  fils  et  par  ses  ministres.  On  peut  bien  croire  que 
ce  prince  ne  m'a  jamais  parié  de  cette  délicate  matière, 
mais  je  n'en  ai  pas  été  moins  bien  informé  d'ailleurs. 
Pour  entre  Grimaldo  et  moi ,  il  ne  s'est  jamais  dit  une 
seule  parole  qui  pût  y  avoir  le  moindre  rapport. 

La  reine  n'avait  pas  moins  de  désir  d'abandonner 
l'Espagne  qu'elle  baissait ,  et  de  venir  régner  en  France, 
si  malheur  y  fut  arrivé,  où  elle  espérait  mener  une  vie 
moins  enfermée  et  bien  plus  agréable.  Gehi  s'est  bien 
vu  d'elle  surtout  et  de  son  Albàxynî. 

Parmi  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  laisse  pas 
d'être  très  vrai  que  Philippe  V  était  peu  peiné  des 
guerres  qu'il  faisait,  qu'il  aimait  les  entreprises,  ^t  qoe 
sa  passion  était  d'être  respecté  et  redouté,  et  de  figurer 
grandement  en  Europe. 

La  reine  avait  été  élevée  fort  durement  dans  un  sre- 
nier  du  palais  de  Parme,  par  la  duchesse  sa  mère,  qui 
ne  lui  avait  pas  laissé  voir  le  jour,  et  qui  depuis  la  con- 
ehuion  de  son  prodigieux  mariage  ne  Pavait  laissé 
voir  qu^  le  moin?  qu'elle  avait  pu,  et  jamais  que  sous 
ses  yeux.  Cette  extrême  sévérité  n'avait  pas  réussi  au- 
près de  la  rt'ine,  dont  le  mariage  ne  rëcoucilia  pas  son 
cœur  avec  uae  mère,  sœur  de  l'impératrice,  veuve  de 
l'empereur  Léopold,  et  aatrichienne  elle-même  jusque 
dans  ks  moelles.  .Ainsi  il  ne  resta  entre  la  fille  et  la  mère 
que  des  dehors  de  bienséance,  souvent  assaisonnés  d'ai- 
greur. Il  n'en  était  pas  de  même  entre  la  reine  et  le  duc 
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de  Partne,  frère  et  successeur  de  son  pàre ,  et  second 
mari  de  sa  mère.  Ce  prince  l'avait  toujours  traitée.avec 
amitié  et  coDsidération ,  et  tâcha  d'adoucir  à  son  égard 
l'humeur  farouche  de  sa  mère.  Aussi  la  reine  aima 
toujours  teadremeot  le  duc  de  Parme,  dont  elle 
porta  sans  cesse  les  intérêts  et  même  les  désirs  avec  la 
plus  grande  chaleur;  et  le  crédit  de  ce  prince  auprès  - 
d'elle  était  le  plus  sûr  et  le  plus  fert  qu'on  y  pût  em- 
ployer. 

£lle  aimait,  protégeait  et  avançait  tant  qu'il  lui  était 
possible  les  Parmesans;  elle  avait  un  faible  pouv  eux 
bien  connu  d'Albéroni,  et  qu'il  redoutait  sur  toutes 
choses.  Scotti ,  d'une  des  premières  maisons  de  Parme, 
car  11  y  a  d'autres  Scotti  qui  n'en  sont  pas,  et  qui  sont 
peu  de  cliose,  était  venu  à  Madrid  chargé  des  affaires 
du  duc  de  Parme,  lorsque  Aihéroni  s'en  défit  et  devint 
premièr  ministre.  Scotti  était  toujours  demeuré  à  Madrid 
sous  la  protection  de  la  reine ,  qui  se  moquait  de  lui  la 
première ,  et  qui  une  fois  ou  deux  me  laissa  très  bien  en- 
tendre le  peu  de  cas  qu'elle  en  faisait,  en  quoi  elle  était 
imitée  de  toute  la  cour,  qui  néaunuMUS  lui  témoignait 
des  égards  à  cause  de  Talfection  sans  estime  de  la  reine. 
En  effet,  c'était  un  grand  et  gros  homme,  fort  lourd, 
dont  l'épaisseur  se  montrait  en  tout  ce  qu'il  disait  et  fai- 
sait ;  bon  homme  et  honnête  homme  d'ailleurs ,  mais 
parfaitement  incapable.  Personne  n'en  était  si  persuadé 
que  la  reine ,  mais  il  était-  Parmesan  et  d'une  des  pre- 
mières maisons  sujettes  du  duc  de  Parme,  et  cela  lui 
suffit  pour  faire  à  la  longue  et  faute  de  concurrens  du 
même  pays ,  la  haute  fortune  où  il  est  à  la  fin  parvenu 
par  la  bienveillance  de  la  reine  ^  sans  néanmoins  qu'elle 
ait  jamais  fait  de  lui  le  moindre  cas.  Elle  l'a  fait  gouver- 
neur du  dernier  des  infims,  lui  a  valu  la*  Toison-d'Or« 
enfin  la  grandesse,  et  pour  couronner  tout,  après  l'a- 
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voir  extrêmement  enrichi,  de  fort  pauvre  qu'il  était, 
rordre  du  Saint-Esprit. 

Après  Texplication  préalable  sur  la  tendresse  de  la 

reine  pour  son  oncle  et  pour  sa  patrie,  et  sa  façon  d'être 
avec  la  duchesse  sa  mère,  il  faut  venir  à  quelque  chose 
de  plus  particulier.  Cette  princesse  était  née  avec  beau- 
coup d*esprit  et  avec  toutes  les  grâces  naturelles  que 
l'esprit  savait  gouverner.  Le  sens,  la  réflexion,  la  con- 
duite ,  savaient  se  servir  de  son  esprit  et  l'employer  à 
propos  I  et  tirer  de  ses  grâces  tout  le  parti  possible.  Qui 
l'a  connue  est  toujours  dans  le  dernier  étonnement 
comment  l'esprit  et  le  sens  ont  pu  suppléer  autant  qu'ils 
ont  fait  en  elle  k  la  connaissance  du  monde,  des  affeires 
et  des  personnes ,  dont  le  grenier  de  Parme  et  le  perpé- 
tuel tête-à-tête  d'Espagne  l'ont  toujours  empêchée  de 
pouvoir  s'instruire  véritablement.  Aussi  ne  peut-on  dis- 
convenir de  la  perspicacité  qui  était  en  elle  y  qui  lui  £ù- 
sait  saisir  du  vrai  côté  tout  ce  qu'elle  pouvait  apercevoir 
en  gens  et  en  choses,  et  ci  don  singulier  aurait  eu  en 
elle  toute  sa  perfection  si  l'humeur  ne  s'en  fut  jamais 
mêlée  ;  mais  elle  en  avait ,  et  il  faut  avouer  qu'à  la  vie 
qu'elle  menait  on  en  aurait  eu  à  moins.  £lle  sentait  ses 
taleus  et  ses  forces ,  mais  sans  cette  fiituité  d'étalage  et 
d'orgueil  qui  les  affaiblit  et  les  rend  ridicules.  Son  cou- 
rant était  simple,  uni,  même  avec  une  gaîté  naturelle 
qui  étiucelait  à  travers  la  gêne  éternelle  de  sa  vie  ;  et 
quoique  avec  l'humeur,  et  quelquefois  l'aigreur  que  cette 
contrainte  sans  relâche  lui  donnait,  c'était  une  femme 
qui  ne  prétendait  à  rien  plus  dans  le  courant  ordiDaire, 
et  qui  était  véritablement  charmante. 

Arrivée  en  Espagne,  sûre  d'en  chasser  d'ahord  la  , 
princesse  des  Ursins,  et  avec  le  projet  de  la  remplacer 
dans  le  gouvernement ,  elle  le  saisit  d'abord  et  s'en  em^ 
para  si  bien ,  ainsi  que  de  l'esprit  du  roi,  quelle  disposa 
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bientôt  de  l'un  et  de  Tautre.  Sur  les  affaires ,  rien  ne  lui 
pouvait  être  caché.  Le  roi  ne  travaillait  jamais  qu'en  sa 
présence.  Tout  ce  qu'il  voyait  seul,  èUe  le  Usait  et  eft 
raiaoBBait  avec  lui.  £lle  était  toujours  présente  à  toutes 
les  audiences  particulières  qu'il  donnait ,  soit  à  ses  sujets , 
soit  aux  ministres  étrangers,  comme  on  Ta  déjà  expliqué 
ci-dessus ,  en  sorte  que  rien  ne  pouvait  lui  échapper  du 
coté  desaf&ires  ni  des  grioes.  Du  côté  du  roi,  ce  téte- 
i«léte  étemel  que  jour  et  nuit  elle  avait  avec  lui  lui 
donnait  tout  lieu  de  le  connaître,  et  pour  ainsi  dire ,  de 
le  savoir  par  cœur.  £lle  voyait  donc  à  revers  les  temps 
des. insinuations  préparatoires,  leurs  succès,  les  résis- 
tances «  lorsqu'il  s'en  trouvait,  leurs  causes  et  la  fiiçon 
de  ks  exténuer,  les  monwns  de  ployer  pour  revenir 
après,  ceux  de  tenir  ferme  et  d'emporter  de  force.  Tous 
ces  manèges  lui  étaient  nécessaires,  quelque  crédit  qu'elle 
eût;  et  si  on  l'ose  dire ,  le  tempérament  du  roi  était  pour 
elle  la  pièce  la  plus  forte,  et  elle  y  avait  quelquefois  re- 
cours.  Alan  les  refus  nocturnes  excitaient  des  tempêtes* 
Le  roi  criait  et  menaçait ,  par-ci ,  par^là  passait  outre; 
elle  tenait  ferme,  pleurait  et  quelquefois  se  défendait. 
Le  matin  tout  était  en  orage;  le  très  petit  et  intime  in« 
térieur  agissait  envers  l'un  et  envers  l'autre  sans  pé* 
aétrer  souvent  ce  qni  l'avait  excité.  La  paix  se  consora* 
mait  la  nuit  suivante,  et  il  était  rare  que  ce  ne  fUlÉt  à 
l'avantage  de  la  reine  qui  emportait  sur  le  roi  ce  qu'elle 
avait  voulu. 

Il  arriva  une  querelle  de  cette  sorte  pendant  que  j'é- 
tais à  Madeid,  ^ui  fut  même  poussée  fort  loin.  J'en  fin 
instmit  par  le  chevalier  Bourgck  et  par  Sartine  qui  Fê- 
taient eux-mêmes  par  i'assafeta ,  et  dans  un  détail  que  je 
n'ai  pas  oublié ,  mais  que  je  ne  rendrai  pas.  Ils  me  vou- 
lurent persuader  de  m'en  méler«  et  que  l'assafeta  les  avait 
chargés  de  m'en  presser.  Je  me  mis  k  rire  et  les  assurai 
XIX.  3o 
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que  je  me  garderais  bien  de  suivre  ce  conseil ,  et  même 
de  laisser  apercevoir  à  personne  que  j  eusse  la  moindre 
connaissance  de  ce  qu'ils  venaient  de  me  raconter. 

Ainsi  la  vie  de  la  reine  était  également  contrainte  et 
agitée  au-delà  de  tout  ce  qui  s'en  peut  imaginer;  et 
quelque  grand  que  fût  son  pouvoir,  elle  le  devait  à  tant 
darty  du  souplesses,  de  manèges,  de  patience,  que  ce 
n'est  point  trop  dire,  quelque  étendu  qu'il  fût ,  qu'elle  le 
payait  beaucoup  trop  chèrmnent.  Mais  elle  était  si  vive, 
si  active,  si  décidée ,  si  arrêtée,  si  véhânente  dans  ses 
volontés,  et  ses  intérêts  lui  étaient  si  chers  et  lui  parais- 
saient si  grands,  que  rien  ne  lui  coûtait  pour  arriver  où 
elle  tendait.  Son  premier  objet  fut  de  se  mettre  à  cou- 
vert par  tous  les  moyens  possibles  du  dénûment  et  de 
la  tristesse  de  vie  d'une  reine  d'Espagne,  veuve,  et  de 
ce  qui  lui  pourrait  arriver  de  la  part  du  fils  et  successeur 
du  roi,  qui  n'était  pas  le  sien. 

.D'autres  objets  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à.celui» 
liy  et  à  le  rendre  moins  difficile.  £lle  eut  plusieurs  prin« 
ces,  et  dès-lors  elle  tourna  toutes  ses  pensées  à  en  faire 
un  souverain  indépendant  pendant  la  vie  du  roi,  chez 
qui,  après  sa  mort,  elle  pût  se  retirer  et  commander. 
Pour  arriver  à  ce  but  que  jour  et  nuit  elle  méditait,  il 
£Eillait  toturner  4es  af&ires  de  manière  à  le  fiiciliter,  se 
faire,  des  créatures.,  et  leur  procurer  ^es  places  dont  les 
fonctions  et  l'autorité  la  pussent  aider.  Ce  fut  aussi  à 
quoi  elle  se  tourna  tout  entière,  et  ce  fut  par  les  ouver- 
lures  vraies  ou  dusses  que  l'adroit  Albéroni  sut  lui  pré- 
senter qu'il  se  rendit  .tout-à-fait  maître  de  son  esprit  ,^  ce 
que  ses  successeurs  Riperda  et  Patino  imitèrent  depuis 
avec  le  même  succès  pour  eux-mêmes. 

Dans  l'enlre-deux  d'Albéroni  et  delliperda  que  j'étais 
à  Madrid,  et  que  Grimaldo  était  le  seul  qui  travaillait 
avec  le  roi,  elle  n'avait  point  de  secours,  parce  que  les 
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impressions  qu'Albéroni  lui  avait  données  contre  Gri- 
maldo  subsistaient  dans  son  esprit,  de  façon  qu'elle  ne 
pouvait  lui  confier  son  secret  et  se  servir  de  lui.  Ce  se* 
cret  toutefois  ëtifit  penëtré.  Âlbëroni  én'fiirie  de  saxïhute 
ne  le  lui  avait  pas  gardé;  mais  elle  se  flattait  qu'un  premier 
ministre  chassé,  et  de  la  réputation  que  celui-là  s'était 
si  justement  acquise  partout,  au-dedans  et  dehors,  n'en 
sMit  pas  cru  à  ses^disiiours  pleins  de  rage  et  de  fiel. 
Mais  elle  ëtait  étrangement  embarrassée ,  abandonnée  ' 
ainsi  à  sa  seule  conduite.  C'était  aussi  ce  qui  l'attachait 
plus  fortement  à  la  cabale  italienne,  et  qui,  par  cela 
même,  donnait  aux  Italiens  plus  de  force,  de  vigueur  et 
de  crédit.  £lle  se  piquait  d'avoir  beaucoup  d'égards  pour 
le  prince  et  la  prince^e  des  Asturies,  et  de  manjuèr  dès 
soins  et  de  l'amitié  aux  enfans  de  la  feûe  reine,  ce  qui 
changea  bien  quelque  temps  après  mon  retour  ici.  Enfin 
ses  desseins  de  souveraineté  pour  ses  enfans  qui,  du 
traips  même  d'Albéroni,  étaient  publics  par  tout  ce  cpii 
s'était  proposé  et  même  traité  là-dessus,  malgré  tout  cé 
secret  que  la  reine  voulait  encore  prétendre,  ont  été  le 
pivot  constant  sur  lequel  ont  roulé  depuis  toutes  les  af- 
fiiires  avec  fËspagne,  ou  qui  y  ont  eu  un  rapport. 

Mais  'ce  qui  les  gâta  sans  cesse  ^  et  à  tous  égards  y-  fut 
la  contrainte  des  ministres  étrangers  et  de  ceux  du  roi 
d'Espagne,  dont  les  premiers  ne  pouvaient  loi  parler, 
ni  les  au^es  travailler  avec  lui  qu'en  présence  de  la  reine. 
Quoiqu'eu  usage  de  tout  voir  et  de  tout  entendre,  elle 
ne:pouvait  en  avoir  assez  appris  par  là  pour  discerner 
avec  justesse  ce  qui  l'éloignait  ou  l'approchait  de  sonèiot, 
ou  ce  qui  y  était  étranger  et  indifl^ent ,  de  sorte  que 
ses  méprises  traversaient  les  propositions,  les  plans,  les 
avis  les  plus  raisonnables,  et  en  soutenaient  de  tout  con- 
traires avec  une  âcreté  qui  imposait  absolument  aux  mi- 
nistres espagnols,  et  qui  faisait  perdre  terre  aux  minis- 
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très  étniDgers ,  parce  qu'ils  senUiflal  liien  que  rien  9t 

pouvait  réussir  malgré  elle. 

hien  aussi  n'a  été  plus  funeste  à  TEspagne  que  cette 
forcenerie  d'ëtablisseraens  souverains  pour  les  iBls  de  la 
reine ,  et  que  cette  iiD{iotsibilité  de  traiter  de  rien  qu'avee 
le  rot  et  la  reine  ensemble.  Elle  avait  une  telle  peur  de 
tout  ce  qui  pouvait  croiser  ses  projets ,  et  avait  une  tein- 
ture (raffaires  si  superficielle  que  tout  ce  qui  se  propo- 
sait lui  était. suspect  dès  qxi  il  n'entrait  pas  dans  sou  sens. 
DèS'lors,  elle  le  barrait,  et  si  quelquefois  ou  la  faisait 
revenir  y  ce  ne  pouvait  être  qu'avec  des  circuits ,  des  me- 
na gem  eu  s,  des  longueurs,  qui  gâtaient  et  bien  souvent 
perdaient  les  aflaires,  en  faisant  manquer  de  précieuses 
occasions  que ,  si  on  eût  pu  Tentretenir  seule  avec  un 
peu  de  loisir ,  elle  avait  de  Tetprit  et  du  sens  de  reste  pour 
bien  entendre  e|  discuter  avec  jugement  De  plus  on  au* 
rait  été  en  état  de  la  combattre  avec  succès,  ce  qui  était 
impossible,  le  roi  présent,  parce  qu'elle  avait  tant  de 
peur  qu'il  ne  prit;  les  impressions  qu'on  lui  présentait , 
et  qui  lui  entraient  à  elle  dans  la  Ute,  comme  l'éloignant 
de  son  but ,  qu'elle  ne  laissait  lieu  à  aucune  explioation, 
et  barrait  tout,  et  jusqu'à  des  choses  qui  facilitaient  ses 
vues,  parce  qu'elle  n'en  comprenait  pas  d'abord  les  sui- 
tes et  les  conséquences,  tellement  que  les  ministres  es- 
pagnols demeuraient  tout  courts  dans  la  crainte  de  s'at* 
tirer  sa  disgrâce  et  de  perdre  leurs  places,  el  les  minis** 
très  étrangers  enrayaient  aussi  dans  la  certitiule  de  l'i* 
nulililo  de  pousser  plus  avant.  C'est  ce  qui  a  fait  un 
tort  extrême  et  continuel  aux  aflaires  d'Espagneu 

A  l'égard  des  clioses  intérieures  d'Espagne  et  de| 
grâces,  elle  n'était  pas  toujours  maîtresse  de  les  faire 
tourner  comme  elle  voulait ,  surtout  les  grâces ,  quoi- 
qu'elle en  emporlât  la  plus  nombreuse  partie.  Mais  pour 
rexclusion  , . elle  ne  la  manquait  guère,  quand  elle  la 
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voulait  donner,  et  à  tbrce  d'exclusions ,  elle  arrivait 
quelquefois  à  faire  tomber  la  grâee  sur  qui  elle  ne  l'avmt 
pu  d'aborcl.  Rien  iiVgalait  la  finesse  et  le  loor  qu'elle 

savait  donner  aux  choses,  et  les  adresses  avec  lesquelles 
elle  savait  prendre  le  roi,  et  peu-à-peu  Taffecler  de  ses 
goûts  à  elle  et  de  ses  aversions.  Rarement  allait-elle  de 
koal^  fldais  par  de»  pr^rations  éloignées ,  des  cenatoum 
t?t  retours  qu'elle  poussait  ou  retenait  à  la  boussole  de  IW 
des  réponses ,  de  Thunieur  du  roi  qu'elle  avait  en  tout  le 
tcnijjsdeconnaître  sans  s'ypouvoir  tromper.  Seslouanges, 
SCS  flatteries,  ses  complaisances  étaient  continuelles  ^  jamais 
Fenouiy  jamats  la  pesanteur  dufardeau  nese laissait  a^perce* 
voir.  Dans  ce  qui  était  étranger  à  ses  projets,  lerof  atait 
toujours  raison,  quoi  qu'il  pût  dire o» vouloir,  etallaiCsausf 
cefse  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire,  avec  un 
airsi  naturel  qu'il  semblait  que  ce  fût  son  goûta  eiie-u)êtne. 

La  chaâie  toutefois  était  si  fortemeat  tendue  qu'elle 
na  qaÂttaH  jaaftate  le  eôCé  gaitthe  du'  roi.  Je  Ta!  vue  plu- 
sieurs fois  au  Mail,  emportée  des  instans  par  un  récit  ou 
par  la  conversation  ,  marclher  un  peu  plus  lentement  que 
le  roi  et  se  trouver  à  quatre  ou  cinq  pas  en  arrière,  le 
roi:  fltt  retourner  y  elle  à  l'instant  nitéme  regagâer  sOb  eoté 
eu  dewsauts^,  eWy  eontinuer  la  cower^lion  ou  krédt 
eofimiencé  afee  fe  peu  de  séigneurs  qui  la  suivaient ,  ét 
qui  comme  elle,  et  moi  avec  eux,  regagnaient  prompte- 
ment  aussi  ce  si  peu  de  terrein  qu'on  avait  laissé  perdre. 
Je  parlerai  du  Mail  k  part  tout-à-rkeurte. 

On  voit  aisément,  par  le  détail  des  journées  du  roi  ef 
de*  raille  d^Ëspagne,  qu'il  ne  restait  pas  m^me  vestige 
des  anciennes  étiquettes  de  cette  cour,  qu'elle  était  tom- 
bée à  rien,  et  que  les  seigneurs  n'avaient  plus  que  des 
iustanB  de  passage  &  po»vt»ir  se  aMNitrer,  mai»  qu'il 
n'y  en  «vait  plus  aucucr  pour  les  dames,  de  conseil  ét  de 
tnrrail  qu'avec  uu  seul  mmistre,  et  que  presque  toutes 
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les  charges  de  la  cour  étaient  anéanties,  ainsi  que  la  dis* 
tinction  des  pièces  par  degrés  de  dignité,  où  cfaaeua 
connaissait  et  se  tenait  dans  sa  mesure  ^  et  attendait 
avec  ses  pareils  à  voir  le  roi.  La  charge  de  sommelier 
du  corps,  Tune  des  trois  charges  par  excellence ,  et  celle 
des  gentilshommes  de  la  chambre  ^  sans  autorité  ettsans 
fonction  quelconque,  n'étaient  plus  (jue  des  noms  vains, 
et  leurs  clefs  une  montre  entièrement  inutile..  Aussi 
plusieurs  d'eux  ne  venaient  guère  au  palais,  et  quoique 
le  marquis  de  Monlalègre,  sommelier  du  corps ,  fût.aussi 
capitaine  des  hallebardiers,  rien  n'était  plus  rare  tpe 
de  l'y  rencontrer»  U  ne  ratait  au  majordome-major  que 
l'honorifique  de  cette  grande  charge ,  encore  homé  à  sa 
place  auprès  du  roi ,  ou  aux  chapelles  à  la  tête  des 
grands,  et  l'autorité  sur  les  provisions  de  boiS|  de 
charbon,  des  caves  études  cuisines;  ces  dernièrea encore 
fint  diminuées,  parce  que  le  roi  mangeait  toujours  de 
chez  la  reine,  et  jamais  de  chez  lui.  Il  lui  restait  en- 
core quelques  débris  à  Tégard  des  ordres  pour  les  fêtes, 
euçoreassez  bornés,  quelques  rares  cérémonies,  et  sur  les 
logemens  dans  les  voyages*  ce  qui  était  encore  plusrare^ 
enfin  sur  la  réception  des  ambassadeurs  et  des  autres 
étrangers  distingués  à  qui  leroien  voulail^faire.  Les  major-, 
domes-majors  de  semaine  étaient  sous  lui  dans  les  mêmes 
privations.  Le  grand-ëcuyer,  seul  des  trois  charges,  n'avait 
presque  rien  perdu,  parce  que  toutes  ses  fonctions  n'é-^ 
talent  que  dans  le  dehors,  et  le  premier  écuyer  de  même. 
Le  patriarche  des  Indes  non  plus,  dont  les  fonctions  ne 
.  s'étendaient  que  sur  la  chapelle ,  et  à  dire  le  henedicite 
et  les  grâces  quand  sans  contrainte  il  se  trouvait  au  dîner 
du  roi.  Le  capitaine  des  hallebardiers  n'avait  jamais  eu 
de  fonction  personnelle,  comme  a  ici  le  capitaine. des: 
Gent-Suisses,  sinon  de  prendre  Tordre,  quand  sanscon- 
tt  âiulô  il  se  trouve  quand  le  roi  le  donne.  Les  capitaines 


Oigitized  by 


DO  SUC  DM  SiUNT-SIMOBI.  [1721]  4?^ 

des  gardes-du-corps  et  leurs  compagnies,  et  les  deux 
colonels  des  régimens  des  gardes,  créés  en  même  temps, 
eurent  toujours  le  même  service  qu'ils  ont  ici.. 

Ce  fut  la  princesse  des  Ursins  qui  abolit  peu-à-peu  les 
conseils  oit  le  roi  assistait ,  les  étiquettes  da  palais  et  les 
fonctions  des  charges ,  pour  tenir  le  roi  enfermé  avec  la 
feue  reine  et  elle,  el  oter  tout  moyen  de  lui  pouvoir 
parler  et  d'en  approcher,  et  pareillement  aux  dames, 
à  Tégard  de  la  reine.  Aussi  pritrelle-  toujours  bien  garde 
au  choix  qu'elle  faisait  des  dames  du  palais,  des  senoras 
de  honor  et  des  caméristes ,  et  ces  deux  dernières  classes 
elle  les  avait  remplies  tant  qu'elle  avait  pu  d'Irlandaises 
et  d'autres  étrangères.  Depuis  madame  des  Ursins ,  l'en- 
fermerieduroi  et  de  la  nouvelle  reinecontinua  également, 
et  les  étiquettes  et  les  charges  ne  se  relevèrent  plus.  La 
eamarera-major  qui  lui  succéda ,  n'eut  plus  aucun  parti- 
culier avec  la  reine,  toujours  enfermée  avec  le  roi,  et  fut 
réduite  comme  le  majordome- major  de  la  reine  à  la  toi- 
lette el  aux  repas. 

Mais  puisque  je  reparle  ici  des  charges ,  je  crois  de- 
voir réparer  un  oubli  que  je  crois  ni'^re  échappé  silr  le 
grand  et  sur  le  premier  écuyer.  C'est  que  dès  que  le  roi 
est  dehors,  s'il  mange  sur  l'herbe  ou  dans  uu  village,  non 
pas  en  voyage,  mais  chasse  ou  promenade,  s'il  boit 
même  seulement  un  coup,  s'il  veut  se  laver  les  mains, 
's'il  prend  un  manteau  ou  un  surtout,  ou  le  quitte,  si 
même  il  change  do  chemise,  et  par  conséquent  se  désha- 
bille et  se  rhahille,  le  grand-ëcuyer  le  sert  et  le  pre- 
mier écuyer,  et  celui-là  ôteau  sommelier  du  corps  toutes 
.  ses  fonctions,  même  en  sa  présence,  et  celui-ci  de  même 
aux  gentislhommes  de  la  chambre,  non  an  sommelier, 
ce  ({ui  fait  (jue  lo  sommelier  et  les  genlilshommes  de  la 
chamhre  ne  sont  pas  curieux  de  suivre  le  roi  dehors. 

Parlons  maintenant  de  la  cliassedel'Atocliaet  du  Màilt 
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CHAPITRE  XXm. 

Chasse.  —  L'Atocha.  — Impudence  monacale.  — Le  Mail.  —  Vie 
ordinaire  de  Madrid.— Vie  des  gens  employés  dans  les  affaires. 
—  Politesse  et  dignité  des  Espagnols.  —  Mesures  pour  la  gran- 
desse  et  la  Toison.  —  Lettres  de  M.  le  duc  d'Orléans  au  roi 
d'Espagne  et  de  Duboia  à  Giimaldo. 

• 

La  chasse  était  le  plaisir  du  roi  de  tous  les  jours ,  et 
il  fallait  qu'il  fût  celui  de  la  reine.  Mais  cette  chasse 
était  toujours  la  même.  Leurs  majestés  catholiques  me 
firent  Thonneur,  fort  siogulier,  de  m'ordooner  de  m'y 
trouver  une  fois,  et  j'y  allai  dans  mon  carrosse.  Ainsi  je 
l'ai  bien  vue,  et  qui  eu  a  vu  une  les  a  vues  tontes. 
Les  bêtes  noires  et  rousses  ne  se  rencontrent  point  dans 
les  plaines.  Il  faut  donc  les  chercher  vers  les  montagnes, 
et  ces  pays  sont  trop  âpres  pour  y  courre  Je  cerf,  le  san- 
glier et  d'autres  bêtes  comme  on  (ait  ici  et  ailleurs.  Les 
plaines  mêmes  sont  si  sèches,  si  dures,  si  plânes  de  cre- 
vasses profondes ,  qu'on  n'aperçoit  que  de  dessus  le 
bord ,  que  les  meilleurs  chiens  courans  ou  les  lévriers 
seraient  bientôt  rendus  après  les  lièvres,  et  auraient  les 
pieds  éoorchÀ,  même  estropiés  pour  long-temps.  D'ail- 
leurs tout  y  est  si  plein  d'herbes  fortes  que  les  chiens 
courans  ne  tireraient  pas  grand  secours  de  leur  uez. 
Tirer  en  volant,  il  y  avait  long-temps  que  le  roi  avait 
quitté  cette  chasse,  et  qu'il  ne  montait  plus  à  cheval; 
ainsi  les  chasses  se  bornaient  k  des  battues. 
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Le  duc  del  Arco ,  qui  par  sa  cliarge  de  graiid-^'uyer 
avait  l'intendauce  de  toutes  les  chasses ,  choisissait  le 
lieu  où  le  roi  et  la  reine  devaient  aller.  On  y  dressait 
deux  grandes  feuiliées,  adossées  Tune  à  l'autre,  presque 
fermées  y  avec  force  espèce  de  fenêtres  hrges  et  ouvertes 
presque  à  hauteur  d'appui.  Le  roi ,  la  reine,  le  capitaine 
des  gardes  en  quartier  et  le  grand-ëcuyer,  et  quatre  char- 
geurs de  fusils,  étaient  seuls  dans  la  première,  avec  une 
"vingtaine  de  fiisils  et  de  quoi  les-  charger.  Dans  l'autre 
feuillée ,  le  jour  que  je  fus  à  la  chasse,  étaient  le  prince 
des  Asturies  venu  dans  son  carrosse  à  part  avec  le 
duc  de  Popoli  et  le  marquis  del  Surco,  aussi  dans  cette 
feuillée  le  marquis  de  Santa-Cruz,  le  duc  Giovenazzo, 
Aiajordome-major.et  grand-écuyer  de  la  reine,  Yalousey 
deux  ou  trois  officiers  des  gardes-do*corps  et  moi ,  force 
fusils,  et  quelques  hommes  pour  les  charger.  Une  seule 
dame  du  palais  de  jour  suivait  tour-à-tour  la  reine, 
dans  un  autre  carrosse ,  toute  seule,  duquel  elle  ne  sor- 
tait point,  et  y  portait  pour  sa  consolation  un  livre, 
quelque  ouvrage,  car  personne  de  la  suite  n^eii  appro- 
chait. Leurs  majestés  et  cette  suite  faisaient  le  chemin 
à  toutes  jambes,  avec  des  relais  de  gardes  et  de  chevaux 
de  carrosse,  parce  qu'il  y  avait  au  moins  trois  ou  quatre 
lieues  à  faire,  qui  valent  au  moins  le  double  de  celles  de 
Paris  à  Versailles.  On  mettait  pied  à  terre  aux  feuillées, 
et  aussitôt  on  emmenait  les  carrosses,  la  pauvre  dame 
du  palais  et  tous  les  chevaux  hors  de  toute  vue,  fort 
loin,  de  peur  que  ces  équipages  n'effarouchassent  les 
animaux. 

Deux,  trois,  quatre  cents  paysans  commandés  avaient 
fait  d^  la  nuit  des  enceintes,  et  des  huées  dès  le  grand 

matin,  au  loin  pour  effrayer  les  animaux,  les  faire  lever^ 
les  rassembler  autant  qu'il  était  possible,  et  les  pousser 
doucement  du  coté  dëê  feuillées.  Dans  ces  feuillées,  il 
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ue  fallait  pas  remuer  ni  parler  le  moins  du  monde,  ni 
qu'il  y  eût  aucun  habit  voyant,  et  chacim  y  demeurait 
debout  y  en  silence.  Cela  dura  une  heure  et  demie  d'at- 
tente, et  ne  me  parut  pas  fort  amusant.  Enfin  noua  en- 
tendîmes de  loin  de  grandes  huées,  et  bientôt  après 
nous  vîmes  des  troupes  d'animaux  passera  reprise  à  la 
portée  et  à  demi-portée  du  fusil  de  nous,  et  tout  aussitôt 
le  roi  et  la  reine  à  faire  beau  feu.  Ce  plaisic  ou  cette  es- 
pèce de  boucherie  dura  plus  d'une  demi'-lieure  à  voir 
passer,  tuer,  estropier  cerfs,  biches,  chevreuils,  san- 
gliers, lièvres,  loups,  blaireaux,  renards,  fouines  sans 
nombre.  U  fallait  laisser  tirer  le  xoi  et  la  reine,  qui, 
assez  souvent ,  permettaient  au  grand'ëcuyer  et  au  capi- 
taine des  gardes  de  tirer  ;  et  comme  nous  ne  savions  de 
quelle  main  partait  le  feu,  il  fallait  attendre  que  cela» 
de;  la  feuillée  du  roi  se  fût  tu,  puis  laisser  tirer  le  prince,^ 
qui  souvent  n'avait  plus  sur  quoi^et  nous  encore  moins.. 
Je  tuai  pourtant  un  renard,  à  la  vérité  un  peu  plus  tôt 
qu'il  n'était  à  propos,  dont  un  peu  honteux,  je  fis  des 
excuses  au  prince  des  Asturies,  qui  s'en  mit  à  rire  et  la 
compagnie  aussi,  moi  après  à  leur  exemple,  et  tout  cela 
fort  poliment.  A  mesure  que  lis  paysans  s'approchent  et 
se  resserrent,  la  chasse  s'avance,  et  elle  finit  quand  ils^ 
Tiennent  iQUt  près  des  £éuillées,  huant  toujours,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  rien  derrière  eux.  Alors  les  équipages 
reviennent,  les  deux  feuillées  sortent  et  se  joignent,  on 
apporte  les  bêtes  tuées  devant  le  roi.  On  les  charge  après 
derrière  les  carrosses.  Pendant  tout  cela,  la  conversa- 
tion se  fait,  qui  roule  sur  la  chasse. On  emporta  ce  jour-, 
là  une  douzaine  de  bétes-el  plus,  et  quelques  lièvres, 
renards  et  fouines.  La  nuit  nous  prit»  peu  après  être 
partis  des  feuillées.  Voilà  le  plaisir  de  leurs  majestés 
catholiques  tous  les  jours  ouvriers.  Les  paysans  em- 
ployés sont!  payés,  et.  le  roi.  leur  fait  donner  encore 
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quelque  chose  assez  souvent,  en  montant  en  carrosse. 

•Notre-Dame  d'Atoeha,  ou  i'Atochey  comme  on  Tap- 
pelle  le  f^Inst>rclînaîrement  pour  abréger,  est  une  image 

miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  riche  chapelle 
d'une  église,  d ailleurs  assez  ordinaire,  d'un  vaste  et 
superbe  couvent  de  dominicains  hors  de  Madrid,  mais 
à  moins  d'une  portée  de  fusil  des  dernières  maisons,  et 
joignant  le  bout  du  parc  du  palais  de  Buen-Retiro ,  qui 
enferme  aussi  un  beau  et  grand  monastère  de  hiéroni- 
mites,  dont  l'égiise  sert  de  chapelle  à  ce  palais,  d'où 
on  y  va,  à  couvert,  de  partout,  ainsi  que^dans  le  mo- 
nastère. L'Atoche  est  tellement  la  grande  dévotion  de 
Madrid,  et  de  toute  la  CastîUe,  que  c'est  devant  cette 
image  que  s'offrent  les  vœux,  les  prières,  les  remercî- 
roens  publics  pour  les  nécessités  et  les  prospérités  du 
royaume,  et  dans  les  cas  de  maladie  périlleuse  du  roi  et 
de  sa  guérison.  Le  roi  n'entreprend  jamais  de  vrai 
voyage, et  cela  depuis  un  temps  immémorial,  qu'il  n'aille 
en  cérémonie  faire  ses  prières  devant  cette  image,  ce 
qui  ne  s'appelle  point  autrement  qu'aller  prendre  congé 
de  Notre-Dame  d'Atocha ,  et  y  va  de  même  dès  qu'il  est 
de  retour.  Les  richesses  de  cette  ijnage  en  or ,  en  pierre- 
ries,* en  dentelles,  en  étoffes  somptueuses,  sont  piodi- 
gieuses.  C'est  toujours  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
riches  dames  qui  a  le  titre  de  sa  dame  d'atour,  et  c'est 
un  honneur  fort  recherché,  quoique  très  cher,  car  il  lui 
en  coûte  4û^ooo  fr.  '  et  qudquefois  5o,ooo  fr.  tous  les 
ans  pour  la  fournir  de  dentelles  et  d'étoffes  qui  revien- 
nebt  bientôt  au  profit  du  couvent.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
aux  réflexions  sur  ces  dévotions.  La  duchesse  d'Albe , 
qu'on  a  vue  à  Paris  ambassadrice  d'£spagne,  l'était 
alors.  Je  ne  sais  qui  lui  succéda  dans  cet  emploi.  £ile 
mourut  peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid^ 
Il  y  a  plusieurs  jours,  dimanches  ou  fêtes,  quelque- 


Oigitized 


fois  même  des  jours  ouvriers  de  fêtes  non  fétëes ,  ou  il 
y  a  sur  le  soir  un  salut  à  rAtoche,  qui  est  fort  fréquenté, 
et  où  le  roi  et  la  reine  allaient  souvent  sans  cérémonie 
par  les  deiiors  de  Madrid ,  et  sans  eotrer  àam  TégUse 
ni  dans  le  couveat.  Il  y  a  en  dehors  un  médGocre  corps 
de  logis  sans  cour.  On  monte  en  dedans  nne  quinzaine 
de  marches,  et  on  trouve  trois  pièces  dont  celle  du  milieu 
est  la  pins  grande.  Une  longue  tribune  règne  sur  Téglise 
dans  laquelle  on  entre  des  deux  secondes  pièces.  Celle  du 
roi  est  séparée  dans  la  même  longueur  par  une  cloison; 
la  fiimille  rojale  et  le  service  le  plus  indispensable  s*j 
met;  dans  l'autre  toute  leur  suite;  ce  qui  est  en  charge 
médiocre  dans  la  pièce  du  milieu,  et  le  bas  domestique 
dans  celie  d'entrée,  deaquela  tous  va  qui  veut  dans  Té- 
glise;  en  sorte  que  dans  la  tribune  de  la  soite ,  il  n'y 
entre  qu'elle  et  le  peu  de  seigneurs  principaux  courti- 
sans, qui,  les  uns  ou  les  autres  y  viennent  faire  leur 
cour,  dont  la  plupart  même  ne  sont  pas  dans  cet  usage. 
J'y  allais-  presque  toujours  attendre  leurs  majestés  un 
monwnl  «vnnt  qu'ellea  arrivassent,  le  n'y  ai  jamass  vu 
qu'une  douanÎM,  touj  ours  les  mdmw  ^  de  ceux  qut  n'y 
étaient  pas  obligés  par  leurs  fonctions ,  et  jamais  plus 
de  trois  ou  quatre  à- la- fois.  Les  dames  du  palais  et  les 
seîkiras  de  honor  y  suivaient  la  reine ,  plusieurs ,  mais 
non  pas  toutes,  et  si  la  reine  allait  de  là  au  Mail ,  il  n'en 
pestait  qn'une  dame  du  palais;  tontes  le»  antres  dames 
et  la  camarera-major  s'en  retournaient.  Trois  ou  quatre 
dominicains,  des  premiers  du  couvent,  y  recevaient 
leurs  majestés  et  les  voyaient  partir,  qui  leur  disaient 
toujours  qoehpie  chose  ^n  s'airétaot  à  eus,  et  à  ceux 
qu'elles  trouvaient  <)ans  ces  pièces,  avant  d'entrar  dfeins 
la  tribune  et  en  en  sortant. 

Je  ne  vis  jamais  moines  si  gros,  si  grands,  si  gros- 
siers, si  rogues.  L'orgueil  leur  sortait  par  les- yeux  et  de 
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toute  leur  contenanoe.  La  présence  de  leurs  majestés  ne 

l'affiiiblissait  point,  même  en  leur  parlant;  je  dis  pour 
.  l'air,  les  manières,  le  ton,  car  ils  ne  parlaient  qu'espa- 
gnol que  je  n  entendais  pas.  Ce  qui  m^  surprit,  à  n'en 
pas  croire  mes  yeux  la  première  fois  que  je  le  vis,  fut 
Tarrogance  et  l'effironlene  jusqu'à  la  lirutaKtë  avec  la* 
quelle  ces  maîtres  moines  poussaient  leurs  coudes  dans 
le  nez  de  ces  dames,  et  dans  celui  de  la  camarera-major 
comme  des  autres,  qui,  toutes  à  ce  signal,  leur  Élisaient 
une  profonde  rëyérenoe,  baisaient  liumUement  leurs 
mandies,  redoublaient  après  leurs  rëTërenoes,  sans  que 
le  moine  branlât  le  moins  du  monde,  qui  rarement  après 
leur  disait  quelque  mot  d'un  air  audacieux  ,  et  sans 
marquer  la  civilité  la  plus  légère,  à  quoi,  lorsque  cela 
arrivait  f  ces  dames  répondaient  le  plus  respectueuse» 
ment  du  inonde,  à  leur  ton  et  à  leur  conlenanee.  J'ai  vit 
quelquefois  quelque  seigneur  leur  baiser  aussi  la  man- 
che, mais  comme  à  la  dérobée,  d'un  air  honteux  et 
pressé,  mais  jamais  les  moines  la  présenta  à  pas  un 
d'eux.  Quoique  cette  rare  cérémonie  se  reoonvelâUoulet 
les  fois  que  le  roi  aUatt  à  TAloclie,  elle  me  surprit  ton*- 
jours ,  et  je  ne  pus  m'y  accoutumer. 

La  tribune  donnait  également  en  face  de  la  chapelle  de 
Notre-Dameet  du  grand  autel;  le  saint-sacrement  était  dans 
le.  tabernacle  de  l'un  et  de  l'autre,  et  si  alors  il  était  ex^ 
posé ,  ce  qui  n'arrivait  pas  toujours,  c'était  à  l'autel  ée 
Notre-Dame,  très  magniBquement  et  avec  une  infinité  de 
lumières.  Il  Tétait  fort  haut;  et  pour  donner  la  bénédic- 
tion il  descendait  et  remontait  après  par  une  machine 
cachée  derrière  Fautel.  Cela  me  parut  un  peu  machine 
d'opéra  bien  déplacée.  Quand  le  ^aint-sacrement  n'était 
pas  exposé ,  il  n'y  avait  point  de  bénédiction.  Les  moines 
.  chantaient  dans  leur  chœur,  qu'on  ne  pouvait  voir,  les 
litanies  de  la  Vierge  et  d'autres  prières  d'un  ton  leut. 
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tmte  d  très  lugafane^  ei  oeia  durait  une  demi-heure  on 
traîs  i|iBarts  dlMora:  Gt  Miufr  était  très  commode  pour 
voir  lenn  mfl§eilé»cl  leur  fiiire  sa  Mvw 

De  TAtoche  il  était  fort  ordinaire  que  le  roi  entrât  dans  le 
parc  du  Reliro ,  et  il  y  ëlait  suivi  par  les  mêmes  qui  s'é- 
taient trouvés  au  salut.  On  mettait  pied  à  terre  ^  Mail^ 
hmif  laige,  extrêmement  long.  Le  rot  y  jouait  nvec  le 
grand  et  le  premier  écuyer ,  lé  marquis  de  Santa-Gmz 
ou  quelque  autre  seigneur.  On  jouait  toujours  trois  tours 
complets  d'aller  et  venir,  la  reine  toujours  à  son  coté,  et 
I|uaiidi4  fallait  elle  changeait  de  place  pour  être  toujours 
km  pmAmi.  Ge  Mail  élaifc  irtnlliiiimiiur.  agréable  par  les 
riiamies  qu'elle  y  répandait.  Il  n^  «mt  qtw  des  sei- 
gneurs dans  le  Mail ,  et  la  dame  du  palais  qui  la  suivait  ; 
tout  le  reste  se  tenait  des  deux  côtés  sans  y  entrer.  Oaiw 
suivait  le  roi  et  la  reine  qui  fai^it  la  conversation  avec 
les  uns  et  les  autres  y  avec  une  aimable  fiimiliarité,  et 
amusait  de  temps  en  temps  le  roi  par  les  plaisanteries 
qu'elle  faisait,  dont  Valouse  s'embairassait  fort  ordinai- 
rement et  en  augmentait  la  gaîté.  £lle  attaquait  fort  aussi 
le  duc  del  Arco,  et  prenait  plaisir  aie  mettre  aux  mains 
avec  Santa-ÇruZy  et  fisiisait  en  sorte  qu'ils  s'en  disaient 
souvent  de  bonnesw  Le  grand-écuyer  ne  laissait  pas  de  se 
rebecquer  quelquefois  contre  la  reine,  librement  et  plai- 
samment. Si  quelque  joueur  faisait  une  pirouette,  ou 
quelque  mauvais  coup,  c'était  de  rire  et  de  lui  tomber 
sur  le  corps  I  en  sorte  que  ce  temps  du  Mail  paraissait 
toujours  trop  court.  Le  roi,  toujours  grave,  souriait; 
quelquefois  un  mot  tout  court  et  rare.  Il  jouait  très  bien  • 
et  de  bonne  grâce,  et  la  reine  l'admirait  fort.  A  la  fin  du 
dernier  tour,  les  carrosses  venaient  au  bout  du  Mail,  et 
aù  s*en  retournait.  De  la  mi-février  à  la  .  mi-avril  on  laisf  . 
lait  reposer  et  repeupler  les  animaux  ;  il  n*y  avait  point 
de  chasse,  et  le  Mail  allongé  d'uu  peu  de  promenade, 


Digilized  by  Google 


DU  DUC  DE  sAiNï-smoir.  [1721]  .  479 

dans  le  même  parc  quelquefois ,  en  remplissait  un  peu 
le  vide,  presque  tous  les  jours. 

La  vie  de  Madrid  était  de  deux  sortes  pour  les  per- 
sonnes sans  occupation  :  celle  des  Espagnols  et  celle  des 
étrangers,  je  dis  ëtraugers  établis  eo  £spagne.  Les  £s* 
pagDols  ne  mangeaient  point ,  paressaient  chez  eux ,  et 
avaient  entre  eux  peu  de  commerce ,  encore  moins  avec 
les  étrangers  ;  quelques  conversations ,  par  espèce  de  so* 
ciétés  de  cinq  ou  six  chez  Tun  d'eux,  mais  à  porte  ou- 
verte, s'il  y  venait  de  hasard  quelque  autre.  J'en  ai 
trouvé  quelquefois  en  faisant  des  visites.  Ils  demeuraient 
là  trois  heures  ensemble  à  causer,  presque  jamais  à 
jouer.  On  leur  apportait  du  chocolat ,  des  biscuits ,  de 
la  mousse  de  sucre,  des  eaux  glacées,  le  tout  h  la  main. 
Les  dames  espagnoles  vivaient  de  même  entre  elles.  Dans 
les  beaux  jours  le  cours  était  assez  fréquenté  dans  k 
belle  rue,  qui  conduit  au  Retiro,  ou  en  bas  sous  des 
arbres  entre  qnelques  fontaines,  le  long  du  Mançanarex„ 
Ils  voyaient  et  rarement  les  étrangers  en  visile,  et  nèse 
mêlaient  point  avec  eux.  A  l'égard  de  ceux-ci,  hommes 
et  femmes  mangeaient  et  vivaient  à  la  française,  en  li- 
berté, et  se  rassemblaient  fort  entre  eux  en  diverses 
maisons.  La  cour  montrait  quelquefois  que  cela  n*était 
pas  ^e  son  goût,  ët  s'en  lassa  à  la  fin,  parce  qu'il  n'en 
était  autre  chose.  De  paroisses  ni  d'office  canonical ,  c'est 
ce  qui  ne  se  fréquentait  point;  mais  des  saluts,  des  pro- 
cessions, et  la  messe  bÂsse  dans  les  couvens.  On  ren- 
contre par  les  rues  beaucoup  moins  de  prêtres  et  de 
moines  qu'à 'Paris,  quoique  Madrid  soit  plein  de  cou- 
ve us  des  deux  sexes. 

L'usageest  que  les  dames  envoient  de  loin  à  loin  savoir 
des  nouvelles  des  seigneurs  fort  distingués.  Cela  s  appelle 
un  reeao;  et  le  même  usage  veut  que  le  lendemain,  au 
moins  très  peu  après,  celui  qui  a  reçu  ce  recao  aille  en 
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remercier  la  dame.  Cela  m'est  souvent  arrivé,  et  aou* 
vent  aussi  je  trouvais  la  dame  seule.  Je  voyais  soufenti 
indépendamment  des  recao,  la  comtesse  de  Lemos  et  la 
duchesse  douairière  d'Ossone  :  la  première,  sœur  du 
duc  de  Medina-Sidonia ,  l'autre,  fille  du  dernier  conné- 
table de  Castille;  toutes  deux  magnifiquement  logées  et 
superbement  meublées.  Cette  dernière  aimait  fort  1« 
duc  d'Orléans  qui  lavait  beaucoup  vue  à  Madrid.  Il  me 
Pavait  fort  recommandée,  et  m^avait  chargé  de  lui  fidre 
ses  complimens.  Elle  avait  chez  elle  une  salle  d'opéra 
complète,  moins  large,  un  peu  moinslonguei  mais  bien 
autrement  belle  que  celle  de  Paris,  et  singulièrement 
commode  pour  les  communications  des  loges  de  Tamphi- 
théitre  et  du  parterre.  Ces  deux  danles  n'auraient  poiat 
paru  désagréables  ici,  parlaient  bien  français,  et  avaient, 
surtout  la  dernière,  une  conversation  extrêmement  agréa- 
ble, et  toutes  deux  lair  de  trèsgrandes  darnes^  ainsi  qu'eliai 
Tétaient  eu  efifisi.  Je  voyais  aussi  pluûeuri  autres  darnes 
La  première  que[  je  visitai  en  arrivant  h  Madrid  fat 
la  marquise  de  Grimaldo.  On  ne  m'avait  point  averti  d« 
la  façon  de  recevoir  en  usage  pour  les  dames.  Je  la  trou- 
vai au  ibad  d'un  cabinet  en  face  de  la  porte,  avec  quel* 
que  compagnie  d'hommea  et  de  fenranes,  des  deux  eôl^ 
Elle  se  leva  dès  qu'dle  me  vit  entrer,  mais  sans  déoutf^ 
rer  d'un  pis,  et  s'inclina,  lorsque  j'approcbai,  comiW 
font  les  religieuses,  qui  est  leur  révérence.  Quand  je  in« 
retirai,  elle  en  fit  autant,  sans  avancer  d'une  ligne,  m 
aucune  excuse  de  œ  qu'elle  n'en  fiiisail  paa  davantage  : 
c'est Tnsage  du  pays.  Pour  les  hommes,  ils  viemientplai 
ou  moins  loin  au-devant ,  et  reconduisent  de  mto* 
vant  les  conditions  des  gens ,  car  tout  est  réglé  et  cer* 
tai»!  et  néanmoins  n'ot^  pas  l'importunité  des  compli- 
mens. De  part  et  d'autre  on  s'en  &àt  bien  plus  qu'i£> 
pour  empêcher  ou  pour  prolonger  la  conduite.  Chacun 
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des  deux  sait  bien  jusqu'où  elle  doit  aller ,  que  riea  ne 
rabrégera  ni  oe  1  étendra,  que  tout  ce  qui  se  dit  de  part 
et  d'autre «st  parfaitement  inutile ^  que  l'un  serait  blâmé, 
Vautre  justement  ofïensë  si  la  conduite  ne  s'accomplis- 
sait pas  en  entier  telle  qu'elle  doit  être.  Tout  cela  n'etn- 
pêche  point  qu'où  ne  s'arrête  à  tout  moment,  et  q.ue  ces 
coropKmehs  ne  durent  la  moitié  du  temps  de  la  visite  ; 
cela  «st  insupportable  (  on  parle  ici  des  visites  de  céré- 
monie). Mais  quand  la  familiarité  est  établie,  on  vit  en- 
semble à-peu-près  comme  on  fait  ici.  En  aucun  cas  les 
femmes  ne  vont  voir  les  hommes;  mais  elles  vont  chez 
eux  lorsqu'elles  en  sont  priées  pour  une  musique  ou  un 
bal  ou*  un  feu  d'artifice  ou  quelque  chose  de  semblable. 
Et  si -alors,  outre  les  rafraicbisscmens ,  il  y  a  un  souper, 
elles  se  mettent  à  table  et  mangent  avec  la  compagnie. 

Les  gens  employés  sont  tout-à-fait  séquestrés  du  com- 
merce, et  dispensés  de  faire  des  visites ,  hors  certains 
cas  particuliers,  ou  de  gens  fort  distingués.  J'en  excepte 
les  visites  de  cérémonie,  aux  ambassadeurs,  et  autres 
telles  personnes,  cardinaux  ,  voyageurs  distingués  que  le 
roi  fait  recevoir  par  un  de  ses  majordomes,  un  vice-roi 
ou  un  général  d'armée  de  retour,  ou  celui  qui  revient 
d'une  des  premières  ambassades.  Mais  ces  visites  ne  se 
redoublent  pas  sans  nécessité  d'affaires,  si  l'amitié  ou 
une  considération  supérieure  n'y  donne  occasion.  Aussi 
ne  les  va-t-on  guère  voir  que  pour  aliaires,  ou  occa- 
sions semblables,  et  leur  rendre  leurs  visites  ,  excepté 
.  leurs  amis  particuliers  ou  leurs  femiliers.  Ces  derniers 
les  voient  quelquefois  chez  eux,  mais  pas  toujours,  ja- 
mais les  autres,  quand  ce  sont  des  secrétaires  d'état, 
parce  qu'ils  ne  sont  chez  eux  que  pour  le  moment  du 
dîner,  et  le  soir  pour  celui  du  souper,  après  lequel  ils 
se  retirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  jusqu'à  ce  . 
qu'ils  se  couchent. 

XIX.  3i 
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licurs  journées  se  passent  cbacun  daasleur  c€ivachueia^ 
et  c'est  où  on  les  va  trouver.  De  la  cour  du  palais  on 

voit  des  portes  à  rez-de-chaussce.  On  y  descend  plusieurs 
marches,  au  bas  desquelles  on  entre  en  des  lieux  spa- 
cieux, bas,  voûtés  y  dont  la  plupart  n'ont  point  de  fe- 
nêtres. Ces  lieux  sont  remplis  de  longues  tables  et  d'ai;^ 
très  petites,  autour  desquelles  un  grand  nombre  de  com- 
mis  écrivent  et  travaillent  sans  se  dire  un  seul  mot.  Les 
petites  sont  pour  les  commis  principaux  qui  chacun  tra- 
vaillent seuls  sur  leurs  tables.  Ces  tables  ont  des  lumières 
d'espace  en  espace  assez  pour  éclairer  dessus  ^  mais  qui 
laissent  ces  lieux  fort  obscurs.  An  bout  de  ces  espèces  de 
caves  est  une  manière  de  cabinet  un  peu  orné ,  qui  a 
des  fenêtres  sur  le  Mançanarez  et  sur  la  campagne,  avec 
un  bureau  pour  travailler,  des  armoires,  quelques  ta- 
bles, et  qudques  sièges.  C'est  la  cavachuela  particulière 
du  secrétaire  d'état ,  oii  il  se  tient  toute  la  joiunée,  et  ou 
on  le  trouve  toujours. 

Celle  de  Grimaldo  était  gaie  par  la  vue  de  deux  fenê- 
tres ,  assez  petites,  et  voikée&  comme  les  autres,  dont  il 
n'était  séparé  que  par  la  porter  en  sorte  qu'il  n'avait 
qu'à  sonn^,  un  commis  entrut  et  il  donnait  ses  ordres 
sans  attendre  et  sans  interrompre  son  travail;  et  comme 
il  était  toujours  dans  sa  cavachuela,  les  commis  demeu- 
raient aussi  as&idûment  dans  les  leurs,  sous  les  yeux  du 
premier  commis ,  et  n'en  sortaient,  pour  diner  et  le  soir 
pour  se  retirer,  qu'en  même  temps  que  le  secrétaire  d'état 
qui  les  voyait ,  en  passant ,  et  les  y  retrouvait  en  venant 
de  dîner.  Que  le  roi  fut  au  palais,  ou  hors  de  Madrid, 
même  des  temps  considérables,  c'était  toujours  la  mêfloe 
.  assiduité  dans  les  cavacbuela.  Grimaldo,  qui  suivait  tou- 
jours le  roi,,  demeura  à  Madiid  pendaiit  un  voyage  de 
Balsaîm  de  huit  ou  dix  jours.  J'eus  affaire  à  lui  pendant 
cette  absence  ;  je  dirai  ailleurs  de  quoi  il  s  agissait.  Je  le 
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trouvai  dans  sa  cavachiïela ,  comme  si  le  roi  eût  été  dans 
le  palais.  Grimaido  ne  laissait  pas  de  venir  asses  sou^ 
vent  chez  moi,  m^me  sans  aucune  affaire  et  d*y  venir 

dîner  familièiemcnt  aussi,  sans  prier,  et  menant  ou 
auienc  par  le  duc  de  Liria  ou  le  prince  de  Masserau,  ou 
le  marquis  de  Lede ,  ou  quelque  autre  de  ses  amis  y  quel- 
quefois le  duc  del  Arco ,  quelque  dimanche  que  ce  sei- 
gneur en  avait  le  temps.  Si  on  proposait  de  mener  cette 
vie  à  nos  secrétaires  dVtat ,  même  à  leurs  commis,  ils 
seraient  bien  étonnés,  et  je  pense  aussi  bien  indignés. 

A  Tëgard  de  ceux  qui  étaient  des  diiférens  conseils 
quKyùbsbtaient,  on  les  voyait  chez  eux  lorsqu'on  y  avait 
affaire;  ils  y  travaillaient,  et  les  cavachuela  n'étaient 
que  pour  lessecrclaircs  d'état  et  leurs  commis.  Il  faut  dire 
ici  que  rien  n'égale  la  civilité ,  la  politesse  noble  et  lu 
prévenance  attentive  des  Espagnols,  lorsqu'on  le  mérite 
par  les  manières  qu'on  a  avec  eux;  comme  il  n*y  a  per- 
sonne aussi  nulle  part  qui  se  sente  davantage,  et  qui  le 
fasse  mieux  et  plus  dédaigneusement  sentir,  quand  ils 
ont  lieu  de  croire  qu'on  n'en  use  pas  à  leur  égard  comme 
on  doit.  Je  dis  quand  ils  ont  lieu ,  car  ils  sont  par  gran- 
deur éloignés  de  la  pointillé  et  de  la  vétille ,  et  passent 
aisément  mille  choses  aux  étrangers  qui  ignorent  et  qui 
n'ont  point  l'air  de  gloire  et  de  prétendre.  C'est  ce  que 
Maulevrier  et  moi  avons  sans  cesse  expérimenté  d'eux, 
tiepuis  le  plus  grand  seigneur  jusqu'aux  moindres  per- 
«ionnes,  mais  en  deux  manières  en  tout  extrimement 
différentes. 

II  (  st  temps  enfin  de  reprendre  le  fil  que  tant  de  des- 
criptions et  d'explicatious  peu  connues  jusqu'à  présent, 
mais  curieuses,  ont  interrompu.  Ou  a  vu  en  son  ordre  le 
motif  qui  m'avait  fiiit  souhaiter  l'ambassade  d'£spagne: 
c'était  la  grandesse  pour  mon  second  fils  et  brancher 
ainsi  ma  maison.  Ce  qui  ne  m'eût  jamais  conduit  eu  ^ 
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Espagne  I  mais  concomitance  que  je  ne  voulais  pas 
négliger  sans  en  fiiire  de  principal ,  était  une  Toison- 
(l'Or  peur  mon  fils  aîné,  afin  qu'il  remportât  de  ce 

voyage  un  agrément  qui,  à  son  âge,  était  une  décora- 
tion. J'élais  parti  de  Paris  eu  toute  liberté  de  m'aider  de 
tout' ce  que  je  pourrais  à  ces  égards,  et  avec  promesse 
de  la  demandé  expresse  de  la  grandesse  au  roi  d'Espa- 
gne par  M. 'le  duc  d'Orléans,  d'y  interposer  même  lé 
nom  du  roi,  et  des  lettres  les  plus  fortes  du  cardinal  Dii- 
Jjois  au  marquis  de  Grimaldo  et  au  père  d'Aubenlon.  J'en 
parlai  à  l'un  et  à  Tautre  une  fois  à  Madrid,  au  milieu 
du  tourbillon  d'affaires,  de  ce  cérémonial,  et  des  ré- 
jouissances,  et  j'en  avais  été  reçu  à  souhait.  Sûr  tout  ce 
qui  n'était  point  Constitution  les  jésuites  se  louaient  de 
moi ,  et  ils  en  avaient  très  bien  informé  le  père  d'Au- 
benton.  Ils  avaient  encore  avec  moi  à  compter  pour 
]ong«temps,  suivant  toute  apparence.  Au  fond  peu  leur 
importait  d'un  grand  d'Espagne  français;  mais  il  ne  leur 
était  pas  indifférent  que  j'eusse  lieu  de  croire  qu'ils  eussent 
contribué  à  me  faire  obtenir  ce  que  je  desirais. 

Grimaldo  était  droit  et  vrai;  il  s'adectionna  à  moi  de 
bonne  foi;  il  m'en  donna  toutes  sortes  de  preuves, 
dès  ce  premier  séjour  à  Madrid,  comme  j'en  ai  rapporté 
quelques-unes.  Il  voyait  aussi  une  union  des  deux  court 
par  des  mariages  qui  pourraient  influer  sur  les  minis- 
tres. Son  seul  poiut  d'appui  était  le  roi  d'Espagne  pour 
se  maintenir  dans  le  poste  unique  qu'il  occupait,  si  bril- 
lant et  si  envié.  Il  ne  pouvait  pas  faire  de  fondement  so- 
lide sur  la  reine,  comme  on  l'a  vu  ci  devant.  Il  voulait 
donc  s'appuyer  de  la  France ,  tout  au  moins  ne  1  avoir 
pas  contraire,  et  il  connaissait  parfaitement  la  duplicité 
et  les  caprices  du  cardinal  Dubois.  La  cour  d'Espagne, 
de  tout  temps  si  attentive  sur  M.  le  duc  d'Orléans,  par 
tout  ce  qui  s'était  passé  du  temps  de  la  princesse  des 
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Ursins,  et  depuis  pendant  la  régence,  n'ignorait  pas  la 
confiance  intime  et/  non  mlcrronipue  que  de  tout  temps 
ce  prince  avait  en  moi,  ni  ma  façon  d'êlre  avec  lui.  Ces 
sorles  d'objets  se  grossissent  de  loin  plus,  que  d'autres, 
et  le  choix  qui  avait  été  fait  de  moi  pour  cette  sifigu- 
licre  ambassade  y  confirmait  encore.  Grimaldo  put 
donc  penser  à  s'assurer  de  mon  amitié  et  de  mes  services 
auprès  de  M.  ie  duc  d'Orléans  dans  les  occasions  for- 
tuites; et  je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  lui  prêtant 
cette  politique  pour  me  favoriser  sur  une.  grâce,  au 
fond  assez  naturelle,  qui,  par  l'occasion  unique  de  me 
la  faire,  ne  tirait  à  nulle  couséqucnce  ,  et  qui,  k  son 
égard  particulier,  n'avait  aucun  inconvénient. 

Je  m'en  ouvris  aussi  à  Sarline,  .que  mes  ^gard*pour 
lui  si  opposés  aux  brutalités  qu'il  essiîyait  souvent  de 
Maulevrier ,  et  les  bons  offices  que  je  tâchais  de  lui 
rendre  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du  cardinal  Du- 
bois,  m'avaient  entièrement  dévoué.  On  a  vu  quu  était 
ami  particulier  et  £imilier  de  Grimaldo,  et  je  me  servi», 
utilement  de  ce  catiàl  pour  faire  passer  à  ce  ministre  ce 
qu'il  eût  été  moins  convenable  de  lui  dire  moi-même.  Je 
toucliai  encore  un  mot  de  cette  grandesse  et  de  la  Toison 
au  père  d'Aubenton,  la  veille  qiul  partit  pour  Lerma,. 
et  fis.  pressentir  én  même  lemps  Grimaldo  sur  la  Toi- 
son par  Sartine,  et  l'un  et  l'autre  avec  succès. . 

Je  regardais  l'instant  de  la  célébration  du- mariage 
comme  l'époque  d'obtenir  ce  que  je  desirais,  et  je  con- 
sidérais que,  étant  passée  sans  avoir  obteiKi,.lout  se  re- 
froidirait et  deviendrait  incertain  et  fort  désagréable*  Je 
n'avais  rien  oublié  dans  ce  court  et  premier  séjour  à 
îMadrid  pour  y  plaire  à  tout  le  monde,  et  j'ose  dire  que 
j'y  avais  d'autant  mieux  réussi,  que  j'avais  tâché  de  don- 
ner du  poids  et  du  mérite  à  ma  pqlitesse,  en  gard.ant 
tout  le  milieu  possible  aux  degrés  et  aux  mesures  qu'elle 
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devait  avoÎFy  à  IVgard  de  chacun,  sans  prostitution  et 
sans  avarice,  et  c'est  ce  qui  me  fil  hâter  de  connaître 
tout  ce  que  je  pus  de  la  naissance,  des  digoiiésy  des  em* 
pioîsy  des  ailianoes ,  de  la  réputation,  pour  y  prc^rtion- 
ner  ma  fiiçoii  de  me  conduire  avec  tant  de  diverses  per- 
sonnes. 

Mais  il  me  fallait  le  véhicule  de  la  demande  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  des  lettres  du  cardinal  Dubois.  Je  ne 
doutais  pas  de  la  volonté  du  régent,  mais  beaucoup  de 
celle  de  son  ministre ,  et  on  a  vu  avec  combien  de  rai- 
son. Ces  lettres,  qui  devaient  au  plus  tard  arriver  à 
Madrid  en  même  temps  que  moi ,  se  faisaient  attendre 
inutilement  d'ordinaire  en  ordinaire.  Ce  qui  re- 
doublait mon  impatience  était  que  je  les  lisais  d^avanoe^ 
et  que  je  voulais  avoir  le  temps  de  réfléchir  et  de  me 
tourner  pour  en  tirer,  maigre  elles,  tout  le  secours  que 
je  pourrais.  Je  comptais  parfaitement  sur  toute  l'écorce 
d'empressement  du  cardinal  Dubois,  qui,  avec  sa  faus* 
•été  et  sa  mauvaise  volonté,  n'enfanterait  que  des  demi* 
choses,  souvent  plus  nuisîMes  que  rién  du  tout,el  qui, 
ne  pouvant  empêcher  M.  le  duc  d'Orléans  d'écrire  au  roi 
d'Espagne,  se  chargerait  de  faire  la  lettre,  et  la  ferait 
au  plus  faible  et  au  plus  mal ,  sans  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans, livré  à  lui ,  sans  appui  contre  lui ,  moi  absent , 
osit  y  rien  changer.  Cette  opinion  que  j'eus  toujours  de 
CCS  lettres  fut  ce  qui  me  porta  le  plus  à  fortifier  mes  bat- 
teries en  Espagne,  tant  auprès  du  ministre  et  du  con- 
fesseur qu'auprès  de  leurs  majestés  catholiques  et  de 
toute  leur  cour,  afin  de  me  rendre  assez  agréable  au  roi  et 
à  la  reine  pour  leur  inspirer  le  penchant  de  me  frire 
ces  grâces;  et  à  leur  cour,  sinon  le  désir,  du  moins  une 
véritable  approbation  qui  pût  revenir  à  leurs  oreilles,  et 
fortifier  ce  penchant  que  je  tâchais  muettement  de  leur 
frire  naître,  d'autant  qu'il  était  difficile  ^'on  ne  pensât 
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rieu  à  la  cour,  et  par  conséquent  qu*il  ne  s'y  parlât,  d'une 
gràndesse  pour  moi  dans  une  occasion  si  faite  exprès, 
pour  ainsi  dire^  et  à  toutes  les  bontés  et  à  toutes  les  di»- 
tioctions  que  remploi  doot  j'étaÎB  honoré  auprès  de  leurs 
majestés  catholiques  allirait  sur  moi  de  kur  part. 

Peu  de  jours  avant  d'aller  à  Lerma,  je  reçus  des  let- 
tres du  cardinal  Dubois  sur  mon  affaire.  Rien  de  plus  vif 
ni  de  plus  empressé  ,  jusqu'à  me  donner  des  conseils 
pour  parvenir  k  mon  but,  et  k  me  presser  de  l'aviser  de 
tout  ce  en  quoi  il  y  pourrait  contribuer,  et  m'assurant 
que  les  lettres  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  siennes  arri- 
veraient à  temps.  A  travers  le  parfum  de  tant  de  fleurs  > 
Todeur  du  faux  perçait  par  sa  nature.  Jy  avais  compté^ 
j'ayais  &it  tout  ce  que  la  sagesse  et  la  mesure  h  plus 
honnête  m'avaient  permis  pour  y  suppléer.  Je  pris  pour 
bon  toutes  les  merveilles  que  le  cardinal  m'écrivait,  et 
je  partis  pour  Lerma  bien  résolu  de  cultiver  de  plus  en 
plus  mon  affaire  sans  me  reposer  sur  les  lettres  qu'on  me 
promettait  y  mais  dans  le  dMsein  d'en  tirer  tout  le  parti 
que  je  pourrais» 

£n  arrivant  à  mon  quartier ,  près  de  Lerma,  je  tombai 
malade,  comme  on  l'a  vu  ailleurs,  et  la  petite-vérole 
m'y  retint  quarante  jours  en  exil.  Le  roi  et  la  reine,  non 
contens  de  m'avoir  envoyé  M.  HyghenSi  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  pour  ne  me  point  quitter  jour  et  nuit,  voulu- 
rent être  informés  deux  fois  par  jour  de  mes  nouvelles , 
et  quand  je  fus  mieux,  me  firent  témoigner  sans  cesse 
mille  bontés ,  en  quoi  toute  la.  cour  les  imita.  Je  rends  ' 
d'autant  plus  librement  hommage  à  des  bontés  si  conti- 
Buelles  et  si  marquées,  que  je  n'ai  jamais  pensé  à  les 
devoir  qu'au  personnage  que  j'avais  l'honneur  de  repré- 
senter, et  dans  des  momens  si  agréables.  Pendant  ce 
long  intervalle,  Tabbé  de  Saint-Simon  entretint  com* 
mcrce  avec  le  cardinal  Dubois,  d'autant  plus  aisément 
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que  je  n'avais  voulu  me  charger  que  de  très  peu  d'affai- 
res, et  d  aucunes  qui  eussent  des  queues  capables  de  me 
retenir  en  Espagne  phisqae  je  n'aurais  voulu.  £n  méine 
temps  il  n'oublia  pas  d'entretenir  aussi  commerce  avec 
le  marquis  de  Grimaido  et  avec  Sartine  qui  vint  à  Lerma, 
el  de  suivre  mon  affaire. 

Ces  lettres  tant  promises  se  firent  attendre  jusque  vers 
la  fin  de  ma  quarantaine.  A  la  fin  elles  arrivèrent ,  mais 
telles  que  je  les  avais  prévues.  Le  cardinal  Dubois  ne 
s'expliquait  à  Grimaido  que  par  contours  et  circonlocu- 
tions; et  si  une  phrase  lénioignait  de  l'empressement  et 
du  désir,  la  suivante  la  détruisait  par  un  air  de  respect 
et  de  ménagement,  protestant  de  ne  vouloir  que  ce  que 
le  roi  d*£spagne  voudrait  lui-même ,  avec  tous  les  assai- 
sonnemens  nécessaires  pour  anéantir  ses  offices  sous  le 
voile  de  ne  pas  se  proposer  de  le  presser  de  rien,  ni  de 
l'importuner  d'aucune  chose.  Il  en  disait  autant  à  Gri- 
maido pour  lui,  de  sorte  que  ce  bégaiement  par  écrit 
sentait  fort  le  galimatias  d'un  homme  qui  n'avait  nulle 
envie  de  me  servir,  mais  qui,  n'osant  aussi  manquer  à  sa 
promesse,  mettait  tout  son  esprit  à  tortiller  et  à  énerver 
le  peu  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire.  Cette  lettre 
n'était  que  pour  Grimaido,  comme  celle  de  M.  le  due 
d'Orléans  n'était  que  pour  le  rot  d'Espagne.  Celle-ci  fut 
encore  phis  faible  que  l'autre.  C'était  comme  un  dessin- 
au  crayon  que  la  pluie  aurait  presque  effacé,  et  où' il  ne 
paraissait  plus  d'ensemble.  Elle  osait  à  peuie  mettre  le 
doigt  sur  la  lettre ,  et  se  confondait  aussitôt  en  . respects  , 
en  reténue,  en  mesure,  à  ne  vouloir  et  à  ne  sè  proposer 
là- dessus  que  ce  qui  serait  le  plus  du  goût  du  roi  d'£s- 
pagne;  en  un  mot,  qui  se  retirait  beaucoup  plus  quelle 
ne  s'avançait,  et  qui  ne  présentait  ({u'une  sorte  de  ma- 
nière d'acquit,  qui  ne  se  pouvait  refuser,  mais  dont  le 
succès  était  fort  indifférent.  U  est  aisé  de  comprendre 
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que  ces  lettres  me  déplurent  beaucoup.  Quoique  j'y  eusse 
prcvii  toute  la  malice  du  cardinal  Dubois,  je  la  trouvai 
au-delà  et  bien  plus  à  découvert  que  je  ne  l'avais  ima- 

Telles  qu'elles  fussent ,  si  fallut -il  s'en  servir.  L'abbé 
de  Saint-Simon  écrivit  à  Grimaido  et  à  Sartine^  et  les 
envoya  à  ce  deroier  pour  remettre  sa  lettre  et  celles  .de 
la  cour  à  Grimaido ,  car  je  n'osais  encore  écrire  moi- 
même  dans  le  ménagement  qu'il  nie  fallait  garder  pour 
le  mauvais  air.  Sartine,  à  qui  je  n'avais  point  fait  confi- 
dence,  encore  moins  à  Grimaido,  de  la  faiblesse  à  laquelle 
je  m'attendais  de  ces  recommandations,  tombèrent  dans 
la  surprise  à  leur  lecture,  lis  raisonnèrent  ensemble,  ils 
s'indignèrent,  ils  cherchèrent  des  biais  pour  fortifier  ce 
qui  eu  avait  tant  de  besoin;  mais  ces  biais  ne  se  trou- 
vant point,  ils  se  consultèrent,  et  Grimaido  prit  un 
parti  bardi  qui  m'étonna  au  dernier  point,  et  qui  aussi 
me  mît  fort  en  peine.  Il  conclut  que  ces  leltres  me  nui- 
raient sûrement  plus  qu'elles  ne  me  serviraient;  qu'il 
fallait  les  supprimer ,  n'en  jamais  parler  au  roi  d'Espa- 
gne ,  le  confirmer  dans  la  pensée  qu'il  ferait ,  en  m'ac- 
cordant  ces  grâces,  un  plaisir  d'autant  plus  grand  à  M.  le 
duc  d'Orléans  qu'il  voyait  jusqu'où  allait  sa  retenue  de 
ne  lui  en  point  parler ,  et  la  mienne  de  ne  point  les  lui 
faire  demander  par  son  altesse  royale,  quoiqu'il  y  eût 
tout  lieu  de  s'y  attendre;  tirer  de  là  toute  la  force  qu'au- 
raient eue  les  lettres ,  si  leur  style  en  avait  eu;  et  qu'avec 
ce  qu'il  saurait  y  mettre  du  sieii,  il  me  répondait  de  la 
grandesse  et  de  la  Toison,  sans  feire  mention  aucune 
des  lettres  de  M.  le  duc  d'Orléans  au  roi  d'iispagne,  et 
du  cardinal  Dubois  à  lui.  Sartine,. par  son  ordre,  le  fit 
savoir  à  labbé  de  Saint-Simon ,  qui  me  le  rendit;  et 
après  en  avoir  raisonné  ensemble  avec  Hyghens ,  qui 
connaissait  le  terrein  aussi  bien  qu'eux,  et  qui  s'était 
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vraiment  livré  à  moi ,  je  m'abandonnai  aveuglément  à  la 
conduite  et  à  l'amitié  de  Grimaldo ,  dont  on  verra  bien- 
tôt le  plein  succès. 

£n  racontant  ici  la  façon  très  singulière  par  laquelle 
mon  affaire  réussit,  je  suis  bien  éloigné  d'en  soustraire 
à  M.  le  duc  d'Orléans  toute  la  reconnaissance.  S'il  ne 
m'avait  pas  confie  le  double  mariage,  à  l'insu  de  Dubois 
et  malgré  le  secret  qu'il  lui  avait  demandé  précisément 
pour  moi,  et  cela  dès  qu'ils  furent  conclus,  je  n'aurais 
pas  été  à  portée  de  lui  demander  l'ambassacfe.  Je  la  lui 
demandai  8ur*le-champ ,  en  lui  en  déclarant  le  seul  but, 
qui  était  la  grandesse  pour  mon  second  fils ,  et  sur-le- 
champ  il  me  l'accorda,  et  me  l'accorda  pour  ce  but,  et 
pour  m'aider  de  sa  recommandation  à  y  parvenir,  et 
sous  le  dernier  secret,  par  rapport  au  dépit  qu'en  aurait 
Dubois ,  et  se  donner  du  temps  pour  se  tourner  avec  lui 
et  lui  faire  avaler  la  pilule.  Si  je  n'avais  pas  eu  l'ambas- 
sade de  la  sorte ,  elle  m'aurait  sûrement  échappé ,  et  alors 
tombait  de  soi-même  toute  idée  de  grandesse,  dont  il 
n'y  aurait  plus  eu,  nioccasi<m,  ni  raison,  ni  moyen.L'ami« 
tié  et  la  confiance  de  ce  prince  prévalut  donc  à  l'ensor* 
cellement  que  son  misérable  précepteur  avait  jeté  sur 
lui;  et  s'il  céda  depuis  aux  fourbes,  aux  manèges,  aux 
folies  que  Dubois  employa  dans  la  suite  de  cette  ambas» 
sade  pour  me  perdre  et  me  ruiner,  et  pour  me  faire 
manquer  le  seul  objet  qui  m'avait  fait  la  désirer ,  il  ne 
s'en  faut  prendre  qu'à  sa  scélératesse,  et  à  la  déplorable 
faiblesse  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  m'ont  causé  bien 
de  fâcheux  embarras ,  et  m'ont  fait  bien  du  mal,  mais  qui 
ont  fait  bien  pis  à  l'état  et  au  prince  lui-même.  C'est  par 
cette  triste ,  mais  trop  vraie  réflexion ,  que  je  finirai  l'an- 
née 1721. 

FIN  DU  TOMB  BIX-NEUVliHE. 
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